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NOTICE 
DE  J.  DE  LA  FONTAINE, 

M£    A.  CHA.TEiLD-THlEftnr   EH    ia:i , 


>  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  ■  a  dit  Vauve- 
naigues.  —  Non;  mais  les  pensées  touchantes.  Les  grandes 
pensées  vi^onent  de  l'âme;  les  pensées  brillantes,  del'imagi- 
natton;  les  pensées  justesetprofbndes,delaraison. — Vaine 
et  subtile  distinctionl  L'homme  peut^il  ainsi  se  décomposer? 
Ame ,  cœur,  imagination ,  raison ,  tout  cela  ne  désignâ-t^-il  pas , 
par  d'incohér^ites  paroles ,  une  même  cause  qui  se  manifeste 
diversement?  Comment  séparer  en  nous  le  sentiment  et  tes 
idées ,  la  volonté  et  la  réfleiion?  ITest-ce  pas  toujours  ce  même 
piincipe  de  la  vie  et  de  l'intelligence  diSéremment  modifié? 
Devons-nous  assigner  à  sa  spirituelle  essence  des  places  ma- 
térielles dans  les  diverses  parties  de  notre  corps?  L'attache- 
rons-noua  à  tel  ou  tel  viscère  7  Temprisomiârons-noua  dans 
tel  ou  tel  organe?  —  Oui.  Puisque  nous  sommes  condamnés 
à  ignorer  toujours  sa  nature ,  pouvons-nous  en  parler  autre- 
ment que  par  ses  efiets?  Pouvons-nous  faire  que  nos  expres- 
sions ne  se  ressentent  de  l'obscurité  des  notions  qui  nous  les 
suggèrent  ;  et  n'y  a-t-il  pas  nécessité  d'assortir  notre  langage  à 
la  grossièreté  de  nos  conceptions  ? 

Admettons  ces  distiniAions,  puisque  sans  elles  nous  na 
poorrions  nmis  &iie  comprendre.  Séparons  les  pencliants  des 
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tolente,  le  caractère  des  facultés.  Faisons  deux  parts  ;  cellede 
l'homme,  et  celle  de  l'écrivain. 

Presque  toujours  ^es  existent  séparées  chez  les  plus  grands 
génies.  Leurs  puissances  intdiectuelles  ne  connaissent  point 
d'entraves  ;  elles  agissent  en  eux ,  abstraction  faite  de  l'indi. 
vidu.  Hais  il  est  aussi  des  génies  d'un  autre  ordre.  Ceux-d 
sont  tellement  dominés  par  leurs  penchants ,  que  d'eux  seuls 
ils  peuvent  recevoir  des  inspirations.  Leui  cerveau  n'obéit 
qu'aux  agitations  du  cœur  et  aux  impressions  de  l'âme  ;  leurs 
productions  n'en  sont  que  les  expressions  fidèles  et  obligées  ■ 
Veulent-ils  se  soustraire  h  ce  qu'elles  leur  imposent ,  leur  ta- 
lent disparaît  ;  ils  ne  sont  rien ,  quand  ils  ne  sont  pas  eux  tout 
entiers. 

Pour  que  le  naturel  dominée  ce  point  l'intelligence,  il  faut 
qu'il  soit  fortement  modelé,  et  qu'il  ne  puisse  s'arrêter  sur 
aucune  idée  sans  la  marquer  aussitôt  de  son  empreinte  ori- 
ginale. 

Les  grands  écrivains  de  eeOe  trempe  sont  rares ,  et  ils  ont 
un  charme  particulier  ;  un  attrait  puissant  nous  attache  à  la 
lecture  de  leurs  écrits.  Nous  les  y  cherchons  toujours  ;  nous 
les  y  retrouvons  sans  cesse.  Ce  n'est  plus  une  lecture ,  c'est  un 
entretien  animé ,  où  ce  qu'on  devine  frappe  plus  que  ce  qu'on 
exprime  ;  c'est  un  commerce  intime  auquel  on  se  platt  d'autant 
plus  qu'ilestanden  et  habituel. Cette  investigation  del'homme 
par  ses  ouvrages  nous  plaît ,  parce  qu'elle  nous  initie  à  cette 
mystérieuse  étode  du  cœur  humain ,  la  plus  intéressante  de 
toates  pour  notre  bonheur  et  celui  de  nos  semblables ,  la  plus 
féconde  en  résultats  utiles. 

Aussi  tout  nous  ramène  vers  ces  auteurs,  jusqu'aux  imper- 
fections et  aux  défauts  de  leur  nature;  car  c'est  souvent  à  ces 
imperfections ,  et  à  ces  défauts  même,  qu'ils  doivent  une  par- 
tie de  leur  renommée,  et  les  vives  sympathies  qu'ils  excitent. 

Tant  de  pages  en  prose  éloquente ,  tant  de  beaux  vers  qui 
nous  retracent  si  énergiquement  les  vices  de  nos  sociétés,  tant 
de  pensées  morales  exprimées  d'une  manière  si  sublime ,  de  ' 
si  belles  peintures  de  la  verlti,  de  l'amour  ?l  de  ramilic.témoi- 
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gaent  dans  Rousseau  et  dans  B}ivn  une  forte  conviction,  uns 
sensibilité  profonde ,  et  an  esprit  fitit  pour  planer  dans  les  ré- 
gions élevées.  Mais  si  le  farouche  orgueil  et  la  sauvage  mi- 
santhropie de  ces  de*£i  hommes ,  si  lenis  actions  et  leurs  in- 
dinations,  si  peu  d'seoord  av«c  Jeuis  écrits ,  nous  font  éprou- 
ver un  Goitiment  péuiUe,  pourtant  oe  sont  ces  contrastes 
mêmes  qui  nous  attachent  à  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  pan» 
que  C8  sont  eux  qui  nous  font  assister  i  ces  tempêtes  inté- 
rieures auxquelles  ont  été  en  proie  ceux  qui  les  ont  tracées  ; 
parce  que  ce  sont  eux  qui  nous  révèlent  ainsîles  causes  de  leur 
gâùe  et  de  leurs  malhwrs. 

La  Fontaine  n'appartient  pas  à  la  même  classe  que  ces  deux 
éciiFains ,  quoique  avec  plus  d'abandon  encore  il  ait  épanché 
son  âme  dans  ses  ouvrages;  mais  cette  flme  éiait  d'une  nature 
moins  forte ,  moins  exceptionnelle  ;  plus  propre  à  sympathiser 
avec  celle  des  autres.  Ame  douce,  naïve,  sincère,  qui  se  ma- 
nifeste a  nous  de  la  manière  la  plus  aimable,  parce  qu'on  s'a- 
perçoit toujours  qu'elle  est  ùmanté.  Jamais  la  Fontaine  ne 
s'occupe  de  lui  que  pom:  nouv^mes;  son  imagination  sous 
frappe  sans  effort ,  sa  raison  nous  persuade  sans  contrainte  ; 
il  nous  attendrit  quelquefois,  nous  ^ooit  souvent,  nous  con- 
sole toujours.  Conune  moraliste. 

Il  cliei'clJe  nos  besoloa  au  faDd  de  notre  ccEiir, 

et  se  présente  à  nous  comme  un  ami  qui  nous  conseille,  et 
non  comme  un  maitre  qui  nous  régente. 

Aussi ,  tout  naturell  émeut,  nous  excusons  ses  faiblesses,  et 
nous  chérissons  ses  vertus.  Quand  on  l'attaque,  nous  nous  sur- 
prenons à  le  défendre  comme  s'il  nous  appartenait,  comme 
s'il  était  de  notre  famille.  Andrieux,  ce  charmant  conteur,  cet 
appréciateur  si  plein  de  goût  des  productions  littéraires,  était 
connuparlevif  attachement  qu'il  avait  pour  tous  les  siens,  par 
sa  tendre  vénération  pour  la  mémoire  de  son  père  :  cependant 
un  jour  quelqu'un ,  en  sa  présence ,  se  mit  à  blâmer  (peut-^lre 
justement)  certaines  actions  de  la  Fontaine,  et  quelques-uns 
de  ses  vers;  Andrieux,  dans  son  impatience,  laissa  (happer 
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ces  paroles ,  qui  réduisÏTeiiLl  l'inleilocateui  au  silence  :  ■  Ah  I 
si  TOUS  le  roulez,  dites  du  mal  de  mon  père;  mais,  de  grâce, 
ne  dénigrez  pas  la  Fontaine!  » 

Quand  il  Ëiut  juger  les  productions  souvent  obligées  de  ce 
poète ,  les  critiques  les  plus  inflexibles  semblent  avoir  perdu 
l'habitude  du  blâme,  et  ne  ponroir  plus  trouver  d'expressions 
que  pour  l'éloge.  Voltaire  seul  feit  exception;  mais  s'il  a  cher- 
ché h  rabaisser  un  talent  dont  il  appréciait  mieux  qu'on  autre 
tout  le  mérite ,  i^est  que  la  réputation  si  populaire  du  fabuliste 
importunait  cet  homme  jaloux  de  toutes  les  gloires  littéraires , 
parce  qu'il  se  sentait  les  moyoïs  de  pouvoir  les  ambitionner 
toutes.  La  pr^ve  de  cette  assertion  se  trouve  dans  un  jugement 
peu  connu,  et  en  quelque  sorte  confidentiel,  contenu  dans 
une  de  ses  lettres  à  Vauvenargues.  Celui-ci  avait  cru  entrer 
dans  sa  pensée,  et  le  flatter  peut-Are ,  en  disant  qae  la  Fon- 
taine n'était  poâe  que  par  instinct.  ■  Comme  poète ,  répond 
Voltaire,  son  instinct  était  divin,  et  si  l'on  s'est  servi  de  ce 
'  mot  à  son  sujet ,  Il  signifiait  génie  '.  » 

Noos  n'aurons  donc  rien  à  dire  sur  les  ouvrées  de  la  Fon- 
taine. Ceux  auxquels  il  doit  la  plus  pure  portion  de  sa  re- 
nommée sont  si  souvent  relus ,  qu'il  est  inutile  de  s'en  occu- 
per ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  qui  concernent  sa 
personne ,  on  qui  peignent  son  caractère.  Malgré  le  soin  que 
nous  avons  pris  de  les  établir  avec  exactitude,  ils  sont  plus 
ou  moins  altérés  ou  défigurés  dans  les  notices  qu'on  a  publiées 
sur  cet  homme  célèbre  ;  et  il  convient  de  les  resserrer  dans  un 
petit  nombre  de  pages,  et  de  les  exposer  dans  leur  vrai  jour. 

L.t.  FonTAiNE  naquit  dans  une  famille  bourgeoise,  mais 
ancienne,  de  ChSteau-Tliieny.  La  maison  qu'il  occupait  dans 
cette  ville  existe,  telle  qu'elle  se  trouvait  de  son  temps  ;  et  c'est 
encore  une  des  plus  élégantes.  En  face  est  une  colline  où 
l'herbe  croît,  et  la  chèvre  broute  au  milieu  de  quelques  dé- 
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bris  d'édiSccs  épars.  Là  était  aussi  intact ,  il  y  a  peu  d'années , 
le  magnifique  chftteau  des  ducs  de  Bouillon.  Nos  révoludous 
ont  passé;  elles  ont  laissé  debout  la  noaison  du  poète,  et  ont 
fait  disparaître  le  châtean. 

Apr^  des  études  assez  négligées ,  faites  dans  sa  prorince,! 
la  Fontaine  entra  au  séminaire,  chez  les  oratonens-  A  cette 
époque  de  moeurs  assez  relâchées,  peu  déjeunes  gens  s'adon- 
naient à  la  dévotion,  mais  peu  aussi  étaient  incrédules.  Un 
saitiment  qui  semblait  inné,  résultat  de  l'éducation  et  des 
premières  impressions  reçues  dansl'enËmce,  Élisait  considérer 
la  reli^on  comme  un  Uen  sacré,  contre  lequel  on  pouvait 
bien  se  débattre ,  mais  qu'il  fallait  se  garder  de  rompre.  Faire 
son  salut  était  considéré  par  tout  le  monde  comme  l'affoira 
sérieuse  et  principale  de  la  vie;  mais,  par  cette  raison-là 
même,  beaucoup  différaient  le  moment  de  s'en  occuper,  et 
arrivaient  ainsi  au  terme  de  leur  existence. 

On  sait  que  les  deux  dernières  années  de  la  Fontaine  se  sout 
écoulées  dans  les  eserdces  de  la  piété  la  plus  exaltée  ;  mais 
dans  les  bits  que  nous  connaissons  de  sa  jeunesse,  rien  ne 
nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  ait  pu  alors  avoir  de  telles 
pensées.  Tout  au  rebours,  nous  savons  qu'il  aimait  les  plai- 
sirs ,  -et  surtout  les  femmes ,  et  que  ses  scrupules  ne  le  gê- 
naient pas  pour  arriver  h  la  satisfaction  de  ses  désirs.   - 

Sa  retraiteau  séminaire,  où  il  resta  un  an  et  demi,  est  donc , 
dans  sa  vie  un  fait  singulier  que  ses  biographes  n'ont  su  com- 
ment expliquer  :  cette  explication  se  trouve  dans  les  usages 
de  cette  époque.  Cette  retraite  prouve  que  dès  lors  la  Fontaine 
voulait  s'adonner  à  la  «dture  des  lettres.  Pour  que  le  parti 
qu'il  embrassait  pdt  lui  procurer  un  état,  pour  qu'il  y  pdt 
bire  sa  fortune ,  il  fallait ,  comme  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres de  ce  temps ,  qu'il  se  fit  t^nsurer  et  qu'il  devint  abbé ,  ce 
qui  le  rendait  apte  a  posséder  des  bénéfices,  sans  que  pour 
cela  il  fût  cUigé  d'entrer  dans  les  ordre» ,  ou  de  faire  le  sa- 
crifice de  ses  goûts  mondains  :  mais  pour  devenir  abbé  il  fal- 
lait savoir  un  peudethéoI(^e,et  cette  étude  ennuyait  la  Fon- 
lajne  ;iln'ypouYait  réussir,  c'est  lui-même  qui  nousVapprend. 
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Dans  une  lettre  à  sa  f^nme,  au  sujet  d'une  Madeleine  du 
'fitiot,  grosse  et  grasse,  tiont  il  se  reproche  (a  bien  à  juste 
titre)  d'avoir  parlé  peu  dévotement,  il  dit  :  «  Aussi  n'est-ue 
pos  mon  fait  que  de  raisonner  sur  des  matières  spirituelles; 
j'y  ai  eu  mauvaise  grâce  toute  ma  vie.  ■ 

La  Fontaine  quitta  donc  le  séminaire;  mais  son  frjxe,  qu'il 
y  avait  attiré,  y  resta,  devint  un  excellent  piéu%,  et  par  la 
suite  lui  céda  tout  son  bien  pour  une  modique  rente  viagère. 

Dès  que  la  Fontaine  fiit  rentré  dans  le  monde,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  d'intrigues  amoureuses,  de  littérature,  de 
spectacle  :  en  vain  son  père  voulut  l'employer  dans  la  pour- 
suite d'un  procès  important  qu'il  avait  alors ,  rien  ne  put  vain- 
cre son  indolence,  ses  distractions,  son  vif  penchant  pour 
les  plaisirs.  Pourtant  son  caractère  doux  et  docile,  ta  bonté 
de  son  cœur,  son  hom^ir  joviale,  son  ims^^ination  riante, 
Eon  esprit  fin ,  naïf,  original ,  le  élisaient  cdiéiir  et  recfaercber. 
Son  père ,  homme  instruit ,  vit  sans  répugnance  qu'il  se  pas- 
sionnait pour  la  culture  des  lettres ,  et  il  encouragea  les  pre- 
miers essais  de  sa  muse. 

On  a  dit  que  la  Fontaine  n'avait  pris  du  goût  pour  les  vers 
qu'à  r%e  de  vii^-six  ans,  et  que  le  secret  de  son  génie  lui 
fut  tout  h  coup  révélé  par  la  lecture  d'une  ode  de  MÎdberbe. 
.Rien  n'est  plus  Unix  que  cette  assertion.  11  est  probable ,  d'a- 
près ce  qui  a  été  raconté  à  ce  sujet  par  les  premiers  biographes 
de  notre  poète ,  q«'en  effet  la  lecture  de  cette  ode  de  Malherbe , 
qu'il  ne  connaissait  pas,  fit  naître  son  vif  enthousiasme  pour 
le  même  genre  de  composition ,  et  que  c'est  h  cela  que  nous 
devons  deux  ou  trois  pièces  où  l'on  trouve  quelques  strophes 
qui  ne  sont  pas  indignes  du  modèle  qu'il  avait  choisi;  mais 
ilest  certain  que,  bien  avant  cette  époque,  il  avait  déjà  com- 
posé de  petits  vers  dans  le  genre  de  ceux  de  Marot  et  de  Voi- 
ture. Le  amte  àe  Sœur  Jeanne  fut  imprimé,  sans  nom  d'ait 
teur,  dans  un  de  ces  recueils  âepoésies  galaafes  qui  pullulaient 
alors,et  dont  la  publication  est  antérieure  â  l'époque  assignée 
à  la  lecture  de  l'ode  de  Slalherbe  en  présence  de  la  Fontaine. 
Nous  avons  d'ailleurs,  de  ce  que  nous  avançons  ici,  une  preuve 
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certaine  qui  nous  est  fournie  par  la  Fontaine  lui-mËnte.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  prendre  dans  quelques  actes  notariés 
le  titre  d'écuyer,  qui  supposait  un  preoûer  degré  de  noblesse. 
Des  poursuites  dirigées  contre  lui,  en  son  absence,  le  lireiit 
condamner,  par  défaut,  à  une  forte  amende.  Pour  en  obtenir 
la  mnise  il  écrivit  au  duc  de  BoniUon,  son  protecteur,  une 
épttre  en  vers,  dans  laquelle  il  dit  : 

Que  me  sert-il  de  Tivce  innocemment , 

D'être  sans  faate  et  cullif ef  te«  niusea? 

Hélas!  qa'UDJourellesMront  Gonrusea 

Quand  on  viendra  leur  dire  ea  sciqdranl  : 

1  Ce  DODrri&son  que  toqs  chériuez  tant , 

<•  Hoinspour  ses  vers  que  [KHiT  ses  mœurs  lacikes, 

1  Qui  prérérait  à  la  pompe  des  villes 

-  Vos  anirea  CoU,  vos  cbants  simples  et  doux, 

•  Qui  dès  rer\fance  a  vécu  parmi  vous , 

'  Est  succombé  soub  une  injuste  peine.  » 

Ainsi  la  Fontaine  a  aimé  à  làire  des  vers  dès  sa  plus  tendre 
Jeunesse;  et  cegoût,  il  l'a  conservé  jusque  dans  la  vieillesse  la 
'  plus  avancée.  Cest  en  vers  que ,  dans  le  printemps  de  sa  vie ,  il 

adressait  des  épltres  et  des  déclarations  d'amour  à  ses  maî- 
tresses ;  c'est  en  vers  que ,  dans  ses  derniers  jours ,  il  deman- 
dait paidon  à  Dieu  de  sa  vie  passée. 

Four  assurer  son  sort  et  réformer  sa  conduite ,  le  père  delà 
Fontaine  lui  transmit  sa  charge  de  maître  des  eaux  et  forâts , 
et  lui  fit  épouser  une  très-jeune  femme  qui  n'était  ni  saus 
agrément  ni  sans  esprit ,  et  choisie  dans  une  des  familles  les 
plus  honorables  de  la  province. 

L'incorrigible  nature  de  notre  poète  trompa  encore,  cette 
fois,  les  calculs  de  la  tendresse  paternelle.  La  charge  dont 
la  Fontaine  était  pourvu  lui  imposait  des  devoirs  peu  iiotn- 
breux;  il  ne  put  s'y  assujettir,  et  il  la  vendit  :  sa  femme  ne 
sut  pas  s'accommoder  à  son  humeur,  ou  le  contraignait  dans 
ses  goûts;  il  cessa  de  vivre  avec  elle. 

Pour  bien  &ire  connaître  la  Fontaine,  ses  torts,  sa  con- 
duite ,  son  caractère,  nous  avons  besoin  de  parler  de  sa  femme. 
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ISon  portrait,  peint  par  Mignard ,  est  sous  nos  yeux.  Elle 
avait  un  visage  allongé ,  de  grands  yeux ,  un  grand  nez ,  de 
grands  traits  assez  réguliers ,  mais  peu  agréables.  L'expression 
de  sa  physionomie  favoriserait  assez  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  voulu  la  reconnaître  dans  la  peinture  que  la  Fontaine  a 
tracée  de  la  sévère  madame  Honesia;  mais  il  n'en  est  rien. 
Nous  savons  au  contraire ,  par  les  reproches  que  lui  adresse 
son  mari ,  qu'elle  aimait  à  lire  des  romans ,  à  jaser  longtemps 
avec  ses  connaissances ,  et  qu'elle  ne  s'occupait  pas  des  soins 
du  ménage.  Ses  goûts  frivoles  et  sa  coquetterie  ont  donné  oc- 
casion à  Furetière  de  làire  suspecter  la  pureté  de  ses  mtBurs, 
et  de  dépeindre  la  Fontaine  fort  indifférent  Bur  ce  point.  Mais 
alors  Furetière  avait  pris  en  haine  le  faliaiiste ,  autrefois  son 

,  ami,  parce  qu'il  s'était  rangé  du  cdté  des  académiciens,  ses 
confrères ,  dans  la  fameuse  affaire  du  Dictionnaire.  Tallemant 
des  Réanx ,  cet  anecdotier  du  scandale ,  parle  aussi  des  deux 
époux  dans  le  même  sens  que  Furetière;  mais  tous  ceux  qui 
ont  éi^  à  portée  de  recueillir  les  bruits  publics,  et  les  tra- 
ditions de  CliSteau-Tliierry,  oà  madame  la  Fontaine,  qui  a 
survécu  longtemps  à  son  mari ,  a  toujours  demeuré ,  rendent 
justice  à  sa  vertu,  quoique  tous  ne  lui  soient  pas  favoralStes 
sous  d'autres  rapports.  Tallemant  des  Réaux  ne  nomme  per- 
sonne qu'on  lui  ait  donné  pour  amant,  tandis  qu'il  nous  fait 
connaître  les  belles  auxquelles  on  attribuait  les  infidélités  de 
la  Fontaine,  et  de  quelle  manière  il  fiit  surpris,  par  sa  femme, 
en  tête  à  tête  avec  une  abbesse ,  celle-là  même  à  laquelle  il 
adressa  depuis  cette  jolie  épttre  dont  madame  de  Sév^é  fut 
si  charmée.  D'ailleurs  la  Fontaine  avoue  sans  détour  ses  torts 
à  ce  sujet,  et  ne  laisse  nulle  part  soupçonner  que  sa  femme 
enait  eu  aucun.  Daos  le  conte  des  ^dëux  indiscrets,  il  dit, 
avec  ce  ton  sévère  du  moraliste  qu'on  est  un  peu  surpris  de 
trouver  la  : 


Puis  il  prévoit  cependant  le  cas  où  l'oi 
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lionnéte  pour  cda.  Alors  il  «m£eiUe  de  tenir,  du  moins ,  la 
chose  bien  secrète, 

De  ne  poiot  faire  aui  égardg  baDqaeroDte. 
Et  il  ajoute  : 

JedonMicidebeaul  cooseila,  sans  doute; 

Lea  ai-je  pris  pour  moi-même?  hélas!  non. 
Cet  aveu  proavo-t-tl  que  cet  homme  si  bon,  si  doux  et  si 
facile,  dont  la  serrante  disait  <■  que  Dieu  n'aurait  jamais  la  I 
courage  de  le  damner  '  était  incapable ,  pour  la  campagne  de 
sa  Tie ,  d'un  attadiement  vrai  et  durable ,  et  que  tous  les  torts 
qui  le  forcèrent  à  s'en  sépaier  Tinssent  de  lui  ?  —  Nous  ne  le 
pensons  pas;  et  nos  présomptions  à  cet  égard  sont  fondées 
sur  sa  constance  en  amitié,  sur  sa  vive  reconnaissance  pour 
l.QS  soins  et  les  attentions  dont  il  fut  l'objet,  et  enlin  sur  le 
vers  remarquaUe  par  lequel  il  termine  la  peinture  du  bonheur 
de  l'état  conjugal ,  dans  Philéroon  et  Baucis  : 

Uss'aimeutjusqo'aubout,  malgré  relTort  des  ans. 

Ah1«....  Hais  autre  pan  j'ai  porté  mes  préserts. 

Il  y  a  un  sentiment  profond  de  regret  dans  ce  dernier  vers 
de  la  Fontaine.  —  Est-il  un  acte  d'accusation  contre  sa  feimne , 
ou  contre  lui-même?  Hi  l'un,  ni  l'autre,  —  Marie  Héricart 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  épousa  la  Fontaine  :  lui  en 
avait  vingt-six;  mais  il  était  bien  incapable.'d'avoir  assez  d'em- 
pire sur  lui-même  pour  pouvoir  conduire  une  femme  qui ,  par 
son  âge,  et  plus  encore'peut-être  par  son  caractère,  avait  be- 
soin d'un  guide.  Tous  deux  subirent  donc  les  inconvénients 
qui  accompagnent  les  unions  prématurées  et  mal  assorties  ; 
mais  s'ils  prirent  enfin  la  résolution  de  se  séparer,  ce  fut  sans 
rupture  ouverte,  sans  bniit  et  sans  scandale,  sans  mauvais 
procédés.  Ils  se  voyaient  sans  aversion,  lorsque  la  nécessité 
de  leurs  aO'aires  l'exigeait  ;  et  la  confiance  qu'ils  avaient  l'un 
envers  l'autre ,  sous  ce  rapport,  ne  fut  point  altérée  par  leur 


«  procuration  géoérals  en  brevet, 
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Avant  cette  sépaiation ,  et  dans  les  premio^  temps  de  leur 
mariage,  ils  avaient  eu  un  fils,  de  qui  est  ptovenue  cette 
postérité  dont  nous  avons  vu  s'éteindre  les  deux  derniers  reje- 
tons en  1824  et  uilS27.  Pendant  le  r^e  sai^^^mt  de  la  ter- 
reur, le  nom  seul  de  la  Fontaine  sauva  de  l'éiÂafaud  son  ar- 
rière-petite-lille,  la  comtesse  de  Marson;  et,  dans  ces  derniers 
temps ,  il  a  sufG  à  l'historien  du  fabuliste  de  dresser  la  généa- 
logie de  sa  famille,  pour  obtenir  en  faveur  de  son  arrière- 
petit-Uls,  sur  le  trésor  de  l'État,  des  bien&its  supérieiurs  à 
ceux  dont  ses  deux  sœurs  jouissaient  depuis  longtemps  :  ainsi 
le  peuple  et  les  rois  se  montrèrent  toujours  favorables  envers 
les  descendants  du  seul  poète ,  peut-être ,  dont  les  productions 
sont  également  goûtées  et  des  rois  et  du  peuplé. 

Après  sa  sortie  du  séminaire,  la  Fontaine  se  mit  à  lire 
avec  délices  les  auteurs  profanes,  Maiot,  Rabelais,  Boccace, 
l'Arioste ,  la  rdne  de  Navarre ,  et  les  vieux  romans.  Mais  ses 
plus  fortes  indinations  étaient  pour  les  anciens.  11  les  admi- 
':  rait  avec  excès ,  et  ne  croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pût 
aller  au  delà.  Fintrel,  son  parent,  qui  depuis  traduisit  les 
épttres  de  Sénèque,  et  de  Maucroix,  traducteur  de  Platon  et 
de  Océron ,  partageaient  ses  goûts,  et,  plus  avancés  que  lui 
dans  l'étude  de  l'antiquité,  l'encourageaient  et  le  guidaient. 
Hous  retrouvons  le  nom  de  la  Fontaine ,  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  célébrité,  rémii  à  celui  de  ses  deux  amis ,  sur  les  titres 
de  quelques  volumes  publiés  par  eux,  parce  que,  pour  en 
faciliter  le  débit,  il  y  a  inséré  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions. 

Un  des  auteurs  andens  qui  charmaient  le  plus  la  Fontaine 
était  Térence.  Sa  lecture  accrut  le  goût  qu'il  avait  pour  le 
théâtre.  11  entreprit  d'imiter  la  pièce  du  poète  latin  qu'il  ad- 
mirait le  plus,  l'Eunvgue.  Voulant  s'attacher  à  son  auteur, 
et  pourtant  s'en  écarter,  il  écrivit  une  comédie  ancienne  sous 
des  formes  modernes .-  traduction  trop  peu  conforme  au  texte , 

la  Fontaine  h  sa  femme  Ma 
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Imitation  trop  servile.  Pourtant  il  la  fit  imprimer,  et  ce  mé- 
diocre ouvrage  fut  son  début  litténiire.  Il  ne  &iut  pas  s'éton- 
ner si  on  n'y  trouve  pas  une  étincelle  de  ce  talent  poétique 
qai  brillait  déjà  dons  les  petits  contes  et  les  vers  de  circonstance 
qu'il  avait  composés',  et  qui  fiiient  imprimés  depuis.  La  Fon* 
taine  faisait  peu  de  cas  de  ceux-ci ,  car  les  anciens  n'en  of- 
firaient  point  de  modèle.  L'Eunuque,  au  contraire,  était  cal- 
qaé  sur  l'antique  :  c'était  son  ouvrage  le  plus  considérable , 
le  pins  radier,  le  seul  qui  lui  parût  digne  d'être  offert  au 
pahlic. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  Molière  parcourait  les  provinces, 
ou  il  faisait  représenter  deux  de  ses  pièces;  mais  il  n'était 
point  encore  connu  :  rien  de  lui  n'avait  été  imprimé.  Quand 
peu  de  temps  après  la  Fontaine  vit  quelques-unes  des  comédies 
de  Molière ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  trouvé  ce  qu'il  chercliait. 
Molière  fut  son  homme,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses 
lettres  ;  et  il  était  ravi  de  voir 


La  Fontaine  se  lia  avec  cet  auteur-acteur,  qui  l'amusait  de 
toutes  les  façons;  leur  âge  était  pareil,  leurs  réputations 
grandirent  en  même  temps.  Tous  deux  s'appréciaient  mutuel- 
lement. Ce  fut  Molière  qui,  lors  de  la  gloire  naissante  des 
Boileau  et  des  Racine ,  dit  confidentiellement  à  l'oreille  d'un 
^ami,  en  lui  montrant  la  Fontaine  :  •  Nos  beaux  esprits  ont 
beau  se  trémousser,  ils  n'efîaceront  pas  le  bonliomme.  ■> 

Rainne  et  Boileau ,  plus  jeunes  que  la  Fontaine  et  Molière  ,■ 
se  lièrent  avec  eux.  Tous  quatre  se  réunissaient  à  des  jours 
fixes  pour  dîner  ensemble ,  et  se  communiquer  leurs  ouvrîmes. 
Ces  réunions,  que  la  Fontaine,  au  commencement  de  son 
roman  de  Fujchê,  a  dépeintes  de  manière  à  nous  prouver 
combien  le  souvenir  lui  en  était  cber,  ont  eu  une  influence 
qui  n'a  pas  été  assez  remarquée.  Alors  ceux  qui  les  compo- 
saient formaient  le  parti  du  mouvement  en  liltérolure  :  à  eux 
la  mission  de  cbasser  l'ampoulé ,  Je  burlesque ,  le  guindé ,  le 
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précieux-,  de  ramener  le  vrai,  le  beau,  le  naturel  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  Ils  s'en  acquittèrent  bien  ;  mais  sans  <lc- 
préder  Corneille,  mais  sans  s'écarter  de  l'admiration  qui  était 
due  aux  anciens. 

La  Fontaine  conserva  toujours  du  goût  pour  les  composi- 
tions scéniques ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  genre  de  son  talent. 
Il  a  Eût  des  opéras,  des  comédies,  des  scènes  pastorales, 
mythologiques;  et, même  il  commença  une  tragédie;  enGn 
il  a  versifié  les  paroles  d'un  ballet  qui  fiit  joué,  chanté  et 
dansé  par  la  plus  briilanle  société  de  Château-Thierry.  Les 
magnifiques  ballets  représentés  à  cette  époque  à  Paris  et  à 
Saint-Germain ,  oii  figuraient  le  roi  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite ,  avaient  introduit  ce  goût  en  province.  Chaque 
petite  ville  voulait  imiter  la  cour.  Le  ballet  que  la  Fontaine 
composa  pour  Châleau-Thieny  ne  ressemblait  guère  aux  bal- 
lets royaux  ;  mais  s'il  était  moins  somptueux ,  il  était  beau- 
coup plus  gai.  Le  sujet  était  cette  aventure  du  savetier  et  de 
sa  femme,  dont  il  a  fait  depuis  uu  conte.  Ce  ballet  était  in- 
titulé/t's  Atettrs  (&Zteat<-A(cAar</.- Beau-Richard  est  le  nom 
d'un  petit  carrefour  de  Château-Thierry ,  oii  se  réunissaient 
alors  les  oisi&  de  la  ville ,  pour  débiter  les  nouvelles  et  gloser 
sur  les  passants  ■. 

Mais ,  à  cette  époque,  Jannart,  que  la  Fontaine  appelait 
son  oncle  parce  qu'il  avait  épousé  une  tante  de  sa  femme, 
avait  présenté  notre  poète  au  surintendant  Fouquet ,  alors 
parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  fortune  et  dé  sa  puissance. 
La  Fontaine ,  qui  ne  s'accommodait  ni  du  faste  ni  des  tracas 
qu'il  traîne  après  lui ,  trouvait  que  c'était  ane  grande  misère 
d'être  ricAe;  mais  pourtant  il  aimait  à  jouir  de  tous  les  avan- 
tages de  la  richesse  ;  et  tant  que  dura  la  faveur  du  surinten* 
dant,  il  lui  fut  redevable  de  ce  bonheur.  Aussi,  c'est  à  ces 
premiers  temps  de  sa  belle  jeunesse  que  la  Fontaine  fait  al- 
lusion quand  il  dit  : 

■  Celte  petite  pièce  de  la  Fontaine,  qae  noaj  avons  fait  connsltra  le 
premier,  htli  imprimée,  pour  la  première  (ois,  dans  l'édlllnii  que  nous 
aïoiu  donnée  de  tes  ccuvcea  ta  IS37. 
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Pour  moi  le  DHmde  enlicr  élail  [ilein  de  délice»  ; 
J'étais  touché  des  Ueura ,  des  doux  sons ,  des  beaux  jours  ; 

Mes  unis  me  clierclisïeut,  et  parfois  mes  amours. 

La  nouvelle  de  la  disgrSce  de  Fouquet ,  et  son  arrestation , 
vinrent  frapper  la  Fontaine  comme  d'un  coup  de  foudre.  Eu 
vain  snn  ami  de  Maucroix  l'invita  à  se  rendre  à  Cbâteau- 
Thlerry ,  où  sa  présence  était  nécessaire  pour  l'armi^enieut 
de  ses  aSaîres;  il  suivit  Jannart,  condamné  à  l'exil  comme 
ami  de  Fouquet ,  et  comme  son  substitut  dans  sa  charge  de 
procureur  général  au  parlement. 

Quand  le  procès  Eàit  à  Fouquet  donna  lieu  de  craindre  qu'on 
ne  lui  fit  porter  sa  tête  sur  l'êchafiiud ,  et  qu'on  sut  que  telle 
était  l'intention  de  ses  ennemis ,  un  cri  douloureux  s'écbappa 
de  rSme  denotre  poète,  et  s'eihala  dans  cette  belle  élégie  adres- 
sée aux  nymphes  de  P'aux,  qui  est  restée  comme  le  morceau 
le  plus  touchant  et  le  plus  parËdt  ^ce  genre ,  que  nous  ayons 
dans  noire  langue. 

La  Fontaine  ne  lit  rien  paraître  que  cette  él^e ,  tant  qu'on 
put  redouter  pour  le  surintendant  une  condamnation  h  mort. 
Cependant  il  avait  composé  pour  lui,  ou  pour  sa  société,  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers  qui  depuis  ont  été  im- 
primées ,  mois  qui  pour  la  plupart  sont  éloignées  du  genre  au- 
quel il  était  appelé  par  la  nature. 

Au  retour  de  son  voyage ,  la  Fontaine  trouva ,  en  résidence 
dans 'ce  cbâteau  ducal  si  voisin  de  sa  maison,  la  duchesse 
de  Bouillon.  Cétait  une  petite  brune,  âgée  de  dix-buit  ans, 
JoUe ,  à  nez  retroussé ,  â  pied  mignon ,  vive ,  spirituelle ,  aga- 
çante et  coquette  comme  toutes  ces  nièces  de  Mazarin,  filles 
deMancini.  Notre  poëte  sutluiplaire,  et  eUe  remplaça  bientôt 
le  vide  que  la  chute  du  surintendant  avait  fait  dans  son  exis- 
tence. Quand  la  duchesse  était  à  (^lâteau-Thierry,  aucune 
des  jouissances  dont  la  Fontaine  était  ande  ne  lui  manquait. 
Quand  elle  quittait  ce  séjour,  et  qu'il  y  restait,  elle  recom- 
mandait aux  officiers  de  sa  maison  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
s'ennuy&t  pas. 

Les  contes  que  la  Fontaine  avait  écrits  la  charmaient  ;  et 
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I  a  Fontaine ,  pour  sou  amusenieiit ,  composa  de  n 
contes,  il  en  publia  d'abord  un  recueil  très-mince ,  puisaprès 
un  second ,  et  enfin  un  troisième  ;  et  ce  fut  ainsi ,  et  unique- 
ment par  ses  contes ,  qu'il  comment  à  prendre  place  sur  ie 
Parnasse  françiiis  ;  car  son  imitatiou  de  Y  Eunuque  deTcresce 
n'avait  produit  aucune  sensation.  Tous  ces  recueils  de  con- 
tes parurent  successivement  avec  privil^  du  roi.  Les  per- 
sonnes les  plus  réglées  dans  leurs  mœurs  ne  se  faisaient 
alors  aucun  scrupule  d'avouer  le  plaisir  qu'elles  goûtaient  à 
la  lecture  de  ces  historiettes  graveleuses ,  si  spirituellement 
racontées. 

Uadame  de  Montespan,  qui  régnait  alors  sans  partage  sur 
le  cœur  de  Louis  XIV,  et  madame  de  Tbianges  sa  sœur, 
attirèrent  aussi  chez  elles  l'auTeur  des  contes,  et  il  fut  sen- 
sible à  leurs  bontés  ;  mais  il  ne  chercha  point  à  se  faire  des 
protecteurs  parmi  les  grands  semeurs  et  les  courtisans  du 
monarque ,  ni  à  s'inlroduire  près  de  lui ,  comme  avaient  fait 
ses  amis  Hacine  et  Boileau.  Ses  inclinations  l'entraînaient  de 
préférence  dans  la  société  des  femmes.  Là  seulement  il  trou- 
vait tout  ce  qui  pouvait  le  satisfaire  et  le  rendre  heureux ,  les 
délices  des  sens ,  la  volupté  du  cceur,  les  charmes  de  l'esprit , 
et  parfois,  chez  quelques-unes,  de  profonds  entretiens  sur 
les  plus  hautes  questions  de  la  pliilosoplùe  et  des  sciences. 

La  duchesse  douairière  d'Orléans,  Mnrgueriie  de  T  orraine, 
avait  su  apprécier  la  Foutaine.  Avant  que  la  publication  de 
son  premier  recueil  de  contes  eût  commencé  sa  réputation , 
elle  l'avait  attaché  à  sa  personne,  en  le  nommant  son  gci:- 
tilhomroe  servant.  Diverses  pièces  de  vers ,  que  l'on  trouve 
dans  ses  œuvres,  démontrent  assez  l'intimité  qui  existait  entre 
lui  et  les  jeunes  femmes  de  la  petite  cour  du  palais  duLuxem- 
houi^". 

'  C'esluneBinguIièiecterosEière  méprise  des  plusanciens  biographe* 
du  In  Fontaine,  cviuiaedes  plus  inoderiiFa  (qui,  au  reste,  n'ont  fait  que 
les  copier),  d'avoir  conrooda  la  femme  de  l'onde  de  Louis  XIV  avec  la 
feirnie  de  son  frire ,  Marguerile  de  Lorraine  avec  Henrielle  d'Angle- 
terre. Depuis  que  nous  avons  signalé  cette  erreur,  l'orisinal  des  pro- 
vision» dp  la  ehoren  de  eentilhomnic  «rvant  de  Marguerite,  ducliesse 
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Mais ,  quelque  répandu  qu'il  fût  parmi  les  femmes  les  plus 
ainia}>leB  et  les  plus  apirituelleg  de  cette  Époque ,  la  ducliesso 
4e_Bouillon  maintint  longtemps  encore  l'ascendant  qu'elle 
avait  acquis  sur  lui.  C'est  à  elle  qu'il  d^ia  son  poème  d'^- 
donis,  son  roman  d<$  fsyehé;  et  lorsque  s'éleva  parmi  les 
médecins  et  les  gens  du  monde  de  vives  discussions  mr  les 
efiEètâ  nuisibles  ouutîles  du  quinquina,  la  duchesse  deBouil' 
ton,  qui  avait  épousé  avec  cbaleur  la  cause  de  ce  spécifique 
dont  l'emploi  était  nouveau,  imagiBa,  pour  en  assureo' le 
succès,  de  foire  préconiser  ses  vertus  par  la  muse  populaire 
de  la  Fontaine.  Z<e  poète  ne  sut  pas  résister,  mais  son  génie 
ébùt  habitué  à  lui  commander  et  non  à  lui  obéir  ;  aussi  l'o- 
bandonna-t-il  presque  entièrement  dans  («tte  entreprise,  et 
il  ne  lui  prêta  qudqiie  secours  qu'à  la  fin  de  son  poème, 
pour  raconter  une  fhble,  qu'on  aurait  dû  joindre  à  celles  de 
son  recueil. 

Ce  recueil  de  fables,  lorsque  le  poème  sur  le  quinquina 
fiit  composé ,  avait  paru  en  mtier,  sauf  le  douzième  et  der- 
nier livre,  en  deuxfois,  et  à  dix  ans  d'intervalle.  Ces  publi- 
cations ,  jointes  à  celles  des  contes  ;  avaient  successivement 
accru  la  célébrité  de  leur  auteur,  et  fait  connaître  à  la  France 
une  lai^e  poétique  tonte  nouvelle ,  fusion  heureuse  du  lan* 
gage  naïf  et  énei^ique  du  siède  de  François  l",  et  de  la  no* 
ble  et  brillante  élégance  du  siècle  de  Louis  XIV, 

L'absence  de  la  duchesse  de  Bouillon,  nécessitée  par  ses 
aventures  galantes  et  d'autres  affaires  d'une  nature  grave ,  et 
la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans ,  avaient  privé  â  la  fois  la 
Fontaine  de  ses  deux  protectrices  :  ce  qui  était  d'autant  plus 
tacheta  pour  lui,  que  son  insouciance  pour  ses  afEairf  s  avait 
eoiisidérabi émeut  réduit  sa  fortime ,  et  que  cependant  il  lui 
&Uait  prarvoir  à  l'éducation  de  son  fils,  alors  %é  de  qua- 


ffOrléim,  conieife  à  lean  <Ie  la  Fontaine ,  Ogatm  de  Hargaenle  elle- 
ntme ,  cous  s  élë  reoils  avec  les  acUs  d'cnrcgtslremeiit  an  tribunal  Je 
diâteaa-Tliierc;.  Cela  n'cmpécbeta  pas  tes  faiseurs  cle  ootkes  de  rfpâ- 


By  Google 


16  KOTICE  SUR  LA  VIE 

Madame  de  la  Sablière  tira  la  FonUiine  de  aSie  positios 
pmbanassante.  A  sa  prière,  de  Harlay,  premier  président 
au  parlement  de  Paris ,  qui  goûtait  singulièrement  tes  ouvra* 
ges  de  notre  poète,  se  chai^ea  de  son  fils;  et  madame  de  la 
Sablière  retira  chez  elle  le  ^buliste,  qui  y  resta  tant  qu'elto 
vécut  ;  Et ,  tant  qu'elle  vécut ,  elle  pourvut  à  tous  ses  besoins , 
sans  qu'il  eât  la  peine  d'y  songer.  Les  seigneurs  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituels  de  la  cour,  les  étrangers  illustres, 
les  gens  de  lettres ,  les  artistes ,  se  réunissaient  chez  madame 
de  la  Sablière.  Elle  s'était  rendue  célèbre  non-seulement  rai 
France,  mais  dans  toute  l'Europe,  par  ses  progrès  dans  la 
philosophie  et  les  sdeoces,  par  son  e^rit  et  les  grâces  de  sa 
personne.  Son  mari,  homme  léger,  aimable,  faisait  des  vers 
agréables ,  était  fort  adonné  aux  plaisirs ,  très-inconstant  dans 
ses  goûts,  et,  comme  presque  tous  ceux  qui  alors,  avec  de 
tels  penchants ,  étaient  possesseurs  d'une  grande  fortune ,  il 
entretenait  des  maîtresses.  Du  reste ,  il  ne  se  montrait  nul- 
lenient  jaloux  de  sa  femme ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  se  croyait 
pas  astreinte  à  lui  garder  une  fidélité  dont  il  semblait  faire 
peu  de  cas.  La  liaison  de  madame  de  la  Sablière  avec  le 
marquis  de  la  Faie  était  publique  ;  mais  elle  durait  depuis  si 
longt«mps,  qu'elle  avait  presque  donné  nne  réputation  de 
vertu  aux  deux  amants.  Tout  à  coup  les  assiduités  de  la  Fare 
auprès  de  madame  de  la  Sablière  devmrent  plus  tares ,  et  l'on 
sut  bientôt  qu'ayant  pris  goût  à  la  sodété  licencieuse  qui  se 
rassemblait  chez  la  Champmesié,  il  y  passait  toutes  ses  soi- 
rées, et  qu'il  n'avait  pu  résister  aux  séductions  de  cette  actrice, 
qui  pourtant  n'était  pas  belle. 

Madame  de  la  Sablière,  sacrifiée  au  goût  du  Jeu  et  de  la 
dâ>auche,  blessée  dans  son  orgueil  et  dans  les  sentiments 
les  plus  vifs  et  les  plus  chers  de  son  cœur,  sans  bruit,  sans 
éclat,  se  jeta  aussitôt  dans  les  bras  de  la  religion ,  mais  avec 
une  résolution,  une  ferveur,  un  abandon,  qui  lui  acquirent 
l'estime  et  excitèrent  l'admiration  de  toute  la  partie  sérieuse 
et  sévère  de  la  société  de  cette  époque.  Peu  après ,  son  mari 
mourut  ;  et  n'ayant  plus  rien  qui  la  retint  dans  le  monde , 
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«Ile  se  retira  aux  Incurables ,  pout  y  soigner  les  malades  et 
se  consacrer  entièrement  aux  bonnes  œuvres. 

Plus  de  société,  plus  de  conversations,  plus  déplaisirs, 
plus  d'épancliements  de  cœur,  dans  cet  hôtel  de  madame  de 
la  Sablière,  où  la  Fontaine  restait  isolé.  Tout  ce  qui  taisait  le 
diarme  de  sa  vie  avait  disparu  d'autour  de  lui ,  avec  sa  bien- 
faitrice. 

Pendant  qu'il  se  trouvait  dans  cette  situation  pénible , 
Colbert  mourut  :  il  était  de  l'Académie  française.  Les  omis 
de  la  Fontaine  (et  on  en  comptait  un  grand  nombre)  voulu- 
rent lui  faire  obtenir  la  place  que  le  ministre  laissait  vacante  ' 
à  l'Académie.  La  Fontaine,  qui,  dans  l'isolement  où  il  se 
trouvait,  vit  dans  ce  projet  un  moyen  de  se  réunir  iréquem- 
meat  avec  des  hommes  qu'il  chérissait ,  de  causer  de  vers  et 
de  littérature ,  adopta  ce  projet  avec  tm  empressement  dont 
on  ne  l'aurait  pas  cru  capable. 

La  réussite  n'en  était  pas  facile.  Louis  XIV  était  pour  son 
concurrent,  et  ce  concurrent  était  Boileau. 

Les  choses  étaient  bien  changées  pour  la  Fontaine  depuis  le 
temps  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV,  marié  en  secret  à  la  veuve 
de  Scarron ,  n'avait  plus  de  maîtresse.  Molière  n'était  plus , 
les  ballets  et  les  fStes  splendides  avaient  cessé.  Tous  les 
courtisans  de  l'âge  du  roi  s'étalent  réformés,  à  son  exemple. 
Lacour  était  devenuesérieuse  et  dévote.  Mais  cependant  une 
nouvelle  génération ,  qui  aussi  en  faisait  partie ,  s'abandon- 
nait sans  contrainte  à  ce  goût  eftréaé  pour  les  plaisirs ,  dont 
Texemple  du  monarque  avait  fait  une  sorte  de  mode  dans  la 
nation.  Ceux  qui ,  d'un  âge  plus  mdr  ou  d'un  caractère  plus 
sérieux ,  voulaient  conserver  leur  indépendance,  sans  parti- 
ciper au  scandale  de  cette  jeunesse  inconsidérée ,  encourar 
geaient  son  indocilité,  et  applaudissaient  à  son  audace. 

La  Fontaine  était  fort  répandu  dans  cette  classe  de  la  so- 
ciété, qui  avait  aussi  im  parti  dans  l'Académie.  Turenne 
cliérissait  notre  poète,  le  grand  Condé  le  comblait  de  ses 
bontés  ;  il  était  accueilli  avec  faveur  par  cette  princesse  de 
€«uti ,  la  plus  belle  des  Glles  de  Louis  XIV,  par  son  mari  et 
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son  beau-frère ,  les  deux  princes  de  Cooti.  Vendôme ,  et  son 
frère  le  grand  prieur,  non-seulement  aimaient  la  Fontaine, 
mais  le  pensionnaient.  11  était  admis  dans  leur  société  intime 
et  dans  leurs  joyeux  l>anquets.  Cest  ponr  cette  société,  et  à 
son  inst^ation,  qu'il  composa  ses  derniers  contes,  malheu- 
reusement plus  licencieux  que  les  premiers  :  ils  ne  purent, 
coBune  ceux-ci ,  paraître  avec  privÛége  du  roi.  La  Champ- 
meslé  les  débitait  en  secret;  et  il  est  probable,'  ainsi  que  le 
dit  Furetière ,  que  la  Fontaine  lui  en  abaudomuùt  le  profit , 
et  payait  ainsi  ses  faveurs. 

Ce  recueil  de  contes  était  une  arme  redoutable  entre  les 
mains  de  ceux  qui  voulaient  fermer  à  la  Fontaine  les  portes 
de  l'Académie.  Le  président  Rose,  secrétaire  intime  du  roi, 
et  très-avant  dans  sa  fiiveur,  jeta  ce  livre  sur  la  table  le  jour 
de  l'élection ,  et  demanda ,  avec  colère ,  si  l'Académie  oserait 
proposer  à  l'approbation  du  roi  l'auteur  d'un  livre  flétri  par 
une  sentence  de  police.  Cette  manière  violente  ne  réussit 
.  point.  Des  voix  s'élevèrent  pour  défendre  la  Fontaine,  et  il 
fut  élu.  Ce  fut  là  peut-être  le  premier  acte  d'indépraidanœ 
de  l'Académie  française.  Le  roi  re^ut  très<mal  ses  députés, 
et  n'approuva  pas.  Mais  l'Académie  ne  rétracta  point  son 
choix.  La  Fontaine  fit  une  jolie  ballade  pour  supplier  le  roi 
de  consentir  â  sa  nomination,  et  il  fit  a^  madame  de  Thiani 
ges ,  qui ,  malgré  la  retraite  de  sa  sœur,  avait  conservé  tout 
son  crédit  ù  la  cour.  Une  nouvelle  place  vint  à  vaquer  à  l'Acat 
demie.  Boileau ,  ainsi  que  le  roi  le  désirait,  y  fiit  nommé,  et 
Louis  XIV  donna  alors,  en  même  temps,  son  approbation 
à  l'élection  de  la  Fontaine  et  à  celle  de  Boileau  ;  et  l'auteui 
des  contes  et  celui  des  satires  furent  «ifin,  tous  deux  et  a\ 
même  temps,  académiciens.  i- 

Dans  l'épltre  à  madame  de  la  Sablière,  que  la  Fontaine 
lut  dans  la  séance  publique  le  jour  de  sa  réception,  il  fit  en 
beaux  vers  une  sorte  d'amende  honorable  de  sa  vie  passée, 
et  il  manifesta  l'inleution  de  suivre  les  conseils  de  son  amie 
et  de  sa  bienfaitrice  :  mais  il  craignait  de  ne  pouvoir  ;  pap- 
venir,  et  disait  : 
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'    Re  point  entr  «at  choM  an-dessus  ie  mes  rorces.... 
Td  qoe  Tut  mon  printemps ,  je  crains  qne  l'on  ne  voie 
Les  plus  cbers  de  mes  jourt  tax  vains  désirs  en  proie 
En  effet ,  il  continua  son  même  genre  de  vie ,  et  fit  encore 
*es  contes;  mais  cependant  sa  plume  fut  plus  réservée ,  et 
ses  nouvelles  productions  n'en  eurent  que  plus  de  charme. 

Tout  semblait  conspirer  contre  la  rësolution  qu'il  avait 
voulu  prendre.  Sa  verte  vieillesse  se  trouvait  assiégée  par  tous 
les  genres  de  séductions.  Un  jeune  conseiller  au  parleoient 
de  Paris ,  nommé  Hervart ,  et  sa  femme ,  aimable  et  jolie , 
l'avaient  pris  en  amitié ,  et  tous  deux  se  plaisaient  à  l'attirer 
chez  eux  et  àleur  campagne.  Là  jls  passaient  la  belle  saison 
en  compagnie  aîcc  plusieurs  jeunes  femmes,  leurs  parentes, 
et  avec  Ve^er,  le  plus  beureux  des  imitateurs  de  la  Fontaine. 
Cette  société  si  gaie ,  si  séduisante ,  de  Bois-le- Vicomte  et  de 
l'Mtel  d'Hervart,  éveillait  l'imagination  de  notre  poète,  et 
prolongeait  en  lui ,  an  delÀ  du  terme  ordinairement  prescrit 
par  h  nature ,  le  règne  des  illusions  et  des  désirs. 

Toutefois,  les  exe'mples  et  les  exiiortations  de  madame  de 
la  Sablière ,  ei  de  Racine  et  de  Maucroix ,  ses  meilleurs  amis , 
autrefois  compagnons  des  écarts  de  sa  jeunesse,  et  désormais 
Uvrésà  laplusauslère  piété,  faisaient  impression  sur  lui;  et, 
aidés  des  bienfaits  de  l'âge,  ils  auraient  plus  tôt  triom[M  de 
ses  déplorables  habitudes ,  sans  une  influenoe  qui  vint  encore 
en  prolonger  le  cours. 

Une  certaine  madame  Ulridi  lisait  avec  délices  les  Contes 
de  la  Fontaine ,  et  prouvait  le  plus  vif  regret  qu'il  eût  re- 
noncé à  en  composer.  Femme  d'un  maître  d'hâlel  du  comte 
d'Auvergne ,  frère  du  duc  de  Bouillon ,  chez  lequel  la  Fon- 
taine aUait  souvent  dîner,  elle  avait  eu  occasion  de  voir  ce 
poète  el  de  le  connaître.  Elle  prit  la  résolution  d'employer 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  pour  obtenir  de 
lui  de  nouveaux  écrits  dans  le  genre  de  ceux  qui  avaient  tant 
charmé  son  imaginaf^on  licencieuse.  Déjà  sur  le  retour  de 
l'âge ,  puisqu'elle  avait  une  llUe  de  quinze  ans ,  elle  était  ce- 
pendant encore  fraîche  et  belle.  Complaisante  compagne  do 
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la  duchesse  de  Pro^lin,  dont  elle  servait  les  intrigues,  et 
qui  ta  protégeait  contre  un  mari  jaloux  et  quinteux ,  beau- 
coup plus  3gé  qu'elle)  elle  avait  su ,  pour  ceux  qui  aimaient 
le  jeu,  la  bonne  chère ,  et  les  plaisirs  sans  contrainte,  rendre 
'sa  maison  une  des  plus  agréables  de  Paris  :  il  ne  lui  fut  pas 
difBcile  d'y  attirer  la  Fontaine.  Le  bon  sens  du  bonhomme 
résista  d'abord  aux  séductions  d'un  attaebement  si  dispropor- 
tionné; mais,  pour  vaincre  sa  résistance,  madame  Ulrich 
n'eut  qu'à  le  vouloir  ;  et  comme  elle  lui  accorda  tout ,  il  ne 
sut  rien  lui  refuser.  Cest  pour  lui  complaire  qu'il  composa 
le  joli  conte  du  Quiproquo,  qu'elle  publia  après  la  mort  de 
notre  poète,  avec  une  portv>n  de  la  correspondance  qu'elle 
avait  eue  avec  lui ,  oiî  se  trouvent  dévoilés  les  moyens  qu'elle 
employa  pour  enchainer  le  vieillard.  Dans  l'avant-propos  de 
ces  Œuvres postAamei  de  la  Fontaine,  madame  Ulrich  a 
pris  avec  chaleur  la  défense  de  celui  qu'elle  appelle  empha- 
tiquement son  ami;  et  elle  soutient  que  le  contraste  que  la 
Bruyèrea  voulu  établir  entre  sa  personne  et  ses  écrits  n'exis- 
tait pas.  Elle  afQrme  qu'il  n'était  distrait,  lourd,  rêveur 
et  silencieux ,  que  dans  les  sociétés  où  il  s'ennuyait ,  ou  avec 
ceux  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  mais  qu'à  table ,  dons  le  téte- 
à-téte,  et  partout  où  il  se  plaisait,  c'était  l'homme  le  plus 
enjoué  et  le  plus  aimable.  L'attachement  vrai  et  désintéressé 
que  tant  de  femmes  spirituelles  de  ce  temps  eurent  pour  la 
Fontaine,  le  désir  qu'elles  éprouvaient  de  jouir  de  sa  société, 
démontrent  l'exactitude  du  portrait  que  madame  Ulrich  en  a 
tracé.  De  tous  les  défauts  que  les  femmes  supportent  le  moins 
dans  nn  homme,  c'est  d'être  nul  ou  ennuyeux. 

Tandis  que  madame  Ulrich  obtenait  de  notre  poëte  qu'il 
caressât  encore,  par  instauts,  la  Muse  badine  qui  avait  fait 
la  réputation  de  sa  jeunesse ,  une  influence  d'une  nature  bien 
différente  le  portait  h  s'adonner  de  nouveau  avec  ardeur  aux 
productions  morales  auxquelles  il  devait  la  gloire  de  son  âge 
mUr.  Cette  influence  âtait  celle  d'un  etfant  de  dix  ans;  mais 
cet  enfant  était  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  l'espoir  de  la 
France  ;  et  il  était  guidé  par  un  homme  qui  unissail  en  lui 
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le  gfaiie  et  la  vertu.  FéndoD  admirait  ce  fabuliste,  >  à  qui  il 
a  été  donné ,  dit-tl ,  de  rendre  la  n^ligence  même  de  l'art 

préféralile  à  son  poli  le  plus  brillant  ;  »  et  Fénelon  ue  se 
contenta  pas  d'une  admiration  stérile  pour  le  poète  qui  en 
était  l'ohjet  ;  il  fit  verser  sur  lui  les  bienfaits  du  jeune  prince 
son  élève .  La  Fontaine ,  en  qui  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance était  encore  plus  efQcace  que  les  suggestions  de  la  vo- 
Inplé,  écrivit,  pour  l'instruction  du  ducde  Boui^ogne,  des 
fables  ^ales  en  beauté  à  celles  qu'il  avait  composées ,  et  il 
ajouta  un  douzième  et  dernier  livre  aux  onze  que  contenaient 
les  recueils  déjà  publiés. 

Lorsque  son  dernier  recueil  de  Fables  vit  le  jour,  notre 
poète  donnait  au  monde  un  exemple  qui  devait  être  encore 
plus  cher  que  ses  écrits  au  pieux  précepteur  du  duc  de 


Une  maladie  avait  conduit  la  Fontaine  aux  portes  du  tom-  ; 
beau.  II  guérit;  mais  depuis  cette  époque  toutes  ses  pensées  ] 
se  tournèrent  vers  la  rdigion  :  il  se  confessa,  communia,' 
et  eut  de  longs  et  fréquents  entretiens  avec  le  savant  théolo- 
gien Pouget.  Une  grande  afDiction  vint  encore  ajouter  dans 
la  Fontaine  à  l'effet  de  ces  conférences  :  madame  de  la  Sa* 
blière  mourut.  Notre  poète  quitta  aussitôt  cet  hôtel  où  il  avait 
habité  si  longtemps  avec  elle.  Dans  la  rue  U  rencontra  Ber- 
vart,  qui,  venant  d'apprendre  la  nouvelle  de  cette  mort, 
lui  dit  :  ■  Je  venais  vous  prier  de  venir  demeurer  chez  moi. 
—  Ty  allais ,  >  répondit  la  Fontaine. 

La  Fontaine,  depuis  sa  conversion,  s'était  interdit  tout  : 
ouvrage  pro&ne  ;  mais  il  écrivait  alors  à  de  Maucroii  :  i  Je 
mourrais  d'ennui  si  je  ne  composais  plus.  »  Et  il  fait  part  à 
son  ami  du  projet  qu'il  a  conçu  de  traduire  les  Hymnes  sa- 
crées en  vers.  11  se  flattait  de  vivre  encore  assez  longtemps 
pour  terminer  cette  œuvre.  Sa  piété,  aussi  ardente  qu'elle 
était  sincère,  le  portait  â  s'assujettir  à  des  privations  que  per- 
sonne ne  lui  avait  prescrites,  h  des  rigueurs  auxquelles  on 
se  serait  opposé  si  on  les  avait  connues.  I)  portait  sur  lui  un 
ciliée,  ce  qu'on  ne  sut  qu'après  sa  mort.  Il  avait  ane  grande 
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confiance  dans  l'e&icacité  de  la  prière,  et,  dans  sa  paraphrase 
du  Dies  iix ,  il  dit ,  eu  s'adressaui  à  Dieu  : 

Le  larron  (e  priant  Tut  écoulé  de  toi  : 

La  prière  et  l'amour  ont  ud  cliarme  sapréme. 

Pour  se  distraire ,  il  allait  Irès-assidûment  aux  séances  de 
l'Académie ,  travaillait  sans  cesse  pour  terminer  la  tâcbe  qu'il 
s'était  imposée ,  et  formait  même  encore  le  dessein  d'un  autre 
ourrage,  pour  lequel  il  espérait  être  aidé  par  son  ami  de 
MautToix.  Tout  à  coup  ses  forces  diminuèrent  rapidement, 
et  il  expira  âgé  de  près  de  soixante  et  quatorze  ans ,  entre 
les  bras  de  Racine,  de  Hervort  et  de  sa  femme,  qui  avaient 
comblé  ses  derniers  jours  des  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  attentif. 

Quand  Fénelon  apprit  cette  mort,  il  cliercha  à  souiller 
ses  regrels  et  sa  douleur  en  écrivant ,  en  latin ,  un  éloge  du 
poëte  que  l'on  venait  de  perdre ,  et  il  le  donna  h  traduire  à 
son  royal  élève.  Cet  éloge  se  termine  ainsi  :  ■  Lisez-le ,  et 
'  dites  si  Anacréon  a  bu  badiner  avec  plus  de  grâce ,  si  Ho- 

■  race  a  paré  la  philosophie  d'ornements  poétiques  plus  va- 

■  Fiés  et  plus  attrayants ,  si  Térence  a  peint  les  mœurs  des 
«  hommes  avec  pins  de  naturel  et  de  vérité,  si  Vii^ile,  en- 

■  fin ,  a  été  plus  touchant  et  plus  harmonieux!  - 

Walckekaer. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  '. 

MONSEIQHBUB , 

S'il  y  a  quelque  chose  d'ingénieux  dons  la  république 
des  lettres,  OQ  peut  dire  qat  c'est  la  manière  dont  Ésope 
a  débité  sa  morale.  Il  serait  véritablement  à  Eouhalter 
que  d'autres  mains  que  les  miennes  y  eussent  ajouté  tes 
ornements  de  la  poésie ,  puisque  le  plus  sage  des  anciens  * 
a  jugé  qu'ils  n'y  étalent  pas  inutiles.  J'ose,  moiisei- 
ONEUA ,  vous  eu  présenter  quelques  essais.  C'est  un  en 
tretfrai  convenable  à  vos  premières  années.  Vous  êtes  en 
un  âge  ^  où  l'amusement  et  les  Jeux  sont  permis  aux  prin- 
ces ;  mais  en  même  temps  vous  devez  donner  quelques- 
unes  de  vos  pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela 
fie  rencontre  aux  fables  que  nous  devons  à  Ésope.  L'ap- 
parence en  est  puérile,  je  le  confesse  ;  mais  ces  puérilités 
servent  d'enveloppe  à  des  vérités  importantes. 
Je  ne  doute  point,  MoKSEiGr(Kim,qne  voasne  regar- 

'  LnuÎB,  dauphin  de  France,  fils  de  LouU  XIV  et  de  M3ri«-T1i£- 
rèse  d'Autriclie,  n«qujt  à  Fontainebleau  le  1'^''  novembre  loei ,  et 
mourut  à  Meudoa  le  1  i  arri]  1711. 

'  Le  Daupbiu  n'avait  que  six  ans  et  cinq  mois  lorsque  la  Fontaine 
lit  paratlrc  le  recueil  de  fables  où  se  trouve  cette  épitre  dédic4> 


By  Google 


M  A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 

diez  favoral)lement  des  inventioas  a^  uUles  et  tout  ^sem-  • 
ble  si  agréables  :  car  que  peut-on  souhaiter  davantage 
que  ces  deux  poiuts?  Ce  sont  eux  qui  ont  introduit  les 
sciences  parmi  les  lioromes.  Ésope  a  trouvé  un  art  singu- 
lier de  les  joindre  l'un  avec  l'autre  :  la  lecture  de  son  ou- 
vn^e  répand  insensiblement  dans  une  éme  les  semences 
de  la  vertu,  et  lut  apprend  à  se  connaître  sans  qu'elle 
s'aperçoive  de  cette  étude,  et  tandis  qu'elle  croit  faire 
tout  autre  chose.  C'est  one  adresse  dont  s'est  servi  trës- 
heureusemeot  celui  '  sur  lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les  yeux 
pour  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sorte  que 
vous  appreniez  sans  peine ,  ou ,  pour  mieux  parler ,  avec 
plaifdr,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'un  prince  sache. 
Nous  espérons  beaucoup  de  cette  conduite.  Mais ,  à  dire 
ia  vérité ,  il  y  a  des  choses  dmit  nons  espérons  infiniment 
davantage  :  ce  sont ,  uonssionKiiH ,  les  qualités  que  no- 
tre invincible  monarque  vous  a  données  avec  la  nais- 
sance; c'est  l'exemple  que  tous  les  Jours  il  vous  donne. 
Quand  vous  le  voyez  former  de  si  grands  dessdns  ;  quand 
vous  le  considérez  qui  regarde  sans  s'étonner  l'agitation 
de  l'Europe*,  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise  ;  quand  il  pénètre  dès  sa  pre- 
mière démarche  jusque  dans^  le  ccenr  d'nne  province  oà 
l'on  trouve  à  diaque  pas  des  barrières  insurmontables ,  et 
qu'il  en  subjugue  une  autre  ^  en  huit  jours ,  pendant  la  sai- 

'  Honaeipeur  le  DauplÙD  a  eu  deui  prëcepteiirs  :  le  premier,  M. 
Icpréalilent  dePerigny,  et  le  second  M.  Bossuet.évéquede  Meaun. 
La  Fontaine  entciid  parler  ici  de  M.  le  président  de  Perignj'. 

■  Il  désigne  la  triple  alliance  qiie  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la 
Hollande  llrent  ensemble,  il  y  a  enTiton  vingt  ans,  pour  arrêter  le% 
conquêtes  du  roi.  (A'ole  de  Ric/ielel.) 

^  Il  parle  de  la  Flandre,  oti  le  roi  til  la  gnerre  en  tOG7,  et  prit 
Dniiai,  Tournai,  Oudcnarde,  Alli,  Alosl  et  Lille.  (Ifolede  Kicketel.) 

*  C'csl  ta  Franclie  Comté, qu'il  coni|ult  en  16flg. 
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SOU  la  plus  ennemie  de  la  guerre ,  lorsque  le  repos  et  les 
plaisirs  rêvent  dans  les  cours  des  autres  princes  ;  quand , 
non  content  de  dompter  les  hommes,  il  veut  triompher 
anssi  des  éléments;  et  quand,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion où  il  a  vaincu  comme  un  Alexandre ,  vous  le  voyez 
gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  avouez  le  vrai , 
HONSEionEUH ,  TOUS  soupIrez  pour  la  gloire  aussi  bien 
que  lui,  maigre  l'impuissance  de  vos  années  ;  vous  attoi- 
dez  avec  impatience  le  temps  où  vous  pourrez  vous  dé? 
clarer  son  rival  dans  l'amour  de  cette  divine  maîtresse. 
Vous  ne  l'attendez  pas ,  uonseigneub  ,  vous  te  prévenez. 
Je  n'en  veux  pour  témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes , 
cette  vivacité,  cette  ardrar,  ces  marques  d'esprit,  de 
courage,  et  de  grandeur  d'Ame,  que  vous  faites  paraî- 
tre à  tous  les  moments.  Certainement  c'est  une  Joie  bien 
sensible  à  notre  monarque  ;  mats  c'est  un  spectacle  bien 
agréable  pour  l'iiniversque  de  voir  ainsi  croître  une  jeune 
plante  qui  couvrb^  un  Jour  de  son  ombre  tant  de  peuples 
et  de  nations. 

Je  devrais  m'étendre  sur  ce  sqjet  ;  mais ,  comme  le  des- 
sein que  J'ai  de  vous  divertir  est  plus  proportionné  à  mes 
forces  que  celui  de  vons  louer,  je  me  hâte  de  venir  aux 
fables ,  et  n'ajouterai  aux  vérités  que  Je  vous  ai  dites  que 
celle-ci  :  c'est,  honseegneub ,  que  je  suis,  avec  un  zèle 
respectueux , 

Votre  très-bumble,  liis-obéisutit, 
et  IrèB-fidèle  serviteur, 

DE  LA  FONTAIKE. 
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PREFACE. 


L'indulgence  que  l'on  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  fobles  ■  me  donne  lieu  d'espérer  la  mËme  grdce  pour 
ce  recueil.  Ce  n'est  pas  qu'un  des  inaltrta  de  notre  élo- 
quence '  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les  mettre  en 
vtrs  :  il  a  cru  que  leur  principal  omemeut  est  de  n'en 
avoir  aucun;  que  d'ailleurs  la  contrainte  de  la  poésie, 
jpinte  à  la  sévérité  de  notre  tangue ,  m'embarrasseraient  * 
en  beaucoup  d'endroits,  et  banniraient  de  ta  plupart  de 
ces  récits  la  Breveté",  qu'on  peut  fort  bien  appeler  l'âme 
du  conte,  puisque  sans  elle  il  faut  nécessairement  qu'il 
languisse.  Cette  opinton ne Eauraitpartirqned'unhomme 
d'excellent  goût;  je  demanderais  seulement  qn'il  en  relft- 
chât  quelque  peu,  et  qu'il  crût  que  les  grdces  lacédémo- 
niemies  ne  sont  pas  tellement  ennemies  des  muses  ihin- 
çaises ,  que  l'on  ne  puisse  souvent  les  faire  marcher  de 
compagnie. 

Après  tout ,  je  n'ui  entrepris  la  chose  que  sur  l'exem- 
ple ,  je  ne  veux  pas  dire  des  anciens ,  qui  ne  tire  point  â 
conséquence  pour  moi ,  mais  sur  celui  des  modernes. 
C'est  de  tout  temps ,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie ,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de  son 
apanage.  A  peine  les  fables  qu'on  attribue  à  Ésope  virent 

'  ■CeïnmUprouTentqQ'aDlérieumnentàranoéelGflS,  époque  da 
la  publicalioD  de  ce  premier  recueil ,  la  Fontaioe  avait  d^i  fait  pa- 
raîtra iiuclqucs-unes  de  &es  fables ,  ou  qu'elles  avaieul  circulé  en  ma- 
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le  jour,  qae  Socrate  '  trouva  i  pxipos  de  les  habiller  des 
livrées  des  muses.  Ce  que  Platon  eu  rapporte  est  si  agréa- 
Ue ,  que  je  ne  puis  m'erap&iher  d'en  faire  un  des  orne- 
ments de  cette  préface  II  dit  que  Socrate  étant  condamné 
au  dernier  supplice ,  l'on  remit  l'exécation  de  l'arrêt,  à 
cause  de  certaines  fUes.  Gébës  l'alla  voir  le  jour  de  sa 
mort  Socrate  lui  cUt  que  les  dieux  l'avaient  averti  plu- 
sieurs fois ,  pendant  son  sommeil ,  qu'il  devait  s'appliquer 
à  la  musique  avant  qu'il  mourût.  11  n'avait  pas  entendu 
d'abord  ce  que  ce  songe  signifiait  ;  car,  comme  la  musi- 
que ne  r«id  pas  rhomme  meilleur,  à  quoi  bon  s'y  atta- 
cher '  î  II  fallait  qu'il  y  eût  du  mystère  U-dessons,  d'autant 
plus  que  les  dieux  ne  se  lassaient  point  de  lui  envoyer 
la  même  inspiration.  Elle  lui  était  encore  venue  une  de  ces 
fêtes.  Si  bien  qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pou- 
vait exiger  de  lui,  il  s'était  avisé  que  la  musique  et  la 
poésie  ont  tant  de  rapport ,  que  possible  était-ce  de  la 
dernière  qu'il  s'agissait.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poé^e 
sans  harmonie  :  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  fic- 
tions ;  et  Socrate  ne  savait  que  dire  la  vérité.  Enfin  il 

'  Ces  failles  étaient  connues  depuis  laiii^lempa,  lorsque  Socrste 
fint  an  inonde.  Bayle  (article  Ésope,  page  I112,  édit.  de  1720} 
critique,  i  ee  sujet,  avec  raison  notre  bbuliste,  qui  lennine  son  rëcit 
[UT  une  phrase  qui  est  en  contradiction  avec  cell»<:i ,  puisqu'il  nous 
apprend,  d'après  Platon,  que  ce  fut  seulement  daos  les  derniers  mo- 
ments dessTieque  Socrale  s'occupa  de  mettreles  fables  d'Ésope  en 
Tcrs  ;eequi  De  montre  pasI'empresseineotquelaFontsiae  annonce  ici. 

'Bayle  (/>icfionnutre>  aitide  Ésope,  page  II  13)  accuse  avec 
raison  la  Fontaine  d'avoir  dénaturé  le  r&lt  de  Plalon.  Il  se  troure 
daD«  UP/iédsn,  ou  te  Dialogue swr  l'âme.  On  peut  consulter  la 
traduction  qu'en  a  donnée  M.  Thurot  dans  eoD  Apologie  de  Socrate 
d'apréi  Platon  et  Xénophon,  1306,  in-S",  p.  217;  et  surtout  la 
note  qui  est  i  la  page  128,  duns  laquelle  le  saraot  traducteur  prouie 
que  le  mot  nitMi^ue  en  grec ,  indépendamment  de  sa  significatjon 
ordinaire,  s'appliquait  aussi  A  tous  les  genres  de  doctrine  et  d'étu' 
des,  et  au  syslirae  géiiérul  des  sciences  et  des  tieauxaits. 
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avait  trouvé  un  tempénunent  :  c'était  de  choisir  des  fables 
qui  contlnsseut  quelque  chose  de  véiitabte,  telles  que 
sont  celles  d'Ésope.  Il  employa  donc  à  les  metb'e  en  vers 
les  derniers  moments  de  sa  vie 

Socrate  n'est  pas  la  seul  qui  ait  considéré  comme  sœurs 
la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'il  était  de 
ce  sentiment  ;  et ,  par  l'escellence  de  son  ouvrée,  nous 
pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  philosophes.  Après 
Phèdre ,  Aviénus  a  traité  le  même  sujet.  Enân  les  mo- 
dernes les  ont  suivis  :  tious  en  avons  des  exemples  non- 
seulement  chez  les  étrangers,  mais  chez  nous.  Il  est 
vrai  que,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé,  la  langue 
était  si  dlR'érente  de  ce  qu'elle  est ,  qu'on  ne  tes  doit  con- 
sidérer que  comme  étrangers.  Cela  ne  m'a  point  détourné 
de  mon  entreprise  j  au  contraire ,  Je  me  suis  flatté  de  l'es- 
pérance que  si  je  ne  courais  dans  cette  carrière  avec  suc- 
cès, on  me  donnerait  an  moins  la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 
Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à  d'autres 
personnes  l'envie  de  porter  la  chose  pins  loin.  Tant  s'en 
font  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste  encore  plus 
de  fiables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  al  mis.  J'ai  choisi 
véritablement  les  meilleures,  c'est-à-dire ,  celles  qui  m'ont 
semblé  telles  :  mais,  outre  queje  puis  m'étre  trompé  dans 
mon  choix,  il  ne  sera  pas  bien  difScile  de  donner  un  au- 
tre tour  à  celles-là  même  que  j'ai  choisies  ;  et  si  ce  tour 
est  moins  long,  il  sera  sans  doute  plus  approuvé.  Quoi 
qu'il  en  arrive,  on  m'aura  toujours  obligation ,  soit  que 
ma  témérité  ait  été  heureuse,  et  que  je  ne  me  sois  point 
trop  écarté  du  chunin  qu'il  fallait  tenir,  soit  que  j'aie  seu- 
tcment  excité  les  antres  à  mieux  faire. 

Jepeoseavoirjustirié  suffisamment  mondessein:  quant 
à  l'exécution ,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trouvera  pas 
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Ici  l'élégaoee  ni  l'extrême  brèïelé*  qui  rendeat  Plièdre  re- 
(.-ommandable  :  ce  sont  qualités  au-dessua  de  ma  por- 
tée. Comme  il  m'était  impossible  de  l'imiter  eu  cela,  j'ai 
cru  qu'il  fallait  en  récompense  égayer  l'ouvrage  plus  qu'il 
n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en  être  demeuré  dans  ces 
termes  :  la  langue  latine  n'en  demandait  pas  davantt^  ; 
et,  si  r(m  y  veut  prendre  garde,  on  reconnaîtra  dans  cet 
auteur  le  vr^  caractère  et  le  vrai  géniede  Térence.  La  sim- 
plicité est  magnifique  chez  ces  grands  hommes  :  moi,  qui 
n'ai  pas  les  perfections  dulai^ageconameilsles  ont  eues, 
jenelapuis  élever  à  un  si  haut  point.  Iladoncfollu  se  ré- 
compenser d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d'autant 
plus  de  hardiesse,  que  Quintllien  dit  qu'on  ne  saurait  trop 
égayer  les  narrations  '.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter 
une  raison  :  c'est  assez  que  Quintllien  l'ait  dit.  J'ai  pour- 
tant considéré  que  ces  fables  étant  sues  de  tout  le  monde , 
je  ne  ferais  rien  si  je  ne  les  midais  nouvelles  par  quelques 
traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C'est  ce  qn!on  demande 
aujourd'hui  :  on  veut  de  la  nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je 
n'appelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire;  mais  un  certain 
charme,  un  air  agréable  qu'on  peut  donner  à  toutes  sor- 
tes de  sujets,  même  les  plus'Sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  à  cet 
ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix ,  que  par  son  uti- 
lité et  par  sa  matière  :  car  qu'y  a-t-il  de  recommandable 
dans  les  productions  de  l'esprit  qui  ne  se  rencontre  dans 
l'apologue?  C'est  quelque  chose  de  si  divin ,  que  plusieurs 

■  Toid,je  crois,  le  passage  de  Quintllien  auquel  notre  poêle  dit 
allusion  :  Ego  Vfrona7ratioj)em,ut  si  ullam partem  oralionis , 
omni  gua  poleil  gralia  el  venere  exornandam.  QauiL,iiul. 
ora^,  Ub,  rv.nap.  ii. 
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personnages  de  l'antiquité  ont  atbibné  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  fables  à  Socrate,  choisissant,  pour  leur  servir 
de  père ,  celui  des  mortels  qui  avait  le  plus  de  commaul- 
catloQ  avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'oat  point 
fait  descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables  ' ,  et  comme  ils  ne 
leurontpointassigné  UD  dieu  qulen  eût  la  direction,  ainsi 
qu'à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout 
à  tait  sans  fondement ,  puisque,  s'il  m'est  permis  de  mê- 
ler ce  que  nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du 
paganisme,  noas  voyons  que  La  vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  parabole  :  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que  l'a- 
polc^e,c'est-à-direun exemple  fd)uleux,et  qui  s'insi- 
nue avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'efTet  qu'il  est  plus 
commun  et  plus  familier?  Qui  ne  nous  proposerait  à  imiter 
que  les  mal  très  de  la  sagesse,  nous  fournirait  un  sujet  d'ex- 
cuse :  il  n'y  en  a  point  quand  des  abeilles  et  des  fourmis 
sont  capables  de  cela  même  qu'on  nous  demande. 
C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Homère 

'  C'estaucontrairecequ'ils  paraissent  avoir  fait;  car  PhiJosInte, 
dans  sa  Vie  d'Apollonius  (iiy.V,  cliap,  iv),  raconté  qu'Ésope,  Ëlant 
berger,  priait  Bouvenl  Mercure  de  lui  accorder  la  sagesse';  mais  d'an- 
tres personnes  demaDdaienl  h  ce  àiea  la  même  grice.  Mercure  donaa 
à  l'an  la  plillosopbie,  à  l'autre  l'éloqueDce,  à  un  lioisiËme  la  science 
de  l'astronomie ,  A  un  quatrième  l'art  de  faire  des  vers;  puis,  s'a- 
1>eToaTaQt  qu'il  avait  oublié  Ësope ,  11  lui  lit  présent  de  la  {acuité  de 
composer  des  fables,  la  seule  chose  qui  restit  A  distribuer.  Bayle 
(Dictionnaire,  p.  1113)  remarque  à  ce  sujet  qu'on  no  saurait, 
mtmt  en  ayant  égard  à  ce  récit  Ae  Phiiostrale ,  blâmer  la  Fontaine 
de  s'eipnmer  comme  il  l'a  fait,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  ca  dans  la 
botme  antiquité  de  doctrine  bien  établie  louchant  l'origine  de  l'apo- 
logue. J'ajouterai  que  noire  poète  semble  s'être  ressouvenu  de  co 
passage  de  Pbitoslrate,  et  avoir  ta.\t  la  m£me  rénexion  que  Bajle, 
lorsque,  dans  sa  dédicace  à  madame  de  Montespan,  il  a  laissa  ce 
point  iacertain,  et  s'est  exprimé  ainsi  : 

t'ipiil0|[DB  esl  un  drjD  ipii  Tieni  d»  Immortels  : 
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de  sa  république,  y  B  donné  à  Ésope  une  place  très^no* 
I  Table.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces  fables  avec  le 
lait;  il  recommande  aux  nourrice  de  Ira  leur  apprendre  : 
car  on  ne  saurait  s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  à  la 
sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que  d'être  réduits  à  corriger 
noshab!tudes,iIfaut  travailler  à  lesrendre  bonnes  pendant 
qu'elles  sont  encore  indiiférentes  au  bien  ou  au  mal.  Or, 
quelle  méthode  y  peut  contribuer  plus  utilement  que  ces 
fables?  Dites  à  un  enfant  que  Crassus,  allant  contre  les 
Parthes  ,  s'engagea  dans  leur  pays  sans  considérer  com- 
ment il  en  sortirait;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée, 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  retirer.  Dites  au  même  enfant 
que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond  d'un  puits 
pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en  sortit  s'étant 
servi  des  épaules  et  des  cornes  de  son  camarade  comme 
d'une  échelle  ;  au  contraire,  le  bouc  y  demeura  pour  n'a- 
voir pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et  par  conséquent  il  ôint 
considérer  en  toute  chose  la  lin.  Je  demande  lequel  de  ces 
deux  exemples  fera  le  plus  d'impression  sur  cet  enfant.  Me 
s'arrête ra-t-il  pas  au  dernier,  comme  plus  conforme  et 
moins  disproportionné  que  l'autre  à  la  petitesse  de  son  es- 
prit U  ne  faut  pas  m'alléguer  que  les  pensées  de  l'enftince 
sont  d'elles-mêmes  assez  enfantines,  sans  y  joindre  encore 
de  nouvelles  badineries.  Ces  badineries  ne  sont  telles  qu'en 
apparence  ;  car,  dans  le  fond ,  elles  portent  un  sens  très- 
solide.  Et  comme,  par  ladéGnition  du  point,  de  la  ligne, 
de  la  surface,  et  par  d'autres  principes  très- familiers,  nous 
parvenons  à  des  connaissances  qui  mesurent  enfm  le  ciel 
et  la  terre,  de  môme  aussi ,  par  les  raisonnements  et  les 
conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  ces  fables,  on  se  forme 
le  jugement  et  les  mœurs ,  on  se  rend  capable  des  graudes 
choses. 
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Elles  ne  sontpas  seulemeat  morales,  elles  donnent  en- 
core d'autres  connaissances  :  les  propriété  des  animaux 
et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  ;  par  conséquent 
les  nôtres  aussi,  puisque  nous  sommes  l'abrégé  de  ce  qu'il 
yadebon  etde  mauvais  dans  les  créatures  irraisonnables. 
Quaud  Prométhée  voulut  former  l'homme,  il  prit  la  qua- 
lité dominante  de  chaque  béte  :  de  ces  pièces  si  différen- 
tes il  composa  notre  espèce  ;  il  fit  cet  ouvragé  qu'on  appelle 
le  Petit-Monde.  Ainsi  ces  fables  sont  un  tableau  où  cha- 
cun de  nous  se  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représen- 
tent confirme  les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  connals- 
sanees  que  l'usage  leur  a  données ,  et  apprend  aux  enfants 
ce  qu'ilfeutqu'ils'saehent.  Comme  ces  derniers  sont  nou- 
veau-venus *  dans  le  monde ,  Ils  n'en  connaissent  pas  en- 
core les  habitar\ts  ;  ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes; 
on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que  le  moins 
qu'on  peut  ;  Il  leur  -faut  apprendre  ce  que  c'est  qu'un  lion , 
un  renard,  ainsi  du  reste,  etpourquoi  l'on  compare  quel- 
quefois un  homme  à  ce  renard  ou  à  ce  lion.  C'est  à  quoi 
les  fables  travaillent  :  les  premières  notions  de  ces  choses 
proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ;  de- 
pendant  Je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  conduite  de 
mon  ouvrage. 

L'apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on  peut 
appeler  l'une  le  corps,  l'autre  l'âme.  Le  corps  est  la  fable  ; 
l'âme ,  la  moralité.  Ârlstote  n'admet  dans  la  fliLIe  que  les 
animaux  ;  il  en  exclut  les  hommes  et  les  plantes.  Cette  rè- 
gle est  moins  de  nécessité  que  de  bienséance,  puisque  ni 
Ésope,  ni  Phèdre,  ni  aucun  des  fabulistes',  ne  l'a  gardée; 
'  Le  mol  falnititte  est  de  l'iaTeutionâela  FaoUiiK.  C'est  la  Molle 
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tout  au  coatralre  de  la  moralité,  dont  aucun  ne  se  dispense. 
Que  s'il  m'est  arrivé  de  le  faire ,  ce  n'a  été  que  dans  les 
endroits  oà  elle  n'a  pu  entrer  avec  grAce,  et  où  il  est  aisé 
au  lecteur  de  la  suppléer.  On  ne  considère  en  France  que  ' 
ce  qui  plaît  :  c'est  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
seule.  Je  n'ai  donc  pas  cm  que  ce  fût  un  crime  de  passer 
par-dessusles  anciennes  coûtâmes,  lorsque  Je  ne  pouvais 
les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d'Ésope, 
la  fable  était  coûtée  simidement,  la  mmnlité  séparée,  et 
toujours  ensuite.  Phèdre  est  venn ,  qui  ne  s'est  pas  assu- 
jetti à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration ,  et  taansporte 
quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au  commeDCement.  Quand 
U  serait  nécessaire  de  lui  trouver  place ,  Je  ne  manque  à  ce 
précepte  que  pour  en  observer  un  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant :  c'est  Horace  qui  nous  le  donne.  Cet  auteur  ne 
vent  pas  qu'un  écrivain  s'opinlâtre  contre  llnoepacité  de 
son  esprit,  ni  contre  celle  de  SB  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il 
prétend,  un  homme  qui  veut  rénssir  n'en  vient  jusque-là; 
il  abandonne  les  choses  dont  il  voit  bien  qu'il  ne  saurait 
ri^ûiiredebon. 

De«perattracUtaniUêcerepoue  idioquU'. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  quelques  moralités  du 
succès  desquelles  Je  n'ai  pas  bien  espéré. 

qui  oons  r«|ipread.  Lorsque  cet  auteur  iogi^njeux  lit  paraître  ses  f»> 
t^  ea  1709,  c'eil-à-dire  plusde  quarante  ans  nprès  la  finUiraljim 
de  celle  préfara ,  il  remarquait  (page  xjj  de  l'Mtioii  ia-4*)  quels 
mol  fabuliste  était  encore  nouieau ,  et  il  n'osait  s'en  servir  qu'en 
s'ippu^aDt  de  l'autorité  de  notre  poète.  En  eiïet,  on  ne  trouve  ce 
root  ni  dtns  les  auteurs  de  notre  ancien  langage ,  ni  dans  le  diction- 
naire de  Nicot;  et  l'ACBdëmie  française  ne  t'aiait  point  admis  encore 
dans  la  premijïre  édition  de  son  dicilonnaire,  qui  Tut  publiée  sprÈs 
la  moil  de  notre  poète. 
'  HOB*T. ,  Arspoel.,  v.  isû. 
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Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Ésope.  Je  ne  vols 
presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que 
Planude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet  auteur  a 
voulu  donner  à  son  h^s  un  caractère  et  des  aventures 
qui  répondissent  &  ses  fables.  Gela  m'a  paru  d'abord  spé- 
cieux ;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  certitude  en  cette 
critique.  Elle  est  en  paitie  fondée  sur  ce  qui  se  passe  entre 
Xwtus  et  Ésope  :  ou  y  trouve  trop  de  niaiseries.  Eh  !  qui 
est  le  sc^à  qui  de  pareilles  choses  n'arrivent  point?  Toute 
la  vie  de  Socrate  n'a  pas  été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme 
en  mon  sentiment,  c'estquelecaractèreque  Planude  donne 
&  Ésope  est  semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a 
donné  dans  son  Banquet  des  sept  Sages,  c'est>à-dire  d'un 
homme  subtil ,  et  qui  ne  laisse  rien  passer.  Ou  me  dira 
que  le  Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il 
est  aisé  de  douter  de  tout  :  quant  &  moi,  Je  ne  vols  pas 
bien  pourquoi  Plutarque  aurait  voulu  imposer  à  la  posté- 
rité dans  ce  traité-là,  lui  qui  fïdt  profession  d'être  vérita- 
ble partout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun  son  carac- 
tère. Quand  cela  serait,  Je  ne  saurais  que  mentir  sbt  la  fol 
d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  si  je  m'arrête-  à  la 
mienne?  Car  ce  que  Je  puis  est  de  composer  un  tissu  de 
mes  conjectures,  lequel  J'intitulerai  :  Vie  d'Ésope.  Quel- 
tpie  vraisemblable  que  Je  le  rende,  on  ne  s'y  assurera  pas; 
et,  fable  pour  fable,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  ds 
Planude  à  la  mienne  '. 

■  Il  exisUil,lore(|De  la  FoDbine  publia  son  recueil,  une  excellenla 
Vie  d'Ésope:  c'était  celledeMeziritic;  maiselleiitait  pea«inuiue,  et 
Dayle  eut  de  son  temps  delà  peine  à  se  la  procurer.  M.  de  Saller^re 
Varéitapnméeàanases  Mémoiresdelillérature,  l/lSiiD-S*,!.  I,p.90. 
La  rie  d'Ésope,  attribuée  peut-être  Taussemeot  ù  PlaDude,  était  au 
conirtîre  devenue ,  en  quelque  sorte,  populaire  avant  la  Fontaine,  et 
nn  eu  avait  inséra  des  traductions  au  devaut  de  toun  les  recueils  de  fa- 
Ucs  publiés  soit  eu  Ters,  soltenproae.Jela  trouve  en  tSIe  du  recueil 
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LE  PHItYGIEN. 

Soa»  n'sTon»  rien  d'assuré  touchanl  la  naissance  (THoinère  ot 
d'Ésope  :  i  pefaie  même  «ait  on  ce  qot  lenr  est  arrivé  de  plus  remar- 
qmble.  Cest  de  qnoi  il  y  a  lieu  de  s'élonoer,  tu  que  IliiEloire  ne 
rejette  pas  des  clioses  moins  agréables  et  moins  nécessaires  que  cel- 
les-lk.  Tant  de  destructeurs  de  nations,  tant  de  princes  sans  mériie, 
ont  tronfédes  gens  qui  nous  ont  appris  jusqu'aux  moindres  parlicu- 
Isiitéa  do  lenrrie;  et  nous  ignorons  Ira  plus  Imporlan les  de  celles 
d'Ésope  et  d'HomÈre,  c'est-à-dire,  des  deux  personnages  qui  ont  le 
mieux  mérité  des  siÈcles  siiÏTants.  Car  HomÈre  n'est  pas  seulement 
le  père  des  dieux ,  c'est  aussi  c«luides  bons  poêles.  Quant  à  Ésope, 
U  me  semble  qu'on  le  derait  mettre  au  nombre  des  sages  dont  la 
Grices'est  tant  Tantée,  lui  qui  enseignait  la  véritable  sagesse,  elqui 
renseignait  avec  bien  plus  d'art  que  ceux  qui  en  donnent  des  défini- 
Oons  et  des  régies.  On  a  vëritablemeot  recueilli  les  vies  de  ces  deux 
grands  boamws;  mais  la  plupart  des  savants  les  ItennenI  toutes  deui 
fabuleuses,  particulièrement  celle  que  Plan ude  a  écrite.  Pour  moi, 
je  n'ai  pas  ïonln  m'engager  dans  cette  critique.  Comme  Planude  vi- 
Tait  dans  an  siècle  oli  la  mémoire  des  cboses  arrivées  à  Ésope  ne 
devait  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savait  par  tradition  c« 
qu'il  a  laissé  '.  Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi  sans  retrancber  de 


desfablei  âfaoïK  en  prose,  de  Jean  Baudoin,  iSiS,  [n-s°;  et  dans 
Que tradacUon  plus  ancienne  encore,  Imprimée  II  Troyes,  Inllluléa 
Ut  FabUtd'ÉKpe  el  la  fil  d'Ésope  Phrygien,  traduitei  de  nouveau 
enfrançmi  ttlon  la  viriti  ^ecgve,  Id-I1,  et  enlln  dans  l'édlUon  des 
fablesdeConoiel,  donnée  par  maître  Antoine  dit  Hou  lin  ,  Rouen, I37S 
on  1687.  Il  est  donc  évident  que  notre  poète ,  omettant  celle  Vie  d'E< 
Bope  par  Planude  en  ti^lede  son  recueil  de  fables,  n'a  fait  que  cédera 
un  usage  en  quelqoe  sorte  consacré  depuis  longtemps.  Au  reste  la  Motte 
excuse  la  Vontalned'une  manière  bien  ingénicase.  «  La  Vie  d'Ésope, 
dlt-lI,  paste  pourlalnileuse;  mais  en  tout  cas  c'est  one  bonne  fable,  et 
qui  peint  k  merveille  la  position  de  tous  les  fabulistes  h.  l'égard  de  leurs 
lecteurs.  Mooi  sommes  des  esclaves  qui  voulons  les  Instruire  sans  les 
tâcher;  Ils  sont  des  maîtres  intelligents  qui  nous  savent  gré  de-nos  mé- 
nagemenls ,  et  qui  reçoivent  volontiers  la  vérité ,  parce  que  noos  leur 
latuom  rbonneur  de  la  deviner  en  parité.  ° 

■  La  sdenct  chronologique  du  tion  la  Fontaine  est  ici  en  détaut;  cai 
tnlre  Esope  et  Pisnude  il  ;  a  un  Intervalle  de  plus  de  dlt-batt  ilèdes- 
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ce  qu'il  a  dit  d'Ësope  que  ce  qui  m'a  semblé  trop  puéril,  ou  qui 

t'éarta\l  en  quelque  façon  de  la  bienséance. 

Ésope'  était  Pbrj^en,  d'uo  bourg  appelé  Àmorium'.  Il  noquil 
Ters  la  dnquanle-Mptièine  o1;mpiarIe^,  quelque  deux  cent»  ans  après 
la  fondation  de  Rome.  On  ne  saurait  dire  s'il  eut  sujet  de  remereier 
la  nature ,  ou  bien  de  se  plaindre  d'elle  ;  car,  en  le  douant  d'un  trts- 
bel  esprit ,  elle  le  lit  naître  dilTorme  et  laid  de  visage,  ajantàpeine 
lîjjured'bomine^iJuBqu'i  lui  refuser  presque  en  liërement  l'usage  de 
Uparole.  Avec  ces  dérauts,  quand  il  n'aurait  pas  été  de  condition  ï 
(lreesdave,ilnepoaTait  manquer  de  le  devenir.  Au  restci  ion  ftme 
M  m^nUnt  toujours  libre,  et  indépendante  delà  fortune. 

Le  premier  maître  qu'il  eut  l'enToja  aux  cbainps  Ubourer  la  terre, 
toit  qu'il  le  jugeit  incapable  de  toute  antre  cboae,  soit  pour  s'Uer  de 

■  Il  r  a  eu  dans  l'anUquilé  plusieurs  personnages  qol  ont  porté  le 
nom  d'Esope.  Cest  sans  motif  probable  que,  d'après  nae  ancienne  ins- 
crlpUoD,  quelques  savants  oDt  cru  qu'Ésope  le  fabuliste  était  statuaire. 
Voyez  LanEl,  Saggiodi  lingva  etnuca,  tome  I,  p.  106. 

>  Le  scoUasIe  d'ArUtopbans  (  in  Feup.  )  (ait  naître  Esope  h  Hésem- 
brie  en  Thrace  ;  Suidas  (  an  mot  Alounat  )  dit  que  qaelqnes-nns  asgu- 

ent  qall  était  de  Samt»;  d'autre*  prétendaient  qu'il  était  originaire 
r— j_  -_  ._j;-  .  .,._,^[on  is  plue  commune  cependant  est  qnll 
ra,  tels  que  Coustaotia  Pocphb-ogénéle , 
IJiduHjLiG  ucuuH  Kl  jiaisaauce  k  Amorium,  tandis  que  d'autres  le  met- 
tent à  Cotiarium,  qui  est  également  one  ville  de  Phry^ . 

^  Il  fallait  dire  qui!  Oorlssalt  vers  ladnquante-deuilime  olympiade, 
«U  vers  l'an  572  avant  Jésua-Chiist;  car  on  Ignore  l'époque  de  la  nais- 
sance d'Ésope,  et  cette  époque  ne  pourrait  s'accorder  avec  ce  qui  est 
dit  de  ses  entretiens  avec  Crésus.  Voyez  Bayle ,  Dicfionnaiiï ,  p.  Uii. 

'  Aucun  auteur  ancien  avant  Planude  ne  fait  mention  de  celte  diffor- 
mité d'Esope.  Le  savant  Viacontl,  dans  son  Iconalogie  grecque  (  L  1 , 
p.  *»,  pi.  xii),  «oherché  à  appuyer  celte  tradition  par  des  preaves 
qol  ne  paraUsent  pas  décisives.  La  Qgore  antique  qoll  a  publiée  comme 
étant  le  poilrall  d'Esope,  et  qui  se  trouvait  à  Rome  dans  la  villa  Albani, 
représente,  suivant  nous,  un  monstre,  ou  jeu  de  nature,  mais  n'est 
point  le  portrait  du  fabuliste  grec.  On  ne  peut  conclure  qu'Éaope  f  ai 
,dKrorme,decequeLuciendonDeàcefabQlist«,dans  un  de  ces  écrits, 
le  réle  d'un  plaisant,  ou  d'un  bouffon  d'Épicnre.  Cependant  le  sophiste 
Hlmerius  (Oral.  XIII,  b,  p.  E»ï,  édlt,  dennO),  quiat  plosandenqua 
Planude,  afUrme  qu'Ésope  était  laid;  et  Plutarque,  dans  le  Bangutt  dei 
Kpl  Sagii,  nous  assure  qu'Q  était  bègue.  Dans  ce  dialogue,  Solon  lui 
dit  !  •  Tu  es  babiieà  entendre  les  corbeaux  et  1^  geais,  mais  tu  n'en- 
«  tends  pas  bien  ta  propre  voix,  u  Ce  sont  peut-être  ces  désavantages 
naturels.qo'on  a  encore  exagérés,  qui  ont  donné  naissance  aux  tradi- 
tions qui  représentent  Ëaope  bossu,  difforme,  et  semMahle  à  un  Tber- 
slle.  Bentley,  Meiirlac,UCroio,  et  lablonski,  ont  aussi  combattu  les 
assertions  de  Planude  A  ce  sujet. 
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devant  les  ;cdx  un  oLjct  si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce  mallre* 
étant  allé  voir  sa  maisoD  descliamps,  un  paysan  lui  donna  do  li- 
gues :  il  les  trouva  belles,  et  les  lit  eerrer  fort  soigneusement,  don- 
nant ordre  àson  sonimetiïr,  nommé  Agnlliopus,  de  les  lui  apporter  au 
sortir  du  bain.  Le  haaard  voulut  qu'Lsnpe  eilt  alTaire  dans  le  logis. 
Aussilât  qu'il  y  Tut  entré,  Agatbopus  se  servit  de  l'occasion,  et  man- 
gea les  ligues  avec  quelqnes-uns  de  ses  camarades  :  pnisih  rejetè- 
rent celle  friponnerie  sur  Ësope,  ne  croyant  pas  qu'il  se  pOt  jamais 
jnstirier,  tant  II  était  bègue  et  paraissait  idiot  t  Les  cliâlimeots  dont 
les  anciois  usaient  envers  leurs  esclaves  étaient  fort  cmela ,  et  celte 
CiDte  Irès-piinissable.  Le  pauvre  Ësope  se  jeta  aux  piedsde  son  mallre  ; 
et,  se^sant  entendre  du  mieux  qu'il  put,  iltâmoigiiaqu'ildemandait 
pour  toute  grftce  qu'on  sorstl  de  quelques  moments  sa  punition. 
Cette  grËce  lui  ayant  été  accordée ,  il  alla  quérir  de  l'eau  tiède  ,  la 
but  en  présence  de  son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouclie . 
et  ce  qais'ensnit,Eaos  rendre  antre  chose  quecelte  eau  seule.  Après 
s'être  ainsi  justiHé ,  il  Ht  signe  qu'on  obligeU  les  autres  d'en  fdire 
autant.  Chacun  demeura  surpris  :  on  n'aurùl  pas  cru  qu'une  telle 
invention  pAt  partir  d'Ësope.  Aptliopua  et  ses  camarades  ne  paru- 
rent point  étonnés.  Ils  burent  de  l'eau  comme  le  Phrygien  avait  fait, 
et  se  mirent  les  doigta  dans  la  bouche  ;  mais  il  se  gardèrent  bien  de 
les  enfoncer  trop  avant.  L'eau  ne  laissa  pas  d'aeir,  el  de  mettre  en 
évidence  tes  figues  toutes  crues  et  encore  toutes  vermeilles.  Par  ce 
nmyen  Ësope  se  garantit  ;  ses  accusateurs  furent  punis  doublement, 
pour  leur  gourmandise  et  pour  leur  méchanceté.  Le  lendemain, 
après  que  leur  maître  fut  parti,  et  le  Phrygien  à  son  travail  ordinaire, 
quelqties  voyageurs  égarés  (  aucuns  disent  que  c'étaient  des  prfitres 
de  Diane)  le  prièrent,  au  nom  de  Jupitei  Hospitalier,  qu'il  leur  en- 
seignât le  cheminqai  conduisait  àla  ville.  Ësope  les  obligea  première- 
ment de  se  [«poser  i  l'ombre;  puis,  leur  ayant  présenté  une  légère 
coUaUou,  il  voulut  être  leur  guide,  et  ne  les  quillaqu'apiès  qu'il  les 
eutremisdansleur  chemin.  Les  bonnesgenslevèrent  les  maius  au 
Ciel ,  el  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laisser  celle  action  cliaritable  sans 
récompense.  A  pein^sope  les  eut  quittés ,  que  le  ciiaud  et  ta  lassî- 
lude  le  contraignirent  de  s'endormir.  Pendant  son  sommeil,  il  s'ima- 
ginaque  la  Fortune  était  debout  devant  lui ,  qui  lui  déliait  la  langue . 

'  Le  icoliasle  d'Aristophane  (in  ftsp.)  donne  pour  premier  iDiilra 
à  Esope  Xantus,  philosophe  lydiEo;  ensuite  lad  m  un .  citoyen  deSamos, 
qui  l'aTIraoclilL  Àphlon  prétend  qu'il  servit  aussi  ï  Alhtoes  un  nommi 
Dvmarque,  EurnoniniéCliarBsiaa,  frère  de  la  célèbre  Sopho. 
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el  par  ininie  moyen  lui  taisait  présent  de  cet  art  donl  on  peut  dire 
(|u'llMtl'Bul8ur.  R^ouidecetleaveDUire,il£e  râTeillaea  Buisaiit; 
cl  en  s'ÉTeillaat  :  Qu'est  ceci?  dit-il  :  ma  voix  est  deveciue  iibre  ;  je 
pronoDce  tiien  une  rftteau,  unecbarrue,  tout  ce  que  je  Teui.  Cette 
inerTeille  fut  cause  qu'il  changea  de  maître.  Car,  comme  un  certain 
Zéoas,  qui  était  là  ea  qualité  d'économe  et  qui  avait  l'ccil  sur  tes 
esclafes,  en  avait  battu  un  outrageusenient  pour  une  faute  qui  ne  le 
méritait  pas ,  Ésope  ne  put  s'enipëciier  de  le  reprendre ,  et  le  me- 
naça que  ses  mauvais  trailcmcots  seraieat  sus.  Zéoas,  pour  le  pié- 
veoir  el  pour  se  venger  de  lui,  alla  dire  au  maître  qu'il  élail  arrivé 
un  prodige  dans  ea  maison;  que  le  Ptirygien  avait  recouvré  la  par 
rôle;  mais  que  le  mécliant  ne  s'en  servait  qu'à  blasphémer  et  i  mé- 
dire de  leur  seigneur.  Le  maître  le  cmt,  el  pasaabien  plus  avant;  car 
it  lui  domia  Ésope  1  avec  liberté  d'en  ^re  ce  qu'il  voudrait.  Zénasde 
retour  aux  diamps,  un  mardiand  l'alla  trouver,  et  lui  demanda  si  pour 
de  l'argent  il  le  voulait  accommoder  de  quelque  beie  de  somme.  Non 
pas  cela,  dit  Zénas,  je  n'en  ai  pas  le  pouvoir;  mais  jeté  vendrai,  situ 
veux,  nade  nos  esclaves.  U-deasus.aj'ant  fait  venir  Ésope,  le  mai^ 
cliaikldit:Esl-ceafindelemoquerqnetumepropose£ra(Jialdeceper- 
Eonnage?Onlepreiidraitpouruneoiitre.  DèsqueleDurcbandeutaisni 
parlé,  il  prit  congé  d'euK ,  partie  murmurant ,  partie  riant  de  ce  bel 
objet.  Ésope  le  rappela,  et  lui  dit  :  Acilète-moibardiment;  je  ne  te 
serai  pas  inutile.  Si  tu  as  deseniÏDls  qui  Client  et  qui  soient  méchants , 
ma  mine  les  Tera  taire  :  on  les  menacera  de  moi  comme  de  la  béte. 
Cette  rûllerie  plut  au  marchand.  Il  acheta  notre  Phrygien  trois  obo- 
les, et  dit  en  riant:  Les  dieux  soient  louâsl  je  n'ai  pas  bit  grande 
acquisition.àlavérilé;  aussi  o'at-je  pas  déboursé  grand  argent. 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquait  d'esclaves  :  si  bien 
qu'allant  à  ÉphËse  pour  se  défaire  de  ceux  qu'il  avait,  ceque  chacun 
d'eux  devait  porter  pour  la  commodité  du  voyage  fut  départi  sela« 
leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Ésope  pria  que  l'on  eût  égard  à  sa 
taille;  qu'il  était  nouveau  venu,et  devait  être  traité  doucement.  Tu 
ne  porteras  rien ,  si  tu  veux ,  lui  repartirent  ses  camarades.  Ésope  se 
piqua  d'honneur,  el  voulut  avoir  sa  cba^  comme  les  autres.  On  le 
laissa  donc  choisi I'.  Il  prit  le  panier  au  pain  :  c'était  le  fardeau  le  plus 
pesant.  Chacun  crut  qu'il  l'avait  fait  par  bitiseimais  dès  la  dtoée  le 
panier  Tut^tamé ,  et  le  Phrygien  dà;hargé  d'autant  ;  ainsi  le  soir, 
et  de  même  le  lendemain  ;  de  fofon  qu'au  bout  de  deu\  jours  il 
marcliait  à  vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnament  du  persomiage  fu' 
rent  admhds. 
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Qii^tau  iiuirtliaiiil,  iiscdélltili!  tous  »»  esclaves,  ù  ta  itismii 
d'un  jjraminairEcu ,  d'un  cliaiitiecl  d'Ésope,  lesi|ui:la  il  alla  ex[ii>si?r 
eii  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  menei-  sur  la  place,  il  fit  liainl- 
lei  lei  deux  iiremiers  le  plus  proprement  iiii'il  put ,  comme  chacun 
fïrde  sa  marchandise  :  Ësopc,  an  contraire,  ne  Ail  vttu  que  d'un  sac, 
et  placé  entre  ses  deux  compagnons,  aGn  de  leur  dunnei'  lustre. 
QiKlquesaclieteurs  se  présentèrent,  entreautres un  philosopt;eappelû 
Xantus.  Il  demanda  au  grammairien  et  au  clmutre  ccqu'ils  savaieiil 
faire.  Tout,  reprirent* ils.  Cela  fit  rire  le  Pbrygien  :  on  peut  s'ima- 
giner de  quel  air.  Planude  rapporte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'un  ne  prit 
laTulte,  tant  il  Qt  une  effroyable  grimace.  Le  marcljand  lit  son  chantre 
mille  oboles ,  son  grammairien  trois  mille;  et ,  en  cas  que  l'on  aclie- 
lât  l'un  des  deui.il  devait  donner  Ésope  parJessus  le  marclif.  La 
client  du  grammairien  et  du  chantre  d<i!oata  Xantus.  Mais,  pour  ne 
pas  retourner  chez  soi  sans  avoir  faitqiiclque  emplette,  ses  disciples 
lui  conseillèrent  d'acheter  ce  petit  bout  d'Iiomme  qui  avait  li  de  si 
bonne  grftce  ;  on  en  feratt  un  épouvantait;  U  dlverllrait  les  geus  par 
sa  mine.  Xantus  se  laissa  persuader,  et  fit  prix  d'Ésope  à  soixante 
obotes.  n  lui  demanda,  devant  qne  de  l'aciieter,  à  quoi  il  hil  serait 
propre,  comme  II  t'avait  demandé  àsescanvirades,  Ésope  répondit  : 
A  rien ,  pnisquo  les  deux  anti'es  avaient  tout  retenu  pour  eux.  Les 
commis  delà  douane  remirent  généreusement  à  Xantus  le  son  pour 
livre ,  et  hii  en  donnèrent  quittance  sans  iTcn  pajer. 

Xantus  avait  une  femme  île  goût  assez  délicat,  et  il  qni  toutes  sortes 
de  gens  ne  plaisaient  pas  :  si  Inen  que  de  lui  aller  présenter  sériensc- 
ment  son  nouvel  esclave,  Il  a'j  avait  pas  d'apparence,  à  moins  qu'il 
ne  la  voulDt  mettre  en  colère  et  se  lïiire  moquer  de  lui.  Il  jugea  pins 
à  propos  d'en  Taire  Du  snjet  de  plaisanterie ,  et  alla  dire  an  li)gis  qu'il 
venait  d'aciieter  un  jeiiae  esclave  le  pins  beau  du  monde  et  le  mieux 
fait.  Surc«tle  noavelle,  les  filles  qui  servaient  sa  femme  se  pensè- 
rent battre  à  qui  Taurait  pour  son  serviteur  ;  mais  elles  furent  bien 
étonnée»  quand  le  personnage  parut.  L'une  se  mit  la  main  devant  les 
yeaxjrautres'enlDÎt;  l'autre  fit  un  cri.  La  maîtresse  du  logis  dit  qne 
v'étatlposr  la  diasser  qu'on  iul  amenait  un  (el  monstre;  qnll  j  avait 
longtemps  que  le  philosophe  se  lassait  d'elle.  De  parole  en  patolc . 
le  différend  s'échauffa  jusques  â  loi  point  que  la  femme  demanda 
son  Heo,  et  voalut  se  retirer  chez  ses  parents.  Xantus  fit  tant  par 
sa  pallCTiee,el  Ésope  par  son  esprit  ,qoo  les  choses  s'accommodèrent. 
On  no  parla  plus  de  s'en  riier;  et  peut-Aire  que  raccoutum.-,nre  ef- 
faça à  la  lin  nne  partie  de  la  laideur  <hi  nonvc)  esclave. 
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Je  laisserai  br^ticoup  tic  petites  choses  oli  il  fil  paralli-c  la  TJTacitd 
(te  son  esprit;  car,  quoiqu'on  putsae  juger  par  ti  de  son  caractère, 
i:lles  wnl  de  trop  peu  de  conséquence  pour  eu  informer  la  postérité. 
\'oici  seulement  un  écliantillon  de  «on  boa  sens  et  de  l'ignorance  de 
soumattre.  Celui-ci  allachez  un  jardinier  se  choiRir  M-mËme  une  sa- 
lade j  les  herbes  cueillies,  le  jardinier  le  pria  de  lui  satisbire  l'écrit 
sur  niK  diflicaUé  qui  regardait  la  pMowphie  aussi  bien  que  le>ar- 
dinage  :  C'est  que  les  herlMS  qu'il  plantait  «t  qu'il  cultivait  avec  un 
Itrantl  soin  ne  proQlaient  point ,  tout  au  contraire  de  celles  que  la 
terre  produisait  d'elle-même  sans  culture  ni  amendemenl.  Xantua 
rapporta  le  tout  à  la  Providence ,  comme  onacoutuntedeùiireqaand 
on  est  court.  Ésope  se  mil  ïrire;  el,aTant  tiré  son  maître  àpart,  il 
lui  conseilla  de  dire  ïce  jardinier  qu'il  lui  araitfait  une  réponse  ainsi 
générale,  parce  que  la  question  n'était  pas  digne  de  lui  :  U  le  Uissail 
donc  avec  son  garçon,  qui  assurément  le  satisferait.  Xantus  s'étant 
allé  promener  d'un  autre  c6Ié  du  jardin,  Ésope  compara  la  lerrek 
une  femme  qui ,  ajant  des  eniiutts  d'un  premier  mari ,  en  ^wnserail 
un  second  qui  aurait  aussi  des  enfants  d'une  autre  femme  :  sa  dou- 
Telle  épouse  ne  manquerait  pas  de  concevoir  de  l'aversion  pour  ctax- 
ci ,  et  leur  ùterait  la  nourriture  aGn  que  les  siens  en  profitassent.  11 
en  était  ainsi  delà  terre,  qui  n'adoptait  qu'avec  peine  les  produc- 
tions du  travail  et  de  la  culture,  et  qui  réservait  tonte  sa  tendresse 
et  tous  ses  bienfaits  pour  les  sLetines  seules  :  elle  était  laarMre  des 
unei,  et  mËre  passionnée  des  autres.  Lejardinierparut  si  content  de 
cette  raison ,  qu'il  oitrit  à  Ésope  tout  ce  qui  était  dans  son  jardin. 

Il  arriva  quelque  temps  après  un  grand  difTérend  entre  le  pliiloso- 
plieet  sa  femme.  Le  pliilosoplie,  étant  de  festin,  mit  i  part  qudqne» 
friandises,  et  dit  à  Ésope  :  Va  porter  ceci  à  ma  bonne  aniîe.  Ésope 
l'uila  donnera  une  petite  cliiennequiétaitlea  délices  de  son  malti-e. 
XantuB ,  de  retour,  ne  manqua  pas  de  demander  des  nouvelles  de 
sus  présent,  et  si  on  l'avait  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenait  rien 
à  ce  langage;  on  fit  venir  Ésope  pour  l'éclaircir.  Xantus,  qui  ne 
clierchait  qu'un  prétexte  pour  le  (aire  battre,  luidemanda  s'il  ne  lui 
avait  pas  dit  expressément  :  Va-t'en  porter  de  ma  part  ces  friandises 
à  ma  bonne  amie.  Ésope  répondit  là-dessus  que  la  Ixame  amie  n'était 
pasIafemtne,qul.pour[a  moindre  parole,  menaçait  de  lïireun  divor- 
ce ;  c'était  la  cbienne ,  qui  endurait  tout ,  et  qui  revenait  faire  caresses 
après  qu'on  Pavait  battue.  Le  philosophe  demeura  court  ;  mais  sa 
femmecnlra  dans  une  telle  colËre  qu'elle  se  retira  d'avec  lui.  Il  n'<r 
eut  parent  ni  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fit  pirlei,  saiM  que  les  ra>- 
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wms  ni  les  prîtres  y  gagiiasMiil  riea.  Ésope  s'aTtea  d'un  slralBBimi:. 
II  aciiete  force  glUer,  comme  poar  nne  ooee  cansidérabLe ,  et  lit  laul 
qu'il  tut  reocootré  par  dq  dea  domeatiqnea  de  m  maltrease.  Celul-d 
lui  demanda  pourquoi  tant  d'apprfils.  Éac^  lai  dit  que  «on  maître, 
ne  poavant  obliger  sa  femme  de  reTenir,  en  allait  épouser  une  autre. 
Aossitdtqae  la  dame  sut  celte  nouTelle ,  elle  retourna  cbex  soù  mari, 
par  eepilt  de  contradictiaa  nu  par  Jalousie.  Ce  ne  Tut  pas  sans  la  gar- 
der bonne  k  ÉBupe ,  qui  tous  lea  jours  Taistit  de  nonveltes  pièces  k  son 
maître ,  et  tous  les  jours  Be  aauTait  dn  chitimml  par  quelque  trait  de 
subite.  Il  n'était  pas  possible  au  pbUosophe  de  le  eour<Mtdre. 

Un  certain  jour  de  marché,  Xantus,  qui  tTùt  dessein  de  r^er 
quelques-uns  de  ses  BDds ,  lui  commanda  d'adieter  ce  qu'il  ;  aurait  de 
meilleur,  et  rien  antre  ctiose.  Je  rapprendrai,  dit  en  soi-même  le 
Phrygien ,  à  spéeifler  ce  que  tu  eonhaites ,  sans  l'en  remettre  i,  la 
discrétion  d'uu  esclave.  H  n'achetadoncqae  des  langues,  lesquelles 
il  litBccommodeTbtouteslessauce8:l'enirée,lesecond,  l'entremets, 
tout  ne  rot  que  langues.  Les  conviés  louèrent  d'aturd  le  cboii  de  ce 
meta;  à  la  fin  ils  s'en  doutèrent.  Ne  t'ai-je  pas  commandé,  dit 
Xanlus,  d'acheter  ce  qu'il  j  aurait  de  meilleur?  Eh  1  qn';  a>t-il  de 
meilletirqae  la  laitue P  reprit  ÉBope.  C'est  le  lien  de  la  vlecîiile,U 
cl^des  agencée,  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  raison  :  par  elle  im 
bâtit  les  Tilles  et  DD  les  pcdice;  on  Instruit,  on  persuade ,  on  règne 
daus  les  assemblées ,  on  s'acquitte  do.  premier  de  tons  les  devoirs,  qui 
est  de  kuer  les  dieos.  El>  bien  I  dit  Xantns  (qui  prétoMlait  l'attraper), 
acbète-moi  deotainceqni  est  de  pire:  ces  mbses  personnes  vien- 
druit  chex  mm  ;  et  je  Teui  dîTersifier. 

Le  lendenuin  Ésope  ne  Gt  encore  senir  que  le  mfane  mets,  di^ 
sant  que  la  langue  est  la  pirediose  qui  soit  au  monde  :  c'est  la 
mère  de  tous  débats ,  la  noorrice  des  procès ,  la  sonrce  des  divisions 
et  des  guerres.  Si  on  dit  qu'elle  est  l'organe  de  la  vérité,  c'est  auusi 
celui  de  l'erreur,  et,  qui  pis  est,  de  la  calomnie.  Par  elle  on  détruit 
les  vUles,  on  persuade  de, méchantes  choses.  Si  d'un  cdté  elle  loue 
lesdieux,  de  l'autre  elle  prolire  des  blasphèmes  contre  leur  puissance. 
Quelqu'un  de  la  nxnpagnie  dit  à  Xantus  que  véritablement  ce  valet 
lui  était  ibrt  nécessaire;  car  il  savait  le  mieux  du  monde  exercer  la 
patience  d'un  pbiloso;riiB.  De  quoi  voua  mettez-vous  en  peine?  reprit 
Ésope.  £li!  trouve-moi,  ditXantus,  un  homme  qui  ne  se  mette  en 
gieine  de  rieji. 

ËMpe  alla  le  lendemain  sur  la  plac«;  et,  voyant  uu  paysan  qui  re- 
gardait toutes  citoses  avec  la  froideur  et  i'iadKTéreDce  d'une  statue , 
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irimeiutce  p*jgBa  «n logto.  Toilà,  dit-il  i  Xoatus,  lIiomiBe  aoni 
HHici  que  Toua  demander.  Xantas  comBUKia  à  u  femme  de  hira 
cltaulfèrde  l'eia,  delà  mtttrt  dan*  un  bassin,  puis  de  later  elle- 
mïmeles  piedadaBO&DMiTelbAle.  Le  paysan  U  biaia  faire,  qaoi> 
qu'il  «At  tort  bien  qull  ne  métilaitpaa  cet  bonnear;  mais  il  diaait«n 
lui-iutne  :  C'est  peut-jire  la  coutume  d'en  uter  ainti.  On  )e  fit  aa- 
seirirau  haalbout;  il  prit  sapbceianscérémoDle.  Pendant  le  reftaa, 
XantaanBSIautfeeboMqBCbUmer  son  cuisinier;  rien  ne  loi  plai- 
sait :  ce  qui  était  doux,  il  le  trauTail  trop  salé;  el  ce  qui  était  trop 
talé,  il  le  trooTait  doux.  L'homme  sans  souci  le  laissait  dire,  tf 
mangeait  de  toutes  ses  dents.  Au  dessert  ou  mil  sur  la  table  no  gâ- 
teau que  la  femme  du  ptùlosopbe  avait  ttàt  :  Xantus  le  trouva  mau- 
vais,quoiqu'il  fût  très-t)on.  Voilà,  dît-il,  la  pâtisserie  la  [dus  m^ 
chante  que  j'aie  jamais  mangée;  il  ibat  brûler  t'ouTrière,  car  eltene 
(en  de  sa  vie  rieo  qui  vaille  ;  qu'on  qiporte  des  bgots.  AUeDdei, 
dit  le  pajsan  ;  je  m'ea  vais  quértf  ma  femme  :  ou  ne  fera  qn'ao  bû- 
cher pour  toutes  les  deux.  Ce  dernier  trait  désarçonna  le  pbilosofitte 
el  lui  Ata  respéran»  de  jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or,  ce  n'était  pas  seulement  avec  son  maître  qu'Ésope  trouvait  oc- 
casion derire  et  de  dire  de  boas  mots.  Xantus  l'avait  envoyé  en  cer- 
tain eudcùt  ;  il  rencontra  en  chemin  le  ma^stral,  qui  lui  demanda 
eb  il  allalL  Soit  qu'Ësope  ffll  distrait,  on  pour  une  autre  raison,  il 
retondit  qn'il  n'eo  savait  rien.  Le  ma^slrat,  laiaotï  m^)HsetirTé- 
Téreace  cette  repense ,  le  lit  UMuer  eo  prison.  Comme  les  huissiers 
le  condnisaient  :  Ne  Toyet-vous  pas,  dit-il,  que  j'ai  très-lnen  répon- 
du? Savais-je  qu'on  me  feraitaUer  oh  jevasPLe  magistrat  le  fit  re- 
Ucher,  et  trouva  Xantus  henreax  d'avoir  un  esclave  si  plein  d'es- 

Xantas,desapart,*oyait  parlàde  quelle  impwiance il Iid  était  de 
ne  point  aflVaDchir  Ésope,  elcombieo  la  possession  d'un  tel  esclave 
lulfïlsaitd'bonoeur.  Même  un  jour,  fïisantia  débauche  avec  sesdis- 
ciplts,  Ësope,  qui  les  servait,  vit  que  les  Aimées  leur  Achaul&icnl 
déjà  la  coreUe ,  aussi  bien  au  maître  qu'aux  éeoUers.  La  débandis 
de  Ttn ,  leur  dit-il ,  a  trois  degrés  :  le  pren^r,  de  voli^té  ;  le  second , 
d'ivrognerie;  le  troisième,  débiteur.  0»  se  moqua  de  sonobserva- 
tk»,  et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantna  a'tm  donna  jusqu'à 
perdre  la  raison,  et  à  se  vanter  qu'il  boirait  la  mer.  Cela  St  Hrcla 
compagnie.  Xantus  soulintce  qu'il  avait  dit,  gagea  sa  maison  qu'il 
lioirait  lamer  toDtentière;  el,  ponratsurancede  la  gap^ire,  11  dé- 
posa VanueBU  qu'il  avait  au  doigt. 
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Le  jourHilrant,  que  les  Tapeurs  de  Bacchus  furenl  dissipées,  Xan- . 
tus  rut  extrêmement  «nrpris  de  ne  plus  relrouvcrsonanDCan,  Icqucf 
il  tenait  fort  clier.  Ésope  lui  dit  qu'il  ëtait  perdu,  et  que  sa  majiiun 
l'était  aussi  pur  la  gageure  qu'il  avait  faite.  TotKi  le  pijilosoplie  bien 
alarmé  :  il  pria  Ésope  de  lui  enseigner  une  déraile.  Ésope  s'avisa  de 
celle-ci. 

Quand  le  jour  qne  rim  avait  pris  pour  l'exéculion  de  la  gageure 
Rit  arrivé,  tout  le  peuple  de  Sanios  acconrutau  rivage  de  ta  mer  pour 
être  témoin  de  la  honte  dn  phifosophe.  Celui  do  ses  dtseipics  qui 
avait  gagé  contre  lui  triomphait  déjà.  Xanlus  dit  à  l'assemlilde  :  tles- 
sieuTB,  j'ai  gagé  véritablement  que  je  boirais  toute  la  mer,  ni^s  nnu 
pas  les  neuves  qui  euireut  dedans;  c'est  pourquoi,  que  celui  quia 
gagé  contre  moi  détouroe  leurs  coors,  et  puis  je  ferai  ce  que  je  me 
guis  vanté  de  Riire.  Cliacun  adm!rR  l'expédient  qne  Xanlus  avait 
trouvé  pour  sortir  à  son  honneur  d'un  si  mauvais  pas.  Le  disciple  con- 
fessa qu'il  était  vaincu ,  et  demanda  pardon  i  son  maître.  Xantits 
fut  reconduit  jTisqa'en  son  It^s  avec  acclamations. 

Pour  récompense ,  Ésope  lui  demanda  la  liberté.  Xantug  la  lui  re- 
fusa, eldit  qnele  letnps  de  l'alfranclifr  n'était  pas  encore  veau;  si 
loulefois  les  dieux  rordoooaient  ainsi ,  Il  y  consentait  :  pailant,  qu'il 
prit  prde  au  premier  présage  qn'lt  aurait  étant  sorti  du  togisi  s'il 
était  lieureux,ei  que,  par  exemple,  deux  corneilles  se  présentassent 
ï  sa  vue,  la  liberté  lui  eer^t  donnée;  sll  n'en  toyaif  qu'une,  qu'il 
ne  se  lassikt  point  d'élre  esclave.  Ésope  sortit  aussildt.  Son  mullre 
était  logé  i  l'écart,  et  apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands 
arbres.  A  peine  notre  Phrygien  fut  hors,  qu'il  aperçut  deux  corneil- 
les qui  s'abattirent  sur  le  plus  hanl.  Il  en  alla  avertir  sou  maître, 
qui  voulut  voir  lui-même  s'il  disait  vrai.  Tandis  que  Xanlus  venait , 
l'ui^e  des  comeitles  s'envola.  Me  tromperas-tu  toujours  ?  dit-il  A  Ësope. 
Qu'on  lui  donne  les  étrlvières.  L'ordre  fui  exécuté.  Pendant  le  sup- 
plice du  pauvre  Ésope,  on  vint  inviter  Xanlus  à  un  rqias  :  il  promit 
qu'il  s'y  trouverait.  Hélas!  s'écria  Ésope,  les  présages  sont  bien 
menteurs  I  moi,  qui  ai  vu  deux  corneilles,  je  suis  battu;  mon  maître, 
qui  n'en  a  vu  qu'une ,  est  prié  de  noce.  Ce  mot  plut  tellement  h 
Xuilus,  qu'il  commanda  qu'on  cessit  de  fouetter  Ésope;  nuis,quani 
i  la  liberté,  ilDepouvaitseréMOdreàla  lui  donner,  encore  qu'il  la 
M  prenlt  eti  direrMS  oeeaaioiM. 

Uu  jour  ils  se  promenaient  tous  deux  parmi  de  vieux  monuments, 
considérant  avec  beaucoup  da  ptaisir  les  inscriptions  qn'on  y  avait 
mises.Xantusenaper^t  une  qu'A  ne  put  entendre ,  cpioiqu'il  demcu- 
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râl  Inngtcnips  k  CD  cl)ercbet  l'explicaUoD.  Elle  était  composte  des 
Ijreiiiiëresleltrctdecertaiitsiuots.  Le  [Mo*oplie  avoua  ioftéDuineiil 
que  Mia  passait  sou  esprit.  Si  je  vous  fais  Itodt»  un  trésor  par  le 
moyeu  de  ces  lettres ,  lui  dit  Ésope,  quelle  récompenâe  anrai-je? 
Xanluslui  promit  la  liberté  et  lamoitiédu  trésor.  EUei  signifient, 
poursuivit  Ésope ,  qu'à  quatre  pas  de  cette  colomie  nous  eu  rencan- 
treronsan.  Eo  eilËl.ilB  le  trouvèrent  après  avoir  creusé  qndque  peu 
dans  terre.  Le  pbilosopbe  tutsamméde  tenir  parole;  mais  il  recu' 
lait  toujours.  Les  dieux  me  gardent  de  t'afTraiicbir,  dit-il  à  Ésope, 
que  tu  ne  m'aies  donné  avant  cela  l'intelligence  de  ceslelti-esl  cerne 
sera  un  autre  trésor  plus  précieux  que  ceiui  lequel  nous  avons  troiXvé. 
On  les  a  ici  gravées ,  pounuivit  ï^ape,  comme  éJant  les  premières 
lettres  de  ces  mois  'Aito&tî  pr|iaT« ,  elc.  ;  c'est-idire  :  "  Si  vous  re- 
culez quatre  pas,  el que  vouscreusiei,  TOUS  tiouveiez  un  trésor.  > 
Puisque  tu  es  si  subtil,  repartit  Xantus ,  j'aurais  tort  de  me  défaire 
de  toi  :  n'espère  donc  pas  que  je  t'alfranchisse.  Ut  mn,  répliqua 
Ésope,  je  vous  dénoncerai  au  roi  Oenjsjcar  c'est  à  lui  que  le  trésor. 
appartient,  et  ces  mêmes  lettres  comnienceaL  d'autres  mots  qui  le 
sr^ifienl.  Le  pliilosoptie  intimidé  dit  au  Pbrrgien  qu'il  prit  sa  part 
de  i'argent,  et  qu'il  n'en  dit  mot.  De  quoi  Ésope  déclara  ne  lui  avoir 
aucune  obligation,  ces  lettres  ayant  été  cboisiea  de  telle  manière 
qu'elles  enfermaient  un  triple  sens ,  et  signiliaient  encore  :  '  En  cous 
en  allant,  vous  partagerez  le  trésor  que  vous  aurez  rencontré.  <>  Dès 
qu'ils  furent*  de  retour,XantusconunandB  qu'on  enfermât  le  Phry- 
gien, et  que  l'en  lui  mit  les  fers  aux  pieds,  de  crainte  qu'il  n'altu 
publier  cette  aventure.  HélasI  s'écria  Ésope,  est-ce  ainsi  que  les 
|)liilasopbes  s'acquittent  de  leurs  promesses  P  Mais  faites  ce  que  vous 
voudrez,  il  faudra  que  vous  m'aCfranchtssiei  malgré  vous. 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie.  II  arriva  un  prodige  qui  mit  fort 
en  peine  les  Samiens.  Un  aigle  enleva  l'anneau  public  (c'était  appa- 
remment quelque  sceau  que  l'on  ^posait  au\  délit>éi'atîons  du  wn- 
teil  ) ,  et  le  lit  tomber  au  sein  d'un  esclave.  Le  philosophe  fut  consulté 
Ii-des9us,  et  comme  étant  philosophe,  et  comine  étant  un  des  pre- 
miers de  la  république,  ndemandadu  temps**,  et  eut  recours  i  son 
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oracle  ordioaire^c'étaitÉBope.CctiiMM'  luicraiseilladele  prodaireeu 
iwblic ,  parce  qae.a'il  rencoolrul  blco,  ritoBnenr  eu  serait  loujaara 
èson  maître; sinon ,  Il  n'y  aanutquerescUTe  de  bUmé.Xantuaap- 
pronrôlacboBe,  et  lefil  monter àla  tribuneaax harangues.  Dësqu'oD 
le  Tii,  chacun  s'âdata  de  rire  :  personoe  ne  s'imagina  qu'i!  pût  rien 
partir  de  raisonnable  d'un  homme  (ait  de  celte  maniËre.  £sope  leur 
ditquIlDefallaitpageoDSidârerlalbrmeduTaM,  mais  la  liqueur  qui 
y  était  «nrermée.  Les  Sajniens  lui  crièrent  qu'il  dit  donc  sans  crainte 
ce  qu'il  jogeait  de  ce- prodige.  Ësope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'osait  le 
fake.  LaFoTttue,  disait-il,  avait  mis  un  débat  de  gloire  entre  le  maî- 
tre el  l'esclaTe  :  si  l'esclave  disait  mal,  il  serait  baltu;  s'il  dirait 
mieaiqaeleintltre,il«eraitbattn encore.  AussitAton pressa  Xantus 
de  l'aflraiMdiir.  Le  pbilosc^be  résista  longtemps.  A  la  An  le  prëvût  de 
vflle  le  mmaça  de  le  tïire  de  son  oifice,  et  ea  vertu  du  pouvoir  qu'il 
at  avait  comme  mi^istrat;  de  bfon  que  le  [diilosi^ilie  lut  obligé  de 
doDiterlesmaing.Ceia&it,  Ésope  dit  que  les  Samiens  étaient  mena' 
ces  de  servitude  par  ce  prodige;  et  qoe  l'aigle  enlevant  leur  sceau  ne 
aiguifiait  autre  cliose  qu'un  roi  puissant  qui  voûtait  les  assujettir  '. 

Peu  det^nps  après,  Crésus,  rai  des  Lydiens, fit  dénoncer  &  ceux 
de  Samos  qu'ils  eussent  à  se  rendre  ses  tributaires  ;  sinon ,  qu'il  Jes 
y  forcerait  par  les  armes.  La  plupart  étaient  d'avis  qu'on  lui  obélL 
Ësopeleur  ^t  que  la  Fortune  présentait  deui  chemins  aux  hommes  : 
l'un,  de  liberté,  rade  et  Vineux  au  coromc^cemeot,  mais  dans  la 
suite  très«gr£able;  l'antre,  d'esclavage,  dont  les  commencements 
étaient  plus  aisés,  mais  la  suite  laborieuse.  Celait  conseiller  assez 
intelligiblement  aux  Samiens  de  défendre  leurliberté.  Ils  renvoyèrent 
l'ambassadeur  de  Crésus  avec  peu  de  salisTaction. 

CréauB  se  mit  ta  état  de  les  attaquer.  L'ambassadeur  lui  dit  que , 
tant  qu'ils  auraient  Ésope  avec  eux,  il  aurait  peine  à  les  réduire  à  ses 
volontés,  vu  la  couliance  qu'ils  avaient  au  boa  sens  du  personnage. 
Crésus  le  lenr  envoya  demander,  avec  la  promesse  de  leur  laisser  la 
liberté  s'Us  le  lui  livraient  Les  principaux  de  la  Ville  trouvèrent  ces 
conditions  avantageuses ,  et  ne  crurent  pas  qne  leur  repos  leur  cod- 
lât  tM^  cher  quand  ils  l'achèteraient  aux  dépens  d'Ésope.  Le  Phrygien 
leur  Ht  changer  de  saitiment  en  leur  contant  que,  les  loups  et  les 
brebis  ayant  fait  un  traité  de  paix ,  cdles-d  donnèrent  leurs  chiens 

I  Dans  les  divers  TOyagesqasPlanade.ou  l'auteur  de  eetle  vie,  qud 
qu'il  loit,  tait  Ure  ïEaope,  Il  n'est  pas  lait  menlloa  du  voyage  du  ta- 
hullstek  Corintbe,  où,  selon  Plutarque,!!  assista  an  banquet  des  sept 
Sage*. 
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pouroUges.  Quand  elle*  n'enrent  plus  de  défenteurs,  lolaoptlus 
étnmglèrent  avec  mokoï  de  peioe  qu'Os  ae  fiisaienL  Cet  apokigue  ùl 
«ya  «tTet  :  tes  Samieiis  prirent  tme  déltl>«ratiop  toute  «oatraire  à  celle 
qu'ils  arsient  prise.  Ësope  Toulnl  loutafois  aller  vera  Créws,  et  dit 
qu'il  les  serrirait  plusutileui»(  étnnt  prêt  du  roi,  qaea'il  demeurait 
à  Samoa. 

Quand  Cr^us  le  Til,  ft  t'éloniut  qn'une  ti  cbétlve  ttéiture  Inieftl 
été  an  »i  grand  obslade.  Quoi  I  voilk  celui  qui  tait  qu'on  s'oppuaa  i 
mes  TidoDtét  t  K'ëciia-til.  ËMpe  ce  proslenia  à  se*  pieds-  Un  boDune 
prenaitdM  Muterelles,  dit-il  ;  une  eigile  loi  tondM  ausaisous  la  roaio. 
Il  s'en  allait  la  tuer  CMune  il  irait  fait  de*  aaulereUBa.  Que  tout 
ai'je  ttitt  dit-elle  h  oel  homme  :  je  ne  iw^  pdnt  tos  blés,  je  m 
vous  procure  aocun  dommage;  tous  ne  Iroarerei  en  didI  que  la 
Toix ,  dont  Je  me  sera  fort  inooeemraent.  Grand  roi ,  je  re«aembltt 
à  cette  cigale  :  je  n'ai  que  la  voix,  et  ne  m'en  suis  point  aerri  pour 
TOUS  offemer.  Crésus ,  loncbéd'admireGonetde  pilié  non-seulement 
lui  pirdmina,  n>^  il  laiua  en  rapot  les  Samiens  &  sa  considé- 

£d  ce  lemps^  le  Phrygien  composa  ses  [ables ,  lesquelles  H  laissa 
au  roida  Ljdie,  et  Rit  envoyé  parlai  ven  les  Samiens,  qui  décernè- 
rent k  Éaope  de  grands  honneurs.  Il  hii  prit  aossi  envie  de  yoys(!er 
et  d'aller  par  le  monde ,  s'eairetenant  de  ditersee  choses  arec  c«ui 
qne  Ton  appelait  phflosopliee.  Enfin  11  se  mit  eu  grand  crédit  près  de 
Lycéms  ■ ,  roi  de  BabjlonC'  Les  rois  d'alors  s'aivoyaient  les  uns  lui 

'  CeEt  ft  la  conr  de  Crésus  que ,  selon  Hérodote  et  Ptnlarque,  lEsope 
se  lia  arec  Solon.  AJexb  le  Comique  (apud  Atht».,  p.  tlliaralt  com- 
pote UM  comédie  IntltuMa  Étept,  dans  laquelle  il  y  avait  une  scéaa 
entre  Esope  etSoloD.  Plulatque.dans  la  vie  de  Solou,  rapporlu  que  ce 
sage  ayant  dit  des  vérités  à  Crêsua  qui  l'offriisèrent  :  n  fsopos,  celui 
qui  a  composé  des  fnblea,  estant  pour  lors  en  In  ville  de  Sarilea.  où  11 
avait  été  mandé  par  le  roy ,  qcl  lui  Taisait  faire  bonne  cbére ,  fut  marry 
de  Teoïf  que  le  roy  eiul  (ait  un  si  mauvais  accaeil  à  SoIod;  si  lui  dit 
.par  DMDièie  d'adaiooestement  :  ~"  Oh!  Soloo,  ou  il  oe  taull  point  du 
"  toal  approcher  des  princes,  ou  il  leur  taull  complaire  et  OErécr.  — 

■  Hais  BU  contraire,  répondit  SoIod  ,  ou  il  ne  hnlt  point  s'en  approcher, 

■  on  11  leur  bail  dire  la  vérité.  °  Œuvra  de  /'(■(argua,  traduites  par 
Amyot,  1. 1,  p.  3BI  del'édlt.  laoi,  in-«-. 

>  Dana  la  liate  de  tous  les  rois  de  Babylone,  Il  n'y  en  a  pas  un  seul 
eonmé  Lycétns,  et  c'est  une  des  prsives  (mais  me  des  moins  décisi- 
ves, suivant  nous]  qa'on  a  données  que  celle  vie  d'Esope  était  une 
ttclion.  Toyei  Hezlr lac, dans  les  Uémoiret  dt  llltémlure,  1. 1,  p.  W, 
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autrcsdes  problèmes  à  soudre'  sur  toutes  sorte*  de  inatière»,àcon- 
(llUon  de  se  psyer  «ne  espètede  tribut  ou  d'amende,  selon  qu'ils  rd- 
pondraient  bien  #i  mal  aux  questions  proposées;  en  quoi  Lfednis, 
assisté  d'ËSDpe ,  avait  lonjoDTS  l'aTaotage ,  et  se  rendait  illustre  parmi 
les  autres,  soit  ï  résoudre,  soit  à  proposer. 

Cfi>cndant  notre  Plirjgïen  se  mariai  et,  ne  pouvant  avoir  d'en- 
Tants,  il  adopta  un  jeune  homme  d'extraction  noble,  appelé  Eddus. 
Celui-ci  le  paya  d'tngralitDde,et(nt  si  méchant  qne  d'oâer  souiller  le 
lit  de  MU  bienfaiteur.  Cela  étant  venu  à  la  connaissance  d'Ésope,  il 
le  cliassa.  L'anire ,  aRn  de  s'en  venger,  coatreilt  des  lettres  par  les- 
iguelles  il  semblait  qu'Ésope  eût  intelligence  avec  les  rois  qai  étaient 
dmulesdeLycérus.  Ljc^rus,  persuadé  parle  cachet  et  par  la  signa- 
ture de  ces  lettres,  commanda  à  un  de  ses  otGcJers  nommé  Hermip- 
pusque,  sauscliercberde  plus  grandes  preuves,  il  ftt  maniirpromp- 
lemeot  le  traître  Ésope.  Cet  Heraiippus,  étant  ami  du  Phrygien,  lui 
eauTaIavie;et,àl'insude  tout  iemonilejleiioarrit  longtempidani 
uu  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  Necténabo ,  roi  d'Egypte,  sur  le  bruit 
de  la  mort  d'Ésope,  crut  i  l'avenir  rendre  Lycérus  son  tributaire. 
Il  osa  le  provoquer,  et  le  défia  de  lut  envoyer  des  Brchllectes  qui  sos- 
scnl  bâlii'  une  tour  en  l'air,  et,  par  mËme  moyen,  no  homme  prêta 
répondre  à  toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  ayant  lu  les  lettres 
et  les  ayant  comniuniquéea  aux  plus  habiles  de  son  État,  cliacun 
d'euK  demeura  court;  ce  qui  Tit  que  le  roi  regretta  Ésope,  quand 
Hermippus  lui  dit  qu'il  n'était  pasmort,et  le  fit  venir.  Le  Phrygien 
fut  très-bien  reçu ,  se  justifia,  et  pardonna  h  Ennua.  Quant  à  la  let- 
tre du  roi  d'apte,  il  iTen  fit  querire,et  manda  qu'il  enverrait  au 
printemps  les  architecleâ  et  le  répondant  Jt  toutes  sortes  de  ques- 
tions. Lycérus  remit  Ésope  en  possession  de  tous  ses  biens,  et  lui  fit 
livrer  Ennus  [wur  en  fiiire  ce  qu'il  voudrait.  Ésope  le  reçut  comjne 
son  enfant;  et, pour  toute  punition,  lui  recommanda  d'honorer  les 
dieux  et  son  prince;  se  rendre  terrible  à  ses  ennemis,  (aciteet  com- 
mode aux  anties  ;  bien  traiter  sa  femme ,  san«  pourtant  loi  confier 
son  secret;  parler  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards;  ne  se 
{>ointlaisseraballreaumalbeur;avuir  soin  du  lendemain,  car  il  vaut 
mieux  enrichir  ses  ennemis  par  sa  mort  que  d'Être  importun  à  ses 
amis  pendant  son  vivant;  suilout  n'fitre  point  envieux  du  bonlteur 

■  Cest-i-dlre  h  résoudre.  Soulilre  se  trouve  encore  dan*  Hlcot 
(TktraoT  de  la  langue  frantoyse,  !«oe,  in-foUo ,  p.  W»  ) ,  qui  elle  en 
plirues  :  louldre  une  queition;  qu'ai-jc  affairent  qneioaldre  avec 
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ni  de  la  Terla  d'autroi,  d'antut  que  c'est selairedu  mal  kui-mtate. 

Eonus ,  louclié  de  ces  aTertUgecneote  et  de  la  boul^  d'Ësope ,  comme 
d'uii  Irait  qi)ilui  aurait  pénétra  le  cœur,  Dwarut  pQv  de  temps  après. 
Pour  reveuir  au  déQ  de  Necténabo,  Ésope  choisit  des  aigloos,  et 
les  l!t  instruire  (citose  dilBcile  à  croire)  ;  il  les  fit,  dig-je,  insliuire 
ï  porter  m  l'air  chacun  au  panier,  dans  leqael  était  un  jeune  enraut. 
La  printemps  veou.il  s'en  alla  en  tgjfbiXfiK  tout  cet  équipage; 
DOD  sans  leair  en  grande  admiralioa  et  eu  aUenle  de  son  dessein  les 
peu[des  cbei  qui  il  passait.  Necténabo,  qui,  surlebmildesamort, 
avait  envDjé  l'én^me ,  fulextrêmemenl  surpris  de  son  anÎTée.  Il  ne 
h'j  attendait  pas,  et  ne  se  fût  jamais  engagé  dans  nn  tel  défi  contre 
Lycérus ,  s'il  eût  cru  tMfa  \iTant.  Il  lui  demanda  s'il  STail  amena 
les  arcbilectes  et  le  répondanl.  Ësope  dit  qoe  le  répondant  était  lui- 
même  ,  et  qu'il  ferait  Toir  les  architectes  quand  il  serait  sur  le  lieu. 
On  sortit  en  pleine  compagne,  où  les  aigles  enlevèrent  les  paniers 
avec  les  petits  eobnls ,  qui  criaient  qu'on  leur  donnlt  du  mortier,  des 
pierres  et  du  bois.  Vous  vo^ei,  dit  Ésope  k  Neelënabo,  je  vous  ai 
trouvé  les  ouvriers;  rouraissez-leur  des  matéiiaux.  Neclénabo  avoua 
que  Lycérns  était  le  vainqueur.  Il  proposa  toutefois  ceci  II  Ésope  : 
J'ai  des  cavales  en  Egypte  qui  conçoivent  au  h^missement  *  des  che- 
vaux qui  sont  devers  Babylone.  Qu'avei-vous  à  répondre  là-dessus  ? 
Le  Phrygien  remit  sa  réponse  au  lendemain ,  et,  retourné  qu'il  Tut 
au  logis,  il  commanda  à  des  enlauts  de  prendre  un  chat,  et  de  le  me- 
ner roueltantpar  les  rues.  Les  Égyptiens,  qui  adorent  cet  anima],  se 
trouvèrent  extrSmement  scandaLeés  du  traitement  que  Ton  lui  t^- 
sait.  Ils  l'an-achèreiit  des  m^s  des  enfants ,  et  allèrent  se  plaindre 
au  roi.  On  lit  venir  en  ea  présence  le  PUrjgien.  Ne  savei-vouspas, 
lui  dit  le  roi ,  que  cet  animal  est  un  de  nos  dieux?  Pourquffl  donc  le 
faites-vous  traiter  de  la  sorte?  C'est  pour  l'offense  qu'il  a  commise 
envers  Lycérus ,  reprit  Ésope  ;  car,  la  nuit  dernière ,  il  lui  a  étranglé 
nn  coq  extrêmement  courageux ,  et  qui  chantait  à  toutes  les  lienres. 
Vous  êtes  un  menteur,  repartit  le  roi  :  comment  serait-il  possible  que 
ce  ctiat  ^I  fait  en  si  peu  ile  temps  un  si  long  voyage  ?  Et  comment 
est-il  possible ,  reprit  Ésope ,  que  vos  juments  entendent  de  si  luia 
nos  chevaux  Iiennir  •■,ct  conçoivent  pour  les  entendre  ? 
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Emuile  de  cela ,  le  roi  El  Tenir  d'HÉIiopolis  cerlains  penonnagc« 
d'eepril  subtil ,  et  savants  en  questions  énigmatiquea.  Il  leur  fit  un 
grand  légal,  où  lePtuy^en  fut  inTilé.  Fcudant  le  repas,  ils  propo- 
sèrent àÉsopediversescboses,  ceUe-cieatreautres:liy  a  un  grand 
lemple  qui  est  appuya  sur  une  colonne  entourée  de  douze  villes, 
chacune  desquelles  a  treale  arcs-bonlants  ;  el  autour  de  ces  arcs-bou- 
tauts  se  proméuenl,  Tuae  après  l'autre,  deux  femmes,  l'une  blanche, 
rautrenoire.UfautreDroîer,  dit  Ésope,  cette  question  auv  petits  en- 
fants denolre  pSïS-  Le  lemple  est  le  monde;  la  colonne,  l'an;  les 
villes,  ce  sont  les  mois,  elles  arcs-boutants,  les  jours,  autours  des- 
quels sepromèncataltemativemeatleiour  et  la  nuit. 
.  Le  lendemain,  Nectènabo  assembla  tous  ses  amis.  SoutTrirez-vous, 
leur  dit-il,  qu'une  moitié  d'honmie ,  qu'un  avorton  soit  la  cause  que 
Ljcérus  remporte  le  prix ,  et  que  j'aie  la  confusion  pour  mon  par- 
tage? Un  à'e^a.  s'avisa  de  demander  k  Ésope  qu'il  leur  fit  des  ques- 
tions de  cboeea  dont  ils  n'eussent  jamais  entendu  parler.  Éscpe  écrivit 
une  cMute  par  laquelle  Kecténabo  confessait  devoir  deux  mille  ta- 
lents a  Ljcérus.  La  cédule  fut  mise  entre  les  mains  de  Nectéoabo 
toute  CBcbeUe.  Avant  qu'on  l'ouvrit,  les  amis  du  prince  soutinrent 
que  la  cbose  contenue  dans  cet  écrit  était  de  leur  connaissance.  Quand 
on  l'eut  ouverte, Necléoabo  s'écria:  Voilàla  plus  grande  fausseté  du 
monde;  je  TOUS  en  prends  àtémoin  tous  tant  que  TOUS  êtes.  Il  est  vrai, 
repartirent-Us ,  que  nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler.  J'ai  donc 
satisfait  à  TOtre  demande,  reprit  Ésope.  Kecténabole  renvoja  com- 
blé de  présents,  tant  pour  lui  que  pour  son  maître. 

Le  séjour  qu'il  fit  eu  Egypte  est  peut^tre  cause  que  quelques-uns 
ont  écrit  qu'il  fut  esclave  avec  Bbodopé,  ce[le-iaqui,deslibértdit& 
de  ses  amants,  lit  élever  une  des  trois  pyramides  qui  subsisteut  en- 
core ,  el  qu'on  voit  avec  admiration  :  c'est  la  plus  petite ,  mais  celle 
qui  est  Idtie  avec  le  plus  d'art  '. 
Ésope,  à  son  retour  dans  fiabjlone,  fut  reçu  de  Lycérus  avec  do 

■Hérodote  (II,  [M)  nie  que  Rliodopé  ait  fait  construire  cette  pjra- 
inyde;  nuds  II  confirme  le  Fait  de  son  esclavai^  avec  ËEope-  Voici  com- 
ment s'exprime  cet  historien  :  n  Hliodopé  était  orlgloalre  de  Tbrace, 
"  esclsTedlamon.ElB  d'Hephestopolis ,  de  Llle  de  Samoa,  compagna 

•  d'esclavage  d'Esope  lefabulistc;  car  Ësope  fut  aussi  esclave  d'iamon. 
D  On  en  a  des  preuves;  et  une  des  principales,  c'est  qui!  les  DeiptiieuB 

•  allant  fait  demander  plusieurs  fols,  par  un  héraut,  suivant  les  or- 
■  dresde  l'oracle,  si  quelqu'un  voulait  venger  la  mort  d'Esope,  il  ne 
'  se  présenta  qu'un  petit-Uls  d'iamon,  qui  portail  le  même  nom  que 

•  son  ueul.  vTraduct.  de Larcher, seconde  edllioo ,  1.  II,  P-  no- 
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grandeB  ilémonstralloiu  de  Jnle  et  de  bienvellIanM  :  ce  roi  lui  Gl  i^ri- 
Rer  une  statue.  L'envie  âe  voir  et  d'aiipreudre  le  fit  renoncer  S  tims 
Des  lionneiira.  Il  quitta  la  cour  de  Lyc^rus ,  ob  il  avait  tous  tss  aran- 
tnges  qu'on  peut  sonliaHer,  et  prit  congé  de  ce  prince  pour  voir  la 
Grèce  encore  une  ibis.  Lyc^s  ne  le  laissa  point  partir  sans  embras- 
semenls  et  sans  larmes ,  el  sans  le  Taire  promettre  sur  les  autels  qu'il 
reriendrail  achever  ses  jDurs  auprès  de  lui."' 

Entre  lea  Tiil es  où  il  s'arrêta,  Delphes  Tut  une  des  principales.  Les 
Delplilens  ('écoutèrent  fort  volontiers;  mais  ils  ne  lui  rendirent  point 
d'Iionneurs.  Ësope ,  piqua  de  ee  mépris,  les  compara  aux  bAtons  qui 
flottent  snr  l'onde  ;  on  s'imagine  de  loin  que  c'est  quelque  chose  de 
considérable;  de  près,  on  trouve  que  ce  n'est  rien.  La  comparaison 
lui  coûta  cher.  Les  Delphiens  en  conçurent  une  telle  Liine  et  un  si 
violent  dé^  de  vengeance  (outre  qu'ils  craignaient  d'être  décrié»  par 
lui),  qu'ils  résolurent  de  VMet  du  monde.  Pour  j  parvenir,  ils  ca- 
chèrent parmi  ses  hardes  nn  de  leurs  vases  sacrés ,  prétendant  que 
par  ce  moyen  lIsconvaiDcraienl  Ésope  de  vol  et  de  sacrilège,  et  qn'ili 
le  condamneraient  k  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Dd|ihcs,  et  qu'il  eut  pris  le  chemin  de  la 
l'Iiocide,  les  Delphiens  accoururenlcommegens  qui  étaient  en  peine. 
Ils  l'accusèrent  d'avoir  dérobé  leur  vase  ;  Ésope  le  nia  avec  des  ser- 
ments :  on  chercha  dans  son  équipage,  et  11  fat  trouvé  ■-  Tout  ce 
qu'Ésope  put  dire  n'empèclia  point  qu'uu  ne  le  tiaiiatcumtDe  un  crt- 
minel  inOme.  Ilfut  lamené  à  Delphes,  chargé  de  lers,  mis  dans  tes 
cachotf,  puis  condamné  à  être  précipité.  Rien  ne  lui  servit  de  se  dé- 
fendre atec  ses  armes  ordinaires ,  et  de  racontei'  des  apologues  :  les 
Delphiens  s'en  moquèrent. 

La  grenouille ,  leur  diMI ,  avait  invité  le  rai  k  la  venir  voir.  AfHi 
délai  fïire  traverser  l'onde,  elle  l'allacba  à  son  pied.  Dès  qu'il  Tut 
sur  l'eau ,  elle  vaulul  le  tirer  an  fond ,  dans  le  dessein  de  le  noyer , 
et  d'en  (aire  ensuite  un  repas.  Le  malheureux  rat  résista  quelque 
peu  de  temps.  Pendant  qu'il  seUét'atlait  sur  l'eau,  un  oiseau  de  proie 
l'aperçut,  fondit  sur  lui;  el  l'ayant  enlevé  avec  U  grenouille,  qui  ne 

'  Viscoafi  remarque  que  plusieurs  fait!  taconléa  par  Planude  sonl 
cnnGrmés  par  les  anciens.  Ainsi,  dit  ce  savant  antiquaire,  l'anecdola 
d'un  vase  sneré  caché  par  les  liabltants  de  Delphes  dans  les  malles  du 
fabuliste  aurait  pu  paraître  volée  dans  les  livre»  sainis,  el  transportée 
par  PlanuiJe  dans  la  lie  d'Ésope.  Cependant  nous  retrouvons  ceméma 
luit  dans  tes  fragments  d'Héraclide .  auteur  contempinaln  de  Platon. 
{UePoliliâ.c.tXti.}. 
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■eput  dëUcher,  il  se  repui  de  Ytia  et  de  l'aulre.  C'est  ainsi ,  Delpliicnx 
abomioabtes,  qu'un  pim  puiMaat  qae  nous  me  vengeri  :  je  périrai  ; 
mais  TOns  périrez  aussi, 

Coomie  on  le  conduisait  au  supplice ,  il  trouTa  moyen  de  s'échap* 
per,eleatradai]siuicpeIilBchapèiledéiliéeà  Apollwi.  Les  Delpbiens 
renamchèrâoLVoDi  violez  cel  asile,  leur  ditil,  parce  que  ce  n'est 
qu'une  petite  cbapellej  mais  un  jonr  viendra  que  votre  méchaDceté 
ne  Ironvera  point  de  retraite  sûre ,  non  pas  mSme  dans  les  temples. 
Il  vous  arrivera  la  même  chose  qu'à  l'aigle,  laquelle,  nonoltstant  les 
prières  de  t'escarbol ,  enleva  un  lièvre  qui  s'était  réfugié  nhex  lui  :  la 
géoëralion  de  l'aigle  en  rut  punie  jusque  dans  le  giroo  de  Jupiter.  Les 
Delphieos,  peu  touchés  de  tous  ces  exemples,  le  précipitèrent  ■• 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très-violente  exerfa  sur  ea\ 
ses  ravages.  Ils  demandte^nt  k  l'oracle  par  quels  mofens  ils  pour- 
nJKid  apaiser  le  courroux  des  dieux.  L'oracle  leur  répondit  qu'il  n'y 
en  avait  point  d'autre  que  d'expier  leur  forfait,  et  satisfaire  aux  ma:* 
nés  d'Ésope.  Aussitôt  une  pyramide  fut  élevée.  Les  dieux  ne  témoi- 
goèreut  pas  seuls  combien  ce  crime  leur  déplaisait:  les  bommes  ven- 
Bèrent  aussi  la  mort  de  leur  sage.  La  Grèce  envoya  des  commlsitaires 
pour  en  informer,  et  en  fil  uDe  punition  rlROUreuse  '. 

■  De  la  roche  Pbxdiladei,  selon  Suidas,  mata  platAt  de  celle  ite 
fiyampée,  dam  le  voisinage  de  Delphes ,  d'où  l'on  préclpllalt  les  sacri- 
lèges. H.  Larcher  a  cbercbé  i  dÉlermlner  la  date  de  cet  évéoeoient . 
11  le  plaœ  en  l'an  liao  avant  noire  ère.  Voyez  Euai  d>  chroHohsit 
d'Hérodote,  ch.  XIX,  t.  VII,  p.  &3«  de  la  IraducL  d'Hérodote,  se- 
conde édlliOD ,  IS03  ,  in-8. 

■  L«  Athéniens  élevèrent  une  statue  à£sope,  qui  était  l'ouvrsge  du 
célèbre  Lyilppe,  et  qu'on  avait  placée  en  face  de  celles  dea  sept  Sages. 
fP/urdr.,  112).  n,  épilog.,  et  VAaalecla  vêler,  potlar.  Grmc.,  tom.  III , 
pag,  K,  D.  XXXV.  )  Tatlen ,  auteur  du  deuxlËme  siècle ,  doos  apprend 
{Ado.  Grae.,  p.  U)  qu'un  portrait  d'&ope  modelé  par  Arisfodème 
avait  acquis  presque  autant  de  célébrité  que  les  fables  de  ce  morallsle. 
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A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPUIIT 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père. 

Troupe  de  qui  l'histoire ,  encor  que  mensongère , 

Contient  des  vérités  qui  serrent  de  leçons. 

Tont  parle  en  mon  ouvrage ,  et  même  les  poissons  : 

Ce  qu'Us  disent  s'adresse  à  tons  tant  que  nous  sommes  i 

Je  me  sers  d'animam  pour  instruire  les  hommes. 

Illdsikb  KEJBTOTf  d'un  pbincb  aimé  des  deux , 

Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux , 

Et  qui ,  faisant  fléchir  les  plus  superlies  tÂes , 

Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes , 

Quelque  auHe  te  dira  d'une  plus  forte  voix 

Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois. 

Je  vais  f  entretenir  de  moindres  aventures , 

Te  tracer  en  ces  vers  de  Itères  peintures  : 

Et  si  de  f  agréer  je  n'emporte  le  prix. 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 
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LIVRE  PREMIER. 


I.  ha  Cigale  el  la  Fintrmi. 


La  cigale ,  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  liit  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 
^e  alla  crier  famine 
Cliez  la  fourmi  sa  voisine , 
La  [Hiantdelui  prêter 
Qudque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  Tout  s  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 
La  fourmi  n'est  pas  prêteuse  ; 
Cest  Jà  son  moindre  défaut. 
Que  Ëû^ez-Tous  au  temps  diaud .' 

Dit-elle  à  cette  emprunteuse 

Huit  et  jour  à  tout  veuaut 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise.  — - 
Vous  ciiantiez!  j'en  suis  fort  aise  ; 
Eh  bien!  dansez  maintenant. 


■  AvanllainolsioD,  qui  se  (ail  an  mois  d'aodf,  qu'on  prononce  odc.- 
ct  ce  deroler  mot,  soiu  celle  /onne,  dans  notce  anden  langage,  se 
prend  pour  Is  moisson.  On  disait  antrefois  oa  aonibron  (onsteron) 
pour  un  moissonneur.  Voyez  le  Thriior  dt  ta  langui  ^anfogie,iti 
NlcotJa-loIIo,  looe,  p.  2&.  VavHi  «eore  la  nolerar  la  table  i\  du 
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•-'.,  II.  le  Corbtmt  elle  Renard. 

Hattre  corbeau,  eut  un  arbre  perclié. 

Tenait  eu  son  bec  un  from^e. 
Maître  renard ,  par  l'odeur  alléché , 

Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

Hél  bonjour,  monsieur  du  corbeau, 
Que  vous  êtes  joli!  que  tous  me  semblez  beau! 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 

Se  rapporte  à  votre  plumage, 
Vous  êtes  le  phénix  des  hâtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix, 
11  ouvre  un  large  bee,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  : 
Cette  le^n  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

III.  la  Grenouille  qui  sa  veut/aire  ausit  grosse  que  le  Been/.  i 


Une  grenouille  vit  un  boeuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf. 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille 
Pour  ^^er  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur-, 
Est-ce  BssezP  dites-moi;  n'y  suis-je  point  encore?  — 
Neimi.  —  M'y  voici  donc  ?  —  Point  du  tout.  —  M'y  voilà  ?  - 
Vous  n'en  approchez  point.  La  cbélive  péoore 
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iù  LIVRE  I.  FABLE  V. 

S'enDa  si  bien  qu'elle  creva. 

Le  inonde  est  plein  de  gens  qui  se  sont  pas  plus  sages  : 
Toutbou^^is  veut  bâtii comme lesgrands seigneurs, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pi^es. 

IV.  Les  deux  Mulelt. 


Deux  mulets  cheminaient ,  l'un  d'avoine  charge , 

L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle,  i 

M'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

11  marchait  d'un  pas  relevé. 

Et  faisait  sonner  sa  sonnette  ; 

Quand  l'ennemi  se  présentant. 

Comme  il  en  voulidt  à  l'aient,     -'■■'' 
Sut  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette,  ,' 

Le  saisit  au  &em ,  et  l'arrête. 

Le  mulet ,  en  se  défendant, 
Se  sent  percer  de  coups;  il  gémit,  il  soupire. 
Est-ce  donc  là ,  diMl ,  ce  qu'on  m'avait  promis  ? 
Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi  j'y  tombe ,  et  je  péris  ! 

Ami ,  lui  dit  son  camarade , 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  : 
Si  tu  n'avais  servi  qu'un  meumer,  comme  moi, 

Tu  ne  serais  pas  si  malade. 

V.  Le  Loup  et  le  C/iie». 


Un  loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau,       '    '' 
Tant  les  cliiens  faisaient  bonne  garde. 
Ce  loup  rencontre  un  dc^e  aussi  puissant  que  beau, 
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Gras,  poli  ■ ,  qui  s'était  fourvoyé  par  m^arde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers , 

Sire  loup  l'eih  fut  volontiers  ; 

Hais  il  ÊtUait  livrer  bataille; 

Et  le  mfltin  était  detaUle 

A  sa  défendre  hardiment 

Le  loup  donc  l'aborde  humblement . 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  complimeut 

Sur  son  embonpoint,  qu'il  admire. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  beau  stie. 
D'être  ansn  gras  que  moi ,  loi  repartit  le  ehien 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Cancres,  hères,  et  pau¥ies  diaUes, 
Dont  la  eonditioD  est  de  mourir  de  fiûm. 
Car,  quoi!  rien  d'assuré!  point  de  franche  lipée  ! 

Tout  à  la  pointe  de  l'épée  I 
Suivez^noi ,  vous  aurez  tm  bien  meilleur  destin.         ' 

Le  loup  reprit  :  Que  me  &udra4-il  faire  ? 
Presque  rien ,  dit  le  chien  :  donner  la  cba£se  mi  gens 

Portants  '  bâtons,  et  mendiants  ; 
Flatter  ceux  du  Ii^ ,  à  son  maître  «omplaire  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  >  de  toutes  les  façons , 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons  ; 

Sans  parler  de  mainte  caresse- 
Le  loup  déjà  se  forge  uneËlidté 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  bisant ,  il  vit  le  con  du  chien  pelé- 
Qu'esMelà?luidit-il.— Rien.— Quoi!  rien!  —  Peu  de  chose. 
Mais  eUcor?  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause.  — 
Attadié!  ditleloup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

'  Le  mot  poli  M  preDd  Idau  ^mple,  et^gnllie  lulsaul  dui^rabse. 

■  Resta  de  repu. 

■  V4ft.  Partoat.  dui  Ici  MUlou  nsdcroci. 


B,  Google 


S8  I^IVftE  I.  FABLE  Vu. 

Ou  vous  voulez?— pas  toujours:  mais  <{u'tmpurie?  ■- 
Il  imiKine  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ue  veux  en  aucune  sorte , 
Et  ne  voudrais  pas  m&ne  à  ce  prix  un  tiàor. 
Cela  dit ,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  enow. 


VI.  LaQàtiKt.laChètrtieltaBrebit.entociitémwleLlim. 

La  génisse,  la  chèvre ,  et  leur  s«ur  la  brebis, 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage , 

Firent  sodété,  dit-on,  au  temps  jadis. 

Et  mirent  en  commun  le  ^dn  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  uii  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussltM  elle  envoie. 

Eux  venus ,  le  lino  par  ses.ong^  compta , 

Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  [mie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  prûmère  en  qualité  de  Gin. 

Elle  doit  être  à  moi ,  dil-it  ;  et  la  raison. 

C'est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  l'on  n'a  lien  à  dire, 
ta  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit ,  vous  le  savez ,  e'est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant ,  je  prétends  la  troirième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étranglerai  tout  d'aboni 

y  II.  La  Betace. 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

il  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  remède  à  ta  chose. 
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Venez ,  singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  cause. 
Voyez  ces  anïmam ,  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vStres. 
Êtes-Toussatis&iit?Moi,  ditil;  pourquoi  non? 
Ifai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres  ? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  poni  mon  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'éhauclié; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus ,  on  crut  qu'il  s'allait  plaindre. 
I^nt  s'en  &ut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort  ; 
Glosa  sur  l'élépbant,  dit  qu'on  pourrait  encor 
Ajouter  à  sa  queue ,  ôter  h  ses  oreilles  ; 
Que  i^était  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qn'il  était,  dit  des  choses  pareilles  : 

n  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  était  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  dron  trop  petit. 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
Jupin  bs  renvoya  s'élànt  censurés  tous , 
Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
notre  espèce  excella  ;  car  tout  œ  que  nous  sommes , 
Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous, 
Kous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes  : 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  '  tous  de  mËme  manière , 
Tant  ceux  au  temps  passé  qne  du  temps  d'aujourd'hui  : 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière , 
Ht  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 
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VllI.  VmrtmdeUe  et  la  petits  Oiseaux. 

Une  hironde11e.cn  ses  voyages 
Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  td 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celles  prévoyait  jusqu'aux  moindres  orages, 

Et,  devant  qu'ils  fussent  édos, 

Les  annonçait  aux  matelots. 
Il  arriva  qu'au  temps  que  la  chanvre  ■  se  sème , 
Elle  vit  un  manant  >  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plaît  pas ,  dît-elle  aux  oisillons  : 
Je  vous  plains  ;  car,  pour  moi,  dons  ce  péril  extrême 
Je  saurai  m'éloigner,  on  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qni  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra,  qni  n'est  pas  loin , 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  '  a  vous  envelopper, 

Et  lacets  pour  vous  attraper. 

Enfin  mainte  et  mainte  machine  _  ' 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  on  le  chaudron  I 

Cest  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle. 

Mangez  ce  grain;  et  croyez-moi. 
-^Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  : 

Ils  trouvaient  aux  champs  trop  de  quoi. 

Quand  la  chènevière  fiit  verte , 
L'hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 

•  Chanvn  ■'«mplojalt  autrefois  ta  féminin  comme  an  maseolia;  H 
dam  cerlalnes  provinces  on  fait  encore  ce  mot  fémialii ,  mai;  ï  tort  ;  II 
élait  paué  en  mage  de  ne  l'emploiier  qu'an  mascutln  lors  de  la  pnblt- 
caHoo  dB  la  pcemière  Mltlan  da  dicUonnalre  de  l'Académie. 

>  Ud  habitant  de  la  campagna,  lelon  la  slgatflcatlon  primitive  Att» 
mol ,  qui  actuelleinenl  ne  se  prend  plus  qu'en  mauTalM  pari. 

>  Inslmmenti ,  machines. 
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Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain , 

Ou  soyez  sûrs  de  voire  perte. 
Prophète  de  malheur!  babillardel  dit-on. 

T«  bel  emploi  que  tu  uons  donnes  ! 

Il  nous  faudrait  miUe  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  cbanrre  étant  tout  à  &it  crue , 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  t»en  ; 

Mauvaise  graine  est  tfit  venue. 
Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  en  rien. 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte ,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés 

Feront  aux  oisillons  la  guerre; 

Quand  reginglettes  ■  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaus, 

Ne  volez  plus  de  place  en  place , 
Oemeurez  au  logîs ,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  canard,  la  grue,  et  la  bécasse. 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mpDdes  : 
Cest  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr; 
C'est  de  vous  renfermer  au  trou  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre, 
Se  mirent  h  jaser  aussi  confusément 
Que  faisaient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 

Ouvrait  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres. 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu 

'  Piège  ^prendre  le»  oiseaux,  qu'on  nommeausiljinjWii,  nfenelf. 
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IX.  Le  Rat  devUle  et  le  Bat  des  champ». 

Autrefois  le  rat  de  ville 

Invita  le  rat  des  champs , . 

D'une  façon  fort  civUe, 

A  des  relief  ■  d'Mtolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 

Le  couvert  se  trouva  mis.  . 

Je  laisse  à  penser  la  vie 

Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête; 

Rien  ne  manquait  au  festin  : 

Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 

Pendant  qu'ils  étaient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle 

Ib  entendirent  du  brtiit  : 

Le  rat  de  ville  dét^-, 

Son  ctonarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 

Rats  en  campagne  aussitôt; 

Et  le  citadin  de  dire  : 

Achevons  tout  notre  rôt. 

Cest  assez ,  dit  le  rustique  ; 

Demain  vous  viendrez  chez  moi 

Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 

De  tous  vos  festins  de  roi  ; 

Hais  rien  ne  vient  m'interrompre  ; 

Je  mauge  tout  à  loisir. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 

Que  la  mainte  peut  corrompre! 
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X.  Le  Lovp  et  l'Agntmt. 


La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  : 
Nous  rations  montrer  tout  à'  l'heure. 

Un  <^eau  se  désaltérait 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure  ; 
Un  loup  survient  à  jeun,  qui  cherchait  aventure, 

Et  que  la  faim  en'  ces  lieux  attirait. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  tânérilé. 
Sire,  répond  l'agneau,  que  votre m^esté 

Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 

Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant , 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle; 
Et  que  par  conséquent,  en  aucune  façon , 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles!  reprit  cette  bête  cruelle; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né? 

Eleprit  l'agneau,  je  tette  encor  ma  mère.  — 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère.  — 
Je  n'en  ai  point.  _  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens  ; 

Car  vous  ne  m'épai^ez  guère , 

Vous,  vos  bergers,  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge . 

Lit-dessus,  au  fond  des  forêts 

Le  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange ,. 

Sans  autre  forme  de  procès. 
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XI.  l'Homme  elsùn  Image 


Un  homme  qui  s'aimait  sans  aroîr  de  rivaux 
Passait  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 
11  accusait  toujours  les  miroirs  d'être  faux, 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  ofSdeux 

Présentait  partout  à  ses  feux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Uiroirs  dans  les  logis ,  miroirs  chez  les  marchands, 

Miroirs  aux  poches  des  galants , 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Ilarcisse?  Il  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
n'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure. 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure , 

Sa  trouve  en  ces  lieu:(  écartés  : 
Il  s'y  voit ,  il  se  0che  ;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
U  iait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau. 

Mais  quoi  î  le  canal  est  si  beau 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  dtacun  se  plaît  d'entr^enir. 
Notre  âme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs ,  ce  sont  les  sottises  d'sutrui , 
Miroirs ,  de  nos  défauts  les  peintres  lé^times  ; 

'  FrBDoals,  duodela  Kochefoncaolil,  naquit  CD  1613,  et  mourut  m 
■«eo.  Il  était  l'ami  elle  prolectEuida  la  Fontaine  qui  lui  aeccoradédié 
U  table  xvidoUvteX. 
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Et  quant  au  canal ,  c'est  odui 
Que  diacun  sait ,  le  livre  des  Maximes  ' . 

'  Le  ittTM  des  Maximes  panil  pont  la  premlèro  fols  en  IMB ,  et  avait 
eo  deux  éditions  lorsque  la  Fonlslne  pubUi  cette  tabla  en  iflsg.  Ce  livre. 
Intitulé  R^xUms  et  Maxima  moralei,  a  UD  fronllspice  gravé  qui  a  pu 
donner  i  la  Foplalne  l'idée  de  celte  fable.  Ce  trontispii»  repiéaenle  aa 
Amour  na,  qui  vient  d'aTracher  au  biisle  de  Sénèque  le  masque  qui 
couvrait  >a  faee,  et  la  couronne  de  laurier  qui  s'y  trouvait  attachée. 
Une  ioKrlpIion  mise  au  bas  de  l'entant  allé  nous  apprend  que  c'eti  l'J- 
moar  de  ia  vérité.  Il  montre  du  doigt ,  aveu  un  lireBardonlqae  ,  lalèle 
du  philosophe,  bldense  et  défigurée  par  le  remorda.  Sur  le  tocle  du 
bosle  00  lit  cette  intciipUaa  :  Quid  velal  f 


XII.  Le  Dragon  àplmleurstiles,  ette  Dragon  apluûeitrs  queues. 

(Jn  envoyé  du  grand-seigneur 
Préférait,  dit  l'iiistoire,  un  jour  chez  l"empeieur. 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

Flotre  prince  a  des  dépendants 

Qui ,  de  leur  chef,  sont  si  puissants 
Que  chacun  d'eux  pourrait  soudoyer  une  armée. 

Le  chiaoux  ■ ,  homme  de  sens , 

Lui  dit  :  Je  sais  par  renominée 
Ce  que  chaque  électeur  peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange ,  et  qui  pourtant  est  vraie. 
J'étais  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cest  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  lioîe. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer; 

Et  je  crois  qu'à  moins  ou  s'e^Tate. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  coi^s  de  l'animal 

'  Corruption  du  mot  ichaouck.  Lei  IcIiaoDchs  sont  des  esp4«es  d» 
mrasagers  d'état,  ou  dei  eovoyéi  du  tchsouch-bacba ,  qui  porleni  l« 
«rdrea  du  grand-telineur ,  ou  ioUodolMSl  ta  m  présence  ki  ambaHa- 
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Ne  put  venir  vers  moi,  Di  trouver  d'ouverture. 

Je  révais  à  cette  aventure 
Quand  un  autre  dragon,  qui  n'avait  qu'un  seul  chef, 
Et  bien  plus  d'une  queue,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  deretJtef 

D'éb)nnement  et  d^pouvante. 
Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  chaque  queue  aussi  : 
Riep  ne  les  empécba,  l'un  fit  chemin  h  l'autre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nfitre. 


Xlll.  Les  Voleurs  et  l'Ane. 

Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battaient  : 
L'un  voulait  le  garder,  l'autre  le  voulait  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottaient , 
VA  que  nos  cbampions  songeaient  à  se  défendre , 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  alihoron  ■. 

L'Sne,  c'est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince. 
Comme  le  Transîlvain ,  le  Turc,  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois  : 
Il  est  assez  de  cette  marcliandise. 
I^enul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  '  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 

'i  Expression  fréquemmenl  employa  par  la  Fonlaioe  e[  nos  ancleoi 
auteurs  pour  déelgner  un  Ane.  RabPlais  appelle  ainsi  un  ignorant  qui 
l'iisail  le  gavant.  On  peut  consulter,  sur  li»  diverses  slgnlDcaUons  de  ce 
mot,  la  note  de  le  Uuchal,  dans  Rabelais,  tiv.  t]|,cli.  ix. 

'  Pour  un  Qualricme  voleur,  tie  pourrait  p!iu  se  tUre  aiiJouid'buL 
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XIV.  Simoniile  préservé  paru»  Dietui. 


On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  pawnnes  ; 

Lea  dieux ,  sa  m^tresse ,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disait  :  j'y  souscris,  quant  à  moi; 

Ce  Eont  maximes  toujours  bonnes. 
La  louange  chatouille  et  g^ne  les  écrits  : 
Les  âiveurs  d'une  belle  «i  Ecmt  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l'ont  quelqu^is  payée. 

Simonide  avait  aitrepns 
L'éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  essayée, 
Il  trouva  son  sujet  pkin  de  licâis  tout  nus. 
Les  parents  de  l'atblÈte  étaient  geos  inconnus; 
Son  père,  un  bonboui^eois;  lui ,  sans  autre  mérite  : 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poète  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvait  dire, 
Use  jette  à  cô\^,  se  met  sur  te  propos 
De  Castor  et  Poilux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux: 
Élève  leurs  combats,  spécifiant  les  Ueux 
Où  ces  frères  s'étaient  si^ialés  davantage  : 

Ënfis  rél<^  de  ces  dieux 

Faisait  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avait  prosais  d'en  payer  un  talent  : 

Mais ,  quand  il  le  vit ,  le  galant 
N'en  donna  que  le  tiers;  et  dit,  fort  franchement, 
Que  Castor  et  Poilux  acquittassent  le  reste. 
Fdles-vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  tj-aiter  cependant  : 
Venez  souper  chez  moi;  nous  ferons  bonne  vie. 

Les  conviés  sont  gens  choisis  > 
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Mes  parents,  mes  meilleurs  amis  ; 

Soyez  donc  de  lu  compi^^e. 
Simonide  promit.  Feutr^tre  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre sod  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

11  vient  :  l'on  festine,  l'on  mange. 

Chacun  étant  en  belle  humeur. 
Un  domesti(jue  accourt ,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandaient  à  le  voir  promptemeot- 

11  sort  de  table;  et  la  cohcnDe 
N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  étaient  les  gémeaux  de  l'élt^. 
Tous  deux  lui  r^ident  grâce;  et,  pour  prix  de  ses  vers. 

Ils  l'afertissent  qu'il  déloge , 
Et  que  cette  maison  va  tomber  h  l'envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  manijue  ;  et  le  plafbnd , 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaie , 
Tombe  BUT  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 

n'en  Ëtit  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fiit  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poète. 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète, 

Et  renvoyé  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
La  renommée  eut  soin  de  publier  l'afiaûre  : 
Chacun  caria ,  Miracle  1  On  doubla  le  salaire 
Que  méritaient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieai. 

11  n'était  fils  de  bonne  mère 

Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux , 

Pour  ses  ancêtres  n'en  fit  faire. 
Je  reviens  à  mon  texte  :  et  dis  premièrement 
Qu'on  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 
Les  (fieui  et  leurs  pareils  ;  de  plus ,  que  Melpomèiie 
Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine; 
Enfin,  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 
Les  gi^s  se  tout  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 
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LIVRE  I.   FABLE  XV. 
Jadis  rOiympe  et  le  Pâmasse 
Étaient  ^res  et  bons  amis. 


XV.  La  Mort  et  le  Maîbeareux. 


Unmalheuraix  appdait  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
O  Hort  !  lui  disait-il  que  tu  me  semblés  belle  r 
Viens  vite!  viens  finir  ma  fortune  cruelle! 
La  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  effet. 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  monb'e. 
Que  vois-je?  cria-t-il  ;  âtez  moi  cet  objet! 

Qu'il  est  bideux!  que  sa  rencontre 
Me  cause  d'horreur  et  d'efEroi! 
Ifapprocbe  pas ,  è  MortI  ô  Mort,  retire-toi! 

H^cénas  fut  un  galant  boiume; 
U  adit  quelque  part'  :  Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 
Ke  viens  jamais,  S  Mort  I  on  t'en  dit  tout  autant. 

Ce  SDJet  aététrailéd'ane  autre  raçonpar  Ë«)pe,  comnte  U  Tablr 
(u[va]ite  le  fera  voir.  Je  composai  celle-ci  pour  unto  raison  qui  me 
contraignait  de  rendre  Iscboee  iiiiiM  générale.  Mali  quetqn'un  tue 
fil  connaître  que  j'eusse  beaucoiip  mieux  fait  de  suivre  mon  original, 
el  qne  je  laissais  passer  on  des  plua  beaux  traïls  qui  fût  dazis  Ëaope. 
Cela  m'obligea  d'j  avoir  recours.  Nous^ne  sauooQB  aller  plus  avant 
que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont  laissé  pour  noire  part  que  la  gloira 
de  les  bien  suivre.  Je  joins  louterols  ma  fable  i  celle  d'Ésope ,  non 
qnelaraieDae  leraérïle,  majsà  cause  du  mal  de Méc^nas  quej'; 
fais  entrer,  el  qui  est  «  beau  et  si  k  propos  que  je  n'ai  pss  cru  le 
devoir  omettre. 

a,  Opéra,  I.   XI.  p.  MI, 
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XVI.  laUortetleSUcberon. 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Géinissant  et  courbé ,  marcbait  à  pas  pesants , 
Et  tâcliait  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur. 
Il  met  bas  son  fagot ,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  an  mondée 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  macliine  ronde? 
Point  de  pain  qudquefois ,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort  Elle  vient  sans  tarder. 

Lui  demande  ce  qu'il  feut  faire. 

C'est ,  dit-il ,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

niais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir. 

Cest  la  devise  des  hommes. 

XVll.  V liamnteenlre  deux  âges,  el ses  deux Itaitresses. 

Un  homme  de  moyen  3ge , 
Et  tirant  sur  le  grisou , 
Jugea  qu'il  était  saison 
De  songer  au  mariage. 
II  avait  du  comptaot, 
Et  partant 
Dequoi  choisiritoutes  voulaient  lui  plaire: 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressait  pas  tant; 
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Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deui  veuves  sur  son  cœur  enrent  le  plus  de  pan  : 

L'une  encor  verte;  et  l'outre  un  peu  Lien  mûre, 
Slais  qui  réparait  par  son  art 
Ce  qu'avait  détruit  In  naiitre. 
Ces  deux  veuves,  en  badinant, 
En  riant,  en  lui  faisant  fête, 
L'allaient  quelquefois  tâtonnant', 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  vieille,  à  tous  mom^ts ,  de  sa  part  emportait 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restait, 
Alin  que  son  amant  en  fdt  plus  à  sa  guJse. 
I^  jeune  saccageait  les  poils  blancs  it  sou  tour. 
'Joutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
])emeura  sans  cheveux,  et  se  douta  du  tour, 
le  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces ,  les  belles. 
Qui  m'avez  si  bien  tondu  : 
J'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrais  voudrait  qu'à  sa  fa^ 
Je  vécusse ,  et  non  à  la  mienne. 
Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé,  belles,  de  la  leçon. 


rois,  et  on  écrit  Uli  ai 
tniw  ne  paraisienl  >'£tr«  méprh  sur  ]«  véri(abl«  uns  ia  vm  qui  suit 
ImuiédiDlemeDl  ce  mol.  Od  a  cru  que  noire  poUe  avait  ea  pour  bul, 
en  l'éiu>tvaat,<l'eipli<]aerun  mot  suranné  :  mois  le  mot  Uionner  n'éloil 
pas  suranné  de  son  temps;  II  f,e  irouvait  dans  tous  les  dicUonnalres,  el 
oolammenl  dans  celui  de  l'Académie  française.  Madame  de  Sérlgné ,  en 
parlant  d'une  fameuse  coiffeuse  nommùe  Harlln ,  dil  :  >  Toutei  les  fem- 
mes de  Saint-GRrmntn ,  el  cette  la  Motlie  surtout,  se  taal  Itlaaner  par 
ta  Martin.  ••  Leilre  du  IH  murs  IG7I .  1.  I,  p.  2ti!S,  édil.  de  Monmerqué, 
iSï».  In-a".  Le  mot  Utaatur,  indépendamment  de  sa  Bignlflcatlon  sim- 
plede  peigner,  décoiffer,  en  avait  nne  autre,  bu  ligure,  bcsucoupplui 
populaire,  et  aujourd'hui  Inconnue;  il  sIgDilialt  ballre,  ou  donner  dea 
coopsior  la  léle;  11  en  est  demt^me  aujourd'hui  du  mol  peigner.  Ctsl 
pour  faire  une  allusion  plaisante  ù  celle  autre  gJgnificaUon  que  la 
Fontaine  donne  son  eipllcatlon. 
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LIVRE  I.  FABLE   XVIII. 
XVIII.  Le  Xenard  et  la  Cigogne. 


Compère  le  renard  se  mit  un  jour  eu  frais , 

Et  retint  à  dîner  commère  la  cigogne. 

Le  r^al  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant ,  pour  toute  besogne , 
Avait  un  brouet  clair  ;  il  vivait  cliichement. 
Ce  brouet  tu  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cigogne  au  long  bec  n'rai  put  attraper  miette  ; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 
Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  de  là ,  la  cigogne  le  prie. 
Volontiers ,  lui  dit-il  ;  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 
De  la  cigogne  son  liâtesse  ; 
l^ua  très-fort  sa  politesse; 
Trouva  le  dîner  cuit  à  point. 
Bon  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
Il  se  réjouissait  à  l'odeur  de  la  viande 
Mise  eu  menus  morceaux ,  et  qu'il  croyait  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser, 
En  un  vBseà  long  col  et  d'étroite  embonchure. 
i£  bec  de  la  cigogne  y  pouvait  bien  passer  ; 
niais  le  museau  du  sire  était  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut  â  jeun  retourner  au  logis. 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs ,  c'est  pour  vous  que  j'écris  ; 
Attendez  vous  à  la  pareille. 
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XIX.  L'EtifantelUMailre  d'École. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  sot  la  remontrance  vaine: 

Un  jeune  eahat  dans  Peau  se  laissa  choir. 
En  badinant  sur  les  bords  delà  Sdne. 
Le  del  pennit  qu'on  saole  se  trouva. 
Dont  le  branchi^,  après  Dieu,  le  sauva. 
S'étant  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  saule. 
Par  cet  endroit  passe  un  maître  d'école  ; 
L'enfant  lui  crie  :  Au  secours!  je  péris! 
Le  magister,  se  tournant  â  ses  cris , 
D'un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer  :  Ah  !  le  petit  babouin  ! 
Voyez,  dit4I,  où  l'a  mis  sa  sottise  ! 
Et  puis,  prenez  de  tels  fripons  le  soin! 
Que  les  parents  sont  malheureui ,  qu'il  faille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille  ! 
Qu'ils  ont  de  maux!  et  que  je  plains  leur  sort  r 
Ayant  tout  dit,- il  mit  l'enfant  à  bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard ,  tout  censeur,  tout  pédant, 
Se  peut  connaître  au  discours  que  J'avanm. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'ei^eance. 
En  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 

Au  moyen  d'exercer  leur  langue. 
Eh  !  mon  ami,  tire-moi  de  danger, 

Tu  feras  après  ta  liaranguo. 


U  roNTAlHE. 
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LIVRE  I.  FABLE  XXI. 


\X.  Le  Coq  et  la  Perle. 

Va  jour  un  coq  détourna 
Une  perle ,  qu'il  donna 
Au  beau  premira  lapidaire. 
Je  la  crois  fine,  ditij  ;       ^ 
Hais  le  moindre  grain  de  luil 
Serait  bien  mieux  mon  afibiie. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit ,  qu'il  porta 
Chez  son  roisin  le  libraire. 
3e  crois ,  dit-il ,  qu'il  est  bon  ; 
Hais  le  moindre  ducaloQ 
Serait  bien  mien  mon  afiàiie. 


XXI.  Les  FreloHi  et  les  Mouche»  à  mfel. 

A  l'œuvre  on  connaltl'artjsan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  : 
Des  ^ons  les  réclamèrent; 
Des  abeilles  s'opposant, 
Devant  eertaineguépe  on  traduisit  la  cause. 
Il  était  malaisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposaient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs. 
De  couloir  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles. 
Avaient  longtemps  paru.  Hais  quoi!  dans  les  fréons 

Ces  ensd^es  âaient  pareilles. 
La  guêpe ,  ne  sadiant  que  dire  h  ces  raisons , 
Fit  enquête  nouvelle,  et,  pour  plus  de  lumière. 
Entendit  une  fourmilière. 


By  Google 


LIVRE  I.   FABLE  XXII. 

Le  point  d'«i  put  être  éclaird. 

De  grâce ,  à  quoi  bon  tout  ced  ? 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 
Depuis  tanUlt  six  mois  que  la  cause  est  pendante . 

Nous  void  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  nud  se  gSte. 
11  est  temps  désormais  que  lejoge  se  hâle  : 

N'a-t-il  point  assez  lécbé  l'ours  ■  ? 
Sans  tant  de  contredits ,  et  d'interlocutoires , 

Et  de  fatras,  et  de  grimoires. 

Travaillons ,  les  freirais  et  nous  : 
On  verra' qui  sait  fÈiiie,  avec  un  suc  sidoui. 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  Toii 

Que  cet  art  passait  leur  avoir  ; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Pldt  h  Dieu  qu'on  ré^H  ainsi  tous  les  procès  1 

Que  des  Turcs  en  cela  l'on  suivit  la  méthode  I 

I^  simple  sens  commun  nous  tiendrait  lien  de  code  : 

Il  ne  faudrait  point  tant  de  &ais  ; 

Au  lieu  qu'on  nous  mange ,  on  nous  gruge  ; 

On  nous  mine  par  des  longneurs  ; 
On  fait  tant ,  à  la  fin ,  que  Vhultre  est  pour  le  jnge. 

Les  écailles  pour  les  plaideurs  >. 


'  Voyez  d-aprèa  livre  IX ,  bbla  II 


XXII.  Le  Chêne  et  le  Boseau. 


Le  ch^e  un  Jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avezbim  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pouF  vous  est  un  pesant  fardeau; 
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T6  LIVRE  1.    FABLE  XXH. 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  &ce  de  l'eaa , 

Vous  oblige  à  bcdsser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil , 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
Ëncor  si  vous  naissiez  h  l'abri  du  feuiUage 

Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  a  souffrir; 

Je  vous  défendrais  de  l'orage  : 

Maia  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent.  '■ 
La  nature  envers  tous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion ,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel  ;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  veals  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouv^tables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-la  dans  ses  flancs. 
'  L'arbre  tient  bon  ;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  ta  t6te  au  ciel  était  voisine , 
Et  dont  les  pieds  touctiaient  à  l'empire  des  morts. 
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LIVRE  II.   FABLE  L 


LIVRE  SECOND. 


I.  Contre  ctttxqvi  ont  le  goût  difficile. 

Quand  j'aurais  en  naissant  reçu  de  Calliope 
Les  dons  qu'à  sea  amants  ceRe  muse  a  promis, 
Je  les  consacrerais  aux  mensonges  d'^pe  : 
Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
On  peut  donner  du  lastre  â  leurs  inventions  : 
On  le  peut,  je  l'essaie  ;  un  plus  savant  le  fasse. 
Cependwt  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
J'ai  fait  parler  le  loup  et  répondre  l'agneau  : 
J'ai  passé  plus  avant  ;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  citez  moi  créatures  partantes. 
Qui  ne  prendrait  ceci  pour  un  encliantement  ? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques. 

Vous  parlez  mi^Iiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 
Censeurs,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  autlientiques 
Et  d'un  style  plus  haut  ?  En  voici.  Les  Troyens, 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles , 
Avaient  lassé  les  Grecs,  qui,  par  mille  moyens, 

Par  mille  assauts ,  par  cent  batailles , 
N'avaient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité , 
d  un  cheval  de  bois ,  par  Uinerve  inventé, 

D'un  rare  et  nouvel  artifice , 
ses  énormes  lianes  reçut  le  sage  Ulysse, 
I*  vaillant Diomède,Ajax l'impétueux, 

Que  ce  colosse  monstrueux 
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78  LIVRE  II.  FABLE  I. 

Avec  leurs  escadrons  devait  porter  dans  Troie, 
Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  : 
Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs 

Paya  la  constance  et  la  peine... 
C'est  assez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue  ,  il  faut  reprendre  haleine  ; 

Et  puis,  votre  cheval  de  bois, 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges , 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  cori)eau  sur  sa  voix. 
De  plus,  il  TOUS  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  st^. 
£h  bien  !  baissons  d'nn  Ion.  La  jalouse  Amaiylle 
Songeait  à  son  Aldppe,  et  croyait  de  ses  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis ,  qui  l'aperçut,  se  glisse  entre  des  saules  ; 
11  entend  la  bei^ère  adressant  ces  paroles 

Au  doux  zéphjT,  et  le  priant 

De  les  porter  h  son  amant...  ^ 

Je  vous  arrélfi  à  cette  rime, 

Dira  mon  censeur  à  l'instant  ; 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 

Ni  d'une  assez  grande  vertu  : 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  v«rs  à  la  fonte... 

Maudit  censeur!  te  tairas-tu? 

Ne  sanrais-je  achever  mon  conte? 

Cest  un  de^ein  très-dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  sont  malheureux  : 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 
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LIVRE   II.    FABLE  IL 


1 1.  Conseil  tenu  par  la  Hais. 


Va  chat,  nommé  Rodilardus  ■- 
Faisait  de  rats  telle  déconfiture 

Que  l'on  n'en  voyait  presque  plus , 
Tant  il  en  avait  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restait ,  n'osant  quitter  son  Irou , 
Ne  trouvait  h  manger  que  le  quart  de  son  sodl  ; 
Etitodilard  passait,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diabie. 

Or  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame , 
Le  demeurant  des  rats  tmt  chapitre  en  un  coin 


^UT  la  nécessité  présente, 
ab^,  leur 


Dès  l'abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente , 
Opina  qu'il  Mait,  et  plus  tôt  que  plus  tard, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu'ainsi ,  quand  il  irait  en  guerre , 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfiiiraient  sous  terre  ; 

Qu'il  n'y  savait  que  ce  moyen. 
Chacnn  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  panit  h  tous  plus  salutiùre. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'on  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  sisot, 
L'antre  :  Je  ne  saurais.  Si  bien  que  sans  ri^  dire 
On  Be  quitta.  J'ai  maints  chapitres  vus. 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  Wms  ; 

non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
(Voire  ■  chapitres  de  clianoines. 

',  ch.  Tist  vu}  fait  mcatioD,  à»a%  Patuagriul,  ila 

ilard,  ou  rongtur  tic  Itrd. 
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LIVRE  11.  FABLE  IV. 

Ne  faut-il  que  délibérer, 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter. 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 


III.  le  Loup  plaidant  contre  le  Renaidpar  devant  leSim/'. 

Un  loup  disait  que  l'on  l'avait  volé  : 
Un  renard,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie. 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé , 
Non  point  par  avocats ,  mais  par  chaque  partie. 

Thémis  n'avait  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

Après  qu'i)n  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêta ,  ^ 

Le  juge ,  instruit  de  leur  malice , 
Leur  dit  :  Je  vous  connais  de  longtemps ,  mes  amis  ; 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 
Car  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  fait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 

Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travers 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Quelqnes  personaee  de  bon  sens  ont  cru  que  l'impossibilité  et  la 
CDDtrgdictioQ  qui  est  dans  le  jugement  lie  ce  singe  était  une  diose 
i  censurer  :  mais  je  ne  m'en  sais  servi  qu'après  Phèdre;  et  c'est 
m  cela  que  consiste, le  bon  mot,  selon  mon  avis. 

IV.  ££i  deux  TaTO-eaux  et  une  CrenoHille. 


Deux  taureaux  combattaient  à  qui  posséderait 
Une  génisse  aiec  l'empire. 


-  Goojîlc 


LIVBE  II.  FABLE  V.  8i 

Uoe  grenouille  «n  soupirait. 

Qu'avez-vous  ?  se  mit  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  coassant.  • 

Eh  !  ne  voyez- vous  pas ,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un;  que  l'autre,  le  ctiassani. 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
(1  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies , 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux  ; 
Et ,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux , 
Tantôt  l'une ,  et  puis  l'autre ,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  madame  la  géni^e. 

Cette  crainte  était  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  caeher  à  leurs  depuis  : 

Il  en  écrasait  vingt  par  heure. 

Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

'  Il  ;  a,  dîna  les  étions  pablléespai  la  FonUlne,  croaiiatil;  mail 
cette  faute  doit  eirenlclée  sur  le  eomple  de  riraprlmear.  LescorbfBU- 
croaittnl,  les  greDoulUes  coauenl.  Du  des  dernlsn  commentateura  de 
noire  poêle  prétend  que  celle  disliDcfioo  n'était  pas  eonnua  au  ilhile 
de  Louis  XIV.  C'est  une  erieur:  on  n'a  qa'à  consulter  1b  dictionnaire  de 
TAcadémle  française ,  publié  eo  im,  et  le  dlctlannalre  de  Nlcot,  Im- 
primé  en  160S,  et  l'on  se  convaincra  qoe  cette  dlstinctloa  est  très-an- 
cienne datu  noire  langue,  et  que  le  verbe  conucr  a  louj aura  été  le  seul 
que  l'on  ail  employé  pour  exprimer  le  cri  des  grenouilles. 


V.  lAi  Chauve^ourit  et  les  deux  Bettfla, 

Une  chauve-souris  donna  télé  baissée 

Dans  un  nid  de  belette  ;  et ,  sitôt  qu'elle  y  fut , 

L'autre,  envers  les  sourb  de  longtemps  courroucée. 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi  !  wus  osez ,  dit-dle ,  à  mes  yeux  vous  produire, 
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Après  que  votre  race  a  tâeh^  de  me  nuire! 
N'éies-vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  TOUS  l'êtes  -,  ou  bien  je  ne  Buis  pas  belrtte. 

Paidonnez-moi ,  dit  la  paurrette , 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  sowisi  des  méchants  tous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'autoir  de  l'univers , 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  . 

Vive  la  gmt  qui  fend  les  airs! 

Sa  raison  plut ,  et  sembla  bonne. 

nie  Mt  si  bien  qu'on  lui  donne 

Lijjerté  de  se  retirer. 

Deuxjours  après ,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aia  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S'en  allait  la  croquer  en  qualité  d'oiseau , 
Quand  eUe  protesta  qu'on  lui  faisait  outrage  : 
Moi ,  pour  telle  passer  !  Vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  feit  l'oiseau?  c'est  le  plumage. 

Je  suis  souris  :  vivent  les  rats  ! 

Jupiter  confonde  les  chats  I 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui ,  d'écharpe  changeants , 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue '. 

Le  sage  dit ,  selon  les  gens  : 

Vive  le  roi  !  vive  la  ligue  1 

■  s'en  aont  moquéa.  Expi«silan  fort  andeane ,  puteq'i'on  la  rctj 
dans  la  laagae  romane,  et  duu  le  roinan  de  Jauffn,  composé, 
H.  RayiUMiaTd,  auplo*taid,aacommei>eemeiitda  treiiièiMsK 
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LIVRE  II.  FABLE  VII. 


VI.  V Oiseau  blasÉ  d'une JUche. 

Mortellement  attônt  d'une  flèche  empennée , 
Un  oiseau  déplorait  sa  trisU  destinée, 
£tdi5ait,aisonSrant  un  Eurcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  mallienr  ! 

Cruels  humainsl  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles  I 
Mais  ne  vous  moquez  point ,  engeance  sans  pitié  ; 
Souvent  11  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  en&nts  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

Vil.  La  liée  et  M  Compagne. 

Une  lice  étant  sur  son  terme. 
Et  ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant , 
Fait  si  bien  qu'à  la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte ,  où  la  lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  revient. 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  : 
Ses  petits  ne  marchaient,  disait-elle,  qu'à  peine. 

Pour  faire  court ,  elle  l'obtient. 
Ce  second  terme  échu ,  l'autre  lui  redemande 

Sa  maison ,  sa  chambre ,  son  lit. 
ÏAi  lice  cette  fois  montre  les  dents  ,  et  dit  : 
Je  snis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enûmts  étaient  déjà  forts. 

Ce  qu'ondonneaux  méchants,  toujours  on  le  regrette: 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête 
11  fcut  que  l'on  en  vienne  aux  coups; 
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LIVRE  n.  FABLE  VIIL 
Il  fout  plaider  ;  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous 
Ils  eu  auront  bientât  pris  quatre. 


VIII.  L'Aigle  et  VEKarbot. 

L'aigle  donnait  la  chasse  à  maître  Jean  lapin , 
Qui  droit  à  son  terrier  s'^ifuyait  au  plus  vite 
Le  trou  de  Vescaibot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Était  sûr  :  mais  où  mieux  ?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 

L'escarbot  interc^e ,  et  dit  : 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureoi  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affivnt ,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-lui,  de  grâce,  ou  l'ôtez  à  tous  deux  : 

Cest  mon  voisin ,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter ,  sans  répondre  un  seul  mot , 

Choque  de  l'aile  l'escarbot, 

L'étourdit ,  l'oblige  à  se  taire , 
Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oiseau ,  fracasse ,  en  son  absence , 
Ses  œuis ,  ses  tendres  oeufs,  sa  plus  douce  espérance  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle  étant  de  retour ,  et  voyant  ce  ménage , 
Remplit  le  ciel  de  cris  ;  et ,  pour  comble  de  rage , 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 
Elle  gémit  en  vain  :  sa  plainte  au  vent  se  perd . 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  afiligée. 
L'an  suivant ,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  liaut. 
L'escarbot  prend  son  temps ,  fait  ùire  aux  ccufs  le  saut  i 
I A  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée. 
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Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 

n'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  eniin  implore  l'aide , 
Dépose  en  songiron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Us  seront  dans  ce  lieu  ;  que ,  pour  ses  intérêts , 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Baidi  qui  les  irait  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note , 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte  : 
Le  diea  la  secouant  jeta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance , 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour ,  d'aller  vivre  au  désert  ; 

De  qmtter  toute  dépendance  : 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut. 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut , 

fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  étendre  à  l'aigle ,  enfin ,  qu'elle  avait  tort. 
Hais,  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord  , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa  ,  pour  bien  faire , 
De  transporter  le  temps  où  l'aigle  fait  l'amour 
En  une  autre  saison ,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver ,  et ,  comme  la  marmotte , 

Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 


IX..  Le  Lion  et  le  flotieheron. 

Va-t'en ,  chétif  insecte ,  excrément  de  la  terre  ! 
Cest  en  ces  mots  que  le  lion 
Parifût  un  jonr  au  mouchertHi. 
L'autre  lui  déclara  la  guerre. 
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Peuses-tu  ,  lui  dit-il ,  que  ton  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 

Se  le  mène  à  ma  fantaisie. 

A  peine  U  achevait  ces  mots, 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge  , 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l'abord  il  se  met  au  lai^  ; 

Puis  prend  son  temps ,  fond  sur  le  cou 

Du  lion,  qu'il  r^d  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume ,  et  son  œ'ii  étincelle  ; 
Il  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  h  l'environ  ; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  eu  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  pique  l'échiné ,  et  tantôt  le  musmu , 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau . 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  faite  montée. 
L'inv^le  ennemi  triomphe ,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  béte  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même , 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs , 
Bat  l'air,  qui  n'en  peut  mais"  ;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte ,  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  chaîne ,  il  sonne  la  victoire , 

■  Hait  viEDt  <la  mot  latin  magu,  et  elgoille  davanlage;  c'ett  Un 
IdioUsme  bien  aacien,  et  qu'on  trouve  dans  la  langue  lomane  (  Voyfii 
Kà.jnoai,Til,  Élémeiili  de  la  grammflire  de  la  langue  Tomane  aiianl  l'an 
lOOD,  p.  33a.]  Ménage,  dans  la  première  édition  de  Ses  Observation)  sur 
ta  langue  fratifoiie,  publiées  en  ra73(cb.LXi,  p.  loe),  considère  cède  fa- 
çon de  parler  comme  très-naturelle  et  très-française.  Taugelas  remarque 
que  de  Boa  lempa  elle  était  commune  k  la  cour,  mais  que  cependant  elle 
elait  du  style  familier.  [Vaugelas,  Remarques  mr  la  lattgue  fraH- 
(oisi,  ie97, 1. 1  ,p.  ïlS.  )  On  Iroave  de  fréquents  Riemplra  de  celte  locu- 
llon  daoj  Malherbe,  dans  Molière,  et  dans  les  auteurs  du  siècle  Je 
Louis  XIV.  Plusieurs  auteurs  de  nos  Jours  même  l'oat  employée. 


B,  Google 


LIVRE  II.  FAB^E  X- 
Va  partout  l'annoncer ,  et  rentfontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  ; 

II  ;  rencontre  aussi  sa  fin.  ' 
Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux ,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  h  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  péiHstels  a  pu  se  soustraire. 

Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 


X  L'Ane  ehttrgi  d'éponga ,  cl  l'Ane  chargé  de  sel. 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main , 

Menait ,  en  empereur  romain , 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L'on ,  d'épongés  cliargé ,  marchait  comme  un  courrier  ; 

Et  l'autre ,  se  faisant  prier, 

Portait ,  comme  on  dit ,  les  bouteilles  ■  : 
Sa cha^ était  desel.Kosgaillards  pèlerins, 

Par  monts ,  par  Taux ,  et  par  chemins, 
Au  gné  d'une  rivièrâ  à  la  On  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversait  ce  gué-U , 

Sur  l'âne  li  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  béte , 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 

Dans  un  trou  se  précipita, 

Hevint  sur  l'eau,  puis  échappa  : 

.  Car,  au  bout  de  quelques  nagées  ' , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 

1  Harchait  lentctneat.  Etprcssion  proverbiale. 

■Ce  mot  appartient  au  vucaLulaire  des  mariniers  et  des  Dftgears. 
Quoiqu'il  n'ait  point  encnre  été  sdmls  dans  tes  dictionnaires  de  la  lan- 
1^,  il  mérite  d'y  trouver  place;  eat  11  n'y  en  a  point  d'autre  pour  ex- 
primer ia  même  idée  :  il  est  si  clair  et  si  beureiisement  employé  par  DO- 
liepo£ts,  qu'on  n'a  pas  mCœe  besola  de  l'cipllquer. 


By  Google 


88  LIVRE  II.  FABLE  XL 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  ■  prit  exemple  sur  lui , 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrai. 
Voilà  mon  ilne  a  l'eau  ;  jusqu'au  col  il  se  plonge, 

Lui ,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
Tout  trois  burent  d'autant  :  rânier  et  le  grison 

Firent  à  l'éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord. 
Que  l'âne  snccorobant  ne  put  gagner  le  bord. 

L'âuier  l'embrassait,  dans  l'attente 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fat,  il  n'importe; 
Cest  assez  qu'on  ait  tu  par  là  qu'il  ne  faut  pohit 

Agir  chacun  de  même  sorte. 

J'en  voulais  vmir  à  ce  point. 
■  Mot  créé  par  notre  poMe. 


Xr.  Le  Lion  et  le  Rat. 

Il  feut ,  autant  qu'on  peut ,  obliger  tout  le  inonde  ; 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi  ; 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  était,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu'un  aurait-il  jamais  cru 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets. 
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Dout  ses  rugissemeuts  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dénis 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps  ■ 

Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

mil  [onsinijuiloa  lïmporla  tjjl- 


XII.  La  Colombe  et  la  Fmtniti. 


X.'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe , 
Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  fourmis  ■  y  tombe 
Et  daus  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain ,  de  regagner  la  rive. 
La  colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  qui  marcliait  les  pieds  nus  : 
Ce  croquant ,  par  hasard ,  avait  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vèius , 
Il  le  croit  eu  son  pot ,  et  déjà  lui  fait  féie. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête, 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tfite  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  souper  du  croquant  avec  elle  s'enVole  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 
■  .^ulrrlols  on  jcrirall  fourini 
pluriel 


temps  de  laFonUiiic,  ce  mot ,  comme  aujauFdtiul ,  n«  prenait  d' 
........         .       .       ■     .fabi     ■    ■■  -    --■  -  - 


I,  mJqq  le  besoin  de  eod  vers.  Exemple  remurqualile  d'ui 

re  de  licence  qui  ee  reproduit  asseï  fr^uemmenl  cbez  tea  poètes  di 
lu  de  Louis  XIV. 
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XIII.  l' Astrologue  gui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'im  puits.  Ou  lui  dit  ;  Paovre  bSte, 
Taudis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

Cette  aventure  en  soi ,  sans  aller-plus  avant , 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes , 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre ,  qu'Homère  et  les  siens  ■  ont  chanté , 
Qu'est-ce ,  que  le  Hasard  parmi  l'antiquité, 

Et  parmi  nous ,  la  Providence  ? 
Or,  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  était ,  on  aurait  tort 
De  l'appeler  hbsard,  ni  fwtune,  ni  sorti 

TouU's  choses  très-incertaines. 

Quant  au\  volontés  souveraines 
De  celui  i|ui  fnjt  tout, et  rien  qu'avec  dessein. 
Qui  les  s.ijt.  i|ue  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein  i 
Aurait-il  imprimé  sur  le  ûvnt  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  roiles  ? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit  ? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
Nous  rendre,  dans  les  Liens,  de  plaisirs  ineapables? 
Et ,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus , 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 

I  C«t-à-dire  Ira  poeiea  arK^ens,  que  la  Fontaine  considère  eon 
npparleiiiintii  Uomèrc,  parce  qu'Us  ont  écrit  bous  l'insplralkm  dt 
grïud  paEte. 
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Cest  eireor,  on  plutôt  c'est  crime  de  le  eroire. 
Le  finnament  se  meut ,  les  astres  font  leUr  cours , 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jouis  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer. 
D'amener  les  saisons ,  de  mûrïr  les  semences , 
De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste ,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans ,  faiseurs  d'horoscope , 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  ■  tout  d'un  temps  ; 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger, 
Cest  l'image  de  ceux  qui  bflillent  ■  aux  chimères , 

Cependant*  qu'ils  sont  en  danger, 

Soit  pour  eus ,  soit  pour  leurs  affaires. 

'  Cesl-ii-tllre  le>  alchlmlstea ,  c«ui  qui  cherchitnl  la  pierre  pliiloso- 
fbale.  Le  mol  Moaffeur  était  trea-oslté,  dans  celle  acception,  du  temps 
de  la  FoDlaiDe. 

'  La  FDDlalne,  dans  toutes  les  édition!  qu'il  a  pabll^.  a  écrit  baail- 
lenl,  selon  l'ortliDgraplie  de  son  temps;  depuis,  on  a  remplacé  les  deoi 
a  par  l'accent  circonflexe,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oulilier  pour  iliiUogueT  ce 
verbe  d'avec  celui  de  &ail/rr,  sans  accent  sur  l'n,  qui  veut  dire  dooner. 
Dans  l'édlUOD  des  Fable»  de  la  Fontaine  donnée  par  H.  Didot  aîné  en 
1813 ,  on  a  sal>sUtué,  ï  torl ,  au  mot  MiiUat  celui  de  bayent. 

3  Cependant  est  mis  kl  ponr^iufiinl. 


.  X IV.  le  Lièvre  et  les  GTenouilîes. 


Un  lièvre  en  son  gîte  songeait , 
fCar  que  faire  eu  un  gîte ,  à  moins  que  l'on  ne  songe  ?) 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait  : 
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Cet  animal  Est  triste ,  et  la  crainle  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont ,  disait-il ,  bien  malheureux  ! 
Ils  ne  sauraient  manger  morceau  qui  leur  prolii«  : 
Jamais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empêche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez-vous ,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Eh  I  la  peur  se  corrige-t-elle  ? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnait  notre  hène , 

Et  cependant  faisait  le  guet. 

Il  était  douteux ,  inquiet  : 
Un  souffle ,  une  onftre ,  nn  rien ,  tout  lui  donnait  la  Gèvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière , 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière. 
Il  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  i 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il ,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  Eût  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  I 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
11  n'est ,  je  le  vois  bien ,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 


XV.  U  Coq  et  le  Renard. 


Sur  la  branche  d'un  arbre  était  eo  sentinelle 
Un  vieux  cog  adroit  et  matois. 
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Frère,  dit  im  renard,  adoucissant  sa  voix, 

Nous  ne  sommes  plus  en  querdie  : 

Paix  générale  cette  fois. 
Je  viens  le  l'annoncer  ;  descends ,  que  je  t'embrasse  : 

Ne  me  retarda  point,  de  grflce  ; 
Je  dots  &iie  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manguer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte ,  à  vos  af^ires  ; 

Mous  vous  y  servirona  en  frères. 

Faites-en  irâ  fens  '  dès  ce  soir. 

Et  cependant  viens  receroir 

Le  baisw  d'amour  &atenidle. 
Ami,  reprit  le  coq,  je  ne  pouvais  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 
Que  celle 
De  cette  paix; 

Et  ce  m'est  une  donUe  Joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers. 

Qui,  je  m'assnre,  sont  courrieis 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie  : 
Ils  vont  vile,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
Adieu,  dit  le  renard  ;  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitût 

Tire  ses  grègues  ■ ,  gagne  au  haut , 

Mal  content  de  son  stratagème. 

El  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mil  à  rire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

'  FAitesdra  leuxds  Joie,  r^ouissez-Tous. 
■  Sei  chauua.  Quand  on  veut  courir,  o 
vêlement  d'eu  ba*. 
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XVI.  £«  Corbeau  vonlant  imiter  VAlgle. 

L'oiseau  de  Jupiter  enleTOnt  un  mouton. 

Un  corbean,  térftom  de  l'affaire, 
Et  plus  faible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton , 

En  voulut  sur  l'heure  autant  faire. 

11  tourne  à  l'entour  du  troupeau , 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras ,  le  plus  beau 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice  : 
On  l'avait  réservé  pour  la  bouche  des  dieux. 
Gaillard  corbeau  disait,  en  le  couvant  des  yeux  ; 

Je  ne  sais  qui  fiit  ta  nourrice  ; 
Hais  ton  corps  me  parait  en  mervdlleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pSture. 
Sur  l'animal  bêlant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  moutonnière'  créature 
Pesait  plus  qu'un  firomage  ;  outre  que  sa  toison 

Était  d'une  épaisseur  extrâne , 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphème. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 
Qne  le  pauvre  animal  ne  put  &ire  retraite. 
Le  bei^r  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau , 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 

Il  &ut  se  mesurer  ;  la  conséquence  est  nette  : 
Mal  prend  aux  voleieaux  ■  de  faire  les  voleurs. 
L'exemple  est  un  dangereux  leurre  : 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs  ; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

■  jldjeetlf  de  It  créalion  de  notre  poCte. 

■  PitilavoUim,  dlintaulK  dont  notre  poEla  parait  ivtrir  eorlctil  !■ 
langue;  dn  idoIhi  11  ne  se  Ironrall  pas  dan<  le  dicUonaaire  de  l'Acadft- 
lole  de  MU  Icmpi ,  et  il  s'y  trouve  aujourd'hui. 
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XVII.  Le  paon  se  plaignant  à  Junon. 


Le  paon  se  plaignait  à  Jimou. 
Déesse ,  disaitil ,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  qne  je  munnure  : 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  ta  nature  ; 
Au  lien  qa'un  rossignol,  chétive  créature , 

Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants. 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseaa  jaloux,  et  qui  derrsis  te  taire 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-del  nué  de  cent  sortes  de  soies; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riidie  queue,  et  qui  semble  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire  ? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  deux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  TOUS  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  oDt  la  grandeur  et  la  force  en  partage  : 
Le  faucon  est  l^er,  Taigle  plein  de  courage; 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  doue  de  te  plaindre  ;  oubien,  pour  te  punir. 
Je  Noterai  ton  plumage. 
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XVIII.  La  Chatte  métamorphosée  en  Femme. 

Un  homme  chérissait  éperdutnent  sa  cliatte  ; 
Il  la  trouvait  mignoane,  et  belle,  et  délicate, 

Qui  miaulait  d'un  ton  fort  doux  : 

II  était  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc ,  par  prières,  par  larmes, 

Pal  sortil^es  et  par  charmes. 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Destin 

Que  sa  chatte,  en  un  beau  matin , 

Devient  femme;  et ,  le  maUn  même  ^ 

Maître  sot  en  feit  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême , 

De  fou  qu'il  était  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle 

Son  hfpocondre  de  mari. 

Il  l'amadoue  ;  elle  le  flatte. 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte , 

Et ,  poussant  l'erreur  jusqu'au  hout . 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  : 
Lorsque  quelques  souris  qui  rongeaient  de  la  Datte 
îroulilèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure.         .  . 

Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture  ; 

Pour  cette  fois  elle  accourut  h  point  ; 

Car,  ayant  changé  de  figure, 

Les  souris  ne  la  craignaient  point   . 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorc«  : 

Tant  le  naturel  a  de  force  1 
]|  se  moqne  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé,  l'étofie  a  pris  son  pli. 
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F.n  vain  de  son  train  ordinaire 
On  le  veut  désaccoutumer  : 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire, 
On  ne  saurait  le  réformer. 
Coups  de  fourche  *  ai  d'étrivières 
Ne  lui  fout  changer  de  manières  ; 
Et  fiissiez-vous  embâtoonés  ' , 
Jamais  vous  n'en  serez  les  maUres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

'  Armés  de  Mtons. 

•  Vak.  /Iwraln,  dui  lu  i^Uoni  de  Didol  et  de  Birboa';  maU  Ce 
la  prculCrc,  comiM  It  dcrnltre  édlUon  d«nn#e  pur  la  FuDUlne,  lacl 


XIX.  Le  Lionel  l'Ane  efuusanlt. 


Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  gilwyer  :  il  célébrait  sa  fSte. 
Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux, 
Mais  beaux  et  bons  sangliers  ' ,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 
Pour  réussir  dans  oette  affaire. 
Il  se  servit  du  ministère 
De  rSne  à  la  voix  de  Stentor. 
L'ilne  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 

Le  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée , 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son 
T^s  moins  intimidés  fuiraient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'était  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissait  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissait  les  iiôtes  de  ces  bois  ; 

■  O  mot  est  Ici  de  d«ui  ifllabn ,  ttlon  l'unge  ie  plus  friquent  de  i-i- 
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Tous  fuyaient ,  t«us  tombaient  au  pi^  inévitable 

Où  les  attendait  le  lion. 
I^ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion  ? 
Dit  l'Ane  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 
Oui,  reprit  le  lion ,  c'est  bravement  crié  : 
Si  je  ne  connaissais  ta  personne  et  ta  race , 

J'en  serais  moi-même  efBrayé. 
L'âne,  s'il  edt  osé,  se  fût  mis  en  colère , 
Encor  qu'on  le  raâUt  avec  juste  raison  ; 
Car  qui  pourrait  souffrir' un  Une  fanfaron? 

Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 


XX.  Teilament  expliqué  par  Ésope. 

Si  oe  qu'on  dit  d'Ésope  est  vrai , 
C'était  l'oracle  de  la  Grèce  : 
Lui  seul  avait  plus  de  sagesse 

Que  tout  l'aréopage.  En  voici  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gmtilles , 
Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur. 
Un  certain  homme  avait  trois  filles. 
Toutes  trots  de  coutraire  humeur  : 
Une  buveuse  ;  une  caquette , 
La  troisième,  avare  parfaite. 
Cet  homme,  par  son  testament. 
Selon  les  lois  municipales , 

Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 
En  donnant  à  leur  mère  tant. 
Payable  quand  chacune  d'elles 

Ne  posséderait  plus  sa  contingente  part. 
Le  père  mort,  les  trois  femelles 

Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 
On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 
La  volonté  du  testateur; 
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Mais  en  vain  :  car  comment  comprendre 

Qu'aussltât  que  chacune  sœur 
He  possédera  plus  sapait  héréditaire, 

II  lui  faudra  payer  sa  mère? 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer,  que  d'être  sans  bien. 

Que  voiilait  donc  dire  le  père? 
L'affaire  est.consultée  ;  A  tous  les  arocats. 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières, 
Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus. 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  la  veuve , 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  trmve  ■  : 
Il  fiiut  que  chaque  sœur  se  diarge  par  traité 

Du  tiers,  payable  &  volonté; 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente, 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  r^lée,  on  composa  trots  lots: 

En  l'nn  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille, 
La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs 

Les  magasins  deMalvoisie* , 
Les  esclaves  débouche,  et,  pour  dire  en  daix  mots 

L'attirail  de  la  goinfrerie; 
Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 
iUi  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis. 

Les  ennuques  et  les  coiffeuses. 


a  Font&Lne  publia  cette  premii^re  partie  de  ses  fables. 
■  C'esl-ï-dlre ,  ds  vId  doux.  Ls  Malioteie  est  un  vId  grec  <|Di  croR 
duu  iM  enviroDi  de  JVnpo/i  (2î  Va/voiia,  en  Morée,  ou  dani  le  Péki- 
ponoéH  dea  audeog.  Kotre  pofile  n'a  donc  point  coDunli  Id  l'anactaro. 
oiiiDe  doDl  nu  OMDDKtibileur  r*ec(Ue. 
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ttles  brodeuses, 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  ; 

Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes ,  le  ménage , 
Les  troupeaux  et  le  pâturage, 
Valets  et  bêtes  de  labeur. 

Ces  lots  feits  .on  jugea  que  le  sort  pourrait  feire 
Que  peut-être  pas  tine  sœur 
M'aurait  ce  qui  lui  pourrait  plaire. 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination  ', 
Le  toute  l'estimation. 
Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes 
Que  cette  rencontre  arriva. 
Petits  et  grands ,  tout  approuva 

Le  partage  et  le  choix  :  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 
Les  gens  avaient  pris  justement 
Le  contre-pied  du  testament. 

Si  le  déÊmt  vivait ,  disait-il ,  que  l'Attique 
Aurait  de  reproches  de  lui  1 
Comment  !  ce  peuple,  qui  se  pique 

IVétre  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui , 

A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 

D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé, 
II  fait  le  partage  lui-même , 

El  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 
Aien  qui  pilt  être  convenable , 
Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  ; 
A  la  coquette ,  l'atliraU 
Qui  suit  les  personnes  buveuses  -, 
La  hiberone  eut  le  bétail  ; 
La  ménagèreeut  les  coiffeuses. 
Tel  fui  l'avis  du  Plirygien , 
Alliant  qu'U  n'était  moyen 
Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 
A  se  défoire  de  leur  bien  ; 
Elles  se  marieraient  dans  les  bonnes  tomilles 
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Quand  on  leur  verrait  de  l'argent  ; 

Paieraient  leur  mère  tout  comptant  ^ 
Pie  posséderaient  plus  les  effets  de  leur  père  : 

Ce  que  disait  le  teslament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvait  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens. 
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UVRE  TROISIEME. 


1.  Le  Meunier,  ton  Fiis,  el  i'Anê. 


L'invention  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse , 
Nous  devons  l'apologue  à  l'andeime  Grèce  : 
Mi-is  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  h  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  ', 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  fout  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire.un  trait  assezltien  inventé; 
Autrefois  h  Racan  Malherbe  l'a  conté'. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace ,  héritiers  de  sa  lyre , 
Disciples  d'Apollon ,  nos  maîtres  pour  mieux  dire , 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins 
(Comme  ils  seconllaientleurspensers  et  leurs S(ûns), 
Racan  commence  ainsi  :  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie , 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé , 

■  C«<  tDlUala  ligailient  *  aoNetEua  de  HtucRaii.  Fnnçoii  de  Maa- 
eroli,  cluiiu>in«d«Reiniiii  aiDl  Intime  ds  la  t'ontainc,  naquit  te  7  jan- 
vier iBIIi,et  mouiuMe  8  avril  i TUS.  On  Irauvcrs  sa  vie  en  Ule  de  ic* 
poéaiea  Inédlles  dans  le  recueil  intllulé  Nouvelles  OEiiuKi  divena  de 
Jean  it  la  Fonlaine  et  de  Françoii  de  Maucroix,  ISïa,  in-S*,  p.  ie>-ai3. 

'  François  de  Malherbe  naquit  eu  [KM,  et  mounil  &  Paris  en  iai3. 
HODorit  de  Keall,  martiuls  de  Racan,  «lait  né  ï  la  Hocbe-Racan ,  en 
Touralne,  en  \i,M.  A  >on  retour  (te  Calaia.où  il  était  allé  porter  Jeg 
armei  en  sortant  de  page ,  Il  consulta  Malherbe  sur  le  genre  de  vie  qu'il 
devail  suivre.  Hallierbe,  au  lieu  de  lui  répandre,  lui  roeonla  l'apolo- 
gue quB  la  Fontaine  a  mis  ici  eu  \en. 
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Et  que  rien  De  doit  fuir  en  cet  âge  avancé , 

A  quoi  me  résondrai-je?  II  est  temps  que  j'y  pense. 

Vous  connaissez  mon  bien,  montaient,  ma  naissance  : 

Dois-je  dans  la  province  étabUr  mon  séjour. 

Prendre  emploi  dans  l'armée ,  ou  bien  charge  à  la  cour  ? 

Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  cbarmes  : 

La  guerre  a  ses  douoeucs ,  l'hymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivais  mon  goût,  je  saurais  où  buter. 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  è  contenter. 

Halberïw  là-dessus  :  Conteoter  tout  le  monde  ! 

Écoutez  oe  récit  avant  que  je  réponde. 

Pai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils. 
L'un  vieillard ,  l'autre  eniant ,  non  pas  des  plus  petits , 
Mais  garçon  de  quinze  ans,  sij'ai  bonne  mémoire. 
Allaient  vendre  leur  Ane,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu'il  ÎM  plus  frais  et  de  meilleur  débit. 
On  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  ; 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lusf^ 
Pauvres  gens  !  idiots  '.  couple  ignorant  et  rustre  I 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  cesgens-lâ? 
Le  plus  ânedes  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 
Lemeunier,  à  ces  mois,  connaît  son  ignorance; 
Il  met  sur  pied  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 
L'âne,  qui  goûtait  fort  l'autre  façon  d'aller. 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure  ; 
Il  Élit  monter  son  fils ,  il  suit  ;  et ,  d'aventure , 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  gar^n  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  1  oh  !  descendez ,  que  l'on  ne  vous  le  dise , 
Jeune  homme ,  qui  mettez  laquais  à  barbe  grise  ! 
C'était  à  TOUS  de  suivre ,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs ,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
L'cn&nt  met  pied  h  terre,  et  puis  le  vir  'llard  monte; 
Quand  trois  filles  passant ,  i'une  dit  :  C'est  grand'houte 
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Qu'il  faille  voir  ainsi  docher  ce  jeuDC  fils , 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  ub  év£qiie  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  être  bien  sage. 
11  n'est ,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin ,  la  fille ,  et  m'en  cro}'ez. 
Après  maints  qaolibets  coup  sur  coup  renvoyés , 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  i^oupe. 
Au  bout  de  trente  pas ,,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  â  gloser.  L'un  dit  ;  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus  ;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
E)i  quoi  !  chaîner  ainsi  cette  pauvre  bourrique  '. 
N'ont-ib  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou  de  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  a  bout.  Ils  descendent  tous  deux. 
L'âne  se  prélassant  ■  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  ttaudet  aille  à  l'aise,  et  meunier  s'incommode? 
Qui  de  l'âne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  eucliâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers ,  et  conservent  leur  âne  ! 
Nicolas,  aurebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne  , 
Il  monte  sur  sa  bête  ;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets!  Le  meunier  repanit  : 
Je  suis  âne ,  il  est  vrai ,  j'en  conviens ,  je  l'avoue  ; 
Hais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue. 
Qu'on  dise  quelque  chose  ou  qu'on  ne  dise  rien , 
J'en  veux  faire  £i  ma  tête.  Ille  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous  '  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince  ' 
Allez,  venez,  courez;  demeurez  en  provioce-, 


té  l'apolosue  qui  prjcàle. 
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PreQez  femme  ,  abbaye,  emplcn ,  gouvernement  : 
Les  gens  en  parieront,  n'en  doutez  nullement. 


II.  Le»  Membre*  et  i'E*lomac. 

Je  devais  par  la  royauté 
Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 
A  la  voir  d'un  certain  cdté, 
Messer  Gaster'  en  est  l'image  ; 
S'il  a  quelque  besoin ,  tout  le  corps  s'en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassent, 

Chacun  d'em  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 

Sans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 

11  faudrait,  disaienl-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air. 

Nous  suons ,  nous  peinons  comme  bêtes  de  Gomnw  ; 

£t  pour  qui  7  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas  ; 

Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 

Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher  : 
Totu  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent  : 
Bientilt  tes  pauvres  gens  tomberont  eu  langueur; 
11  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  ctcur; 
Chaque  membre  en  souf&it;  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen ,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyaieht  oisif  et  paresseux , 
A  l'intérêt  commun  contribuait  plus  qu'eux. 

Ceci  peut  s'appliqua  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  ^e. 
Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquejnent 
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Tout  tire  d'elle  ralimant. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines. 
Enrichit  le  maicband ,  gage  le  magistrat , 
Maintient  le  laboureur,  donne  paye  au  soldat , 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines. 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Ménénius  '  \e  sut  bien  dire. 
La  canunune  s'allait  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disaient  qu'il  avait  tout  l'empire 
Le  pouvoir,  les  Hésors ,  l'honneur,  la  dignité  ; 
Au  lieu  que  tout  le  mal  était  de  leur  côté, 
Les  tributs ,  les  impôts ,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  était  déjà  posté , 
La  plupart  s'en  allaient  chercher  une  auue  terre, 

Quand  Ménénius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étaient  aux  membres  sonblables , 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables , 

Les  ramena  dans  Irar  devoir. 

■  Uénénlui  Agrippa.  Ce  Ml  al  racoaU  avec  beuleoap  dlalictt  dam 
Denyï  iTHilieaniatBe ,  I.  TI,  W,  1. 1,  p.  3B2  de  l'édlUon  d'Oxford,  I70t 
ta.folio;  — daai11le-Llve,l,]|,di.  xiiii,t.  I,  p.38i,«dlt  deDrahen- 
barchi— dansFIorui,!.  I,c.xiu(,édlt.  deDucker,  i?ii,  la-b°,p.  ira. 


1 1 1.  Z<  Loup  devenu  Berger, 

Un  loup  ,  qui  commençait  d'avoir  petite  part 

Aux  brehis  de  son  voisinage  , 
Cnit  qu'il  fallait  s'aider  de  la  peau  du  renard , 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton , 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse  , 
Il  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
■  Cest  moi  qui  suis  Guillot ,  berger  de  ce  troupeau.  ■ 
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Sa  personne  étant  ainsi  faite , 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houletU , 
Guillot  le  sycophante  '  approche  doucement. 
Guillot ,  le  vrai  Guillot ,  étendu  sur  rberbett« , 

Dormait  alors  profondément  : 
Son  chien  dormait  aussi ,  comme  aussi  sa  musette  ; 
La  plupart  des  brebis  dormaient  pareillement 

L'hypocrite  les  laissa  faire  ; 
Kt  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis . 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits. 

Chose  qu'il  croyait  nécessaire. 

Mais  cela  gSta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  lit  retentir  les  bda* 

Et  découvrit  tout  le  mystère.  , 

Chacun  se  réveille  à  ce  son , 

Les  brebis ,  le  chien ,  le  garçon. 

Le  pauvre  loup ,  dans  cet  esclandre , 

Empéclié  par  son  hoqueton , 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 
Toujours  par  quelque  endroit  foudtes  se  laissent  isendre 

Quiconque  est  loup  agisse  en  loup  ; 

Cest  le  plus  certain  de  beaucoup. 

'  Trompeur.  (iVote  de  la  Fontaiae.) 


IV.  Lei  Grenouilles  qui  demandent  VH  Roi. 

Les  grenouilles ,  se  lassant 

De  l'état  démocratique , 

Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarcliique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  ; 
Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant , 

Que  la  gent  marécageuse , 
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Cent  fort  sotte  et  fort  peureuse , 
S'alla  cacher  sous  les  eaux , 
Dans  les  joDCS,  daus  les  roseaux, 
Daus  les  trous  du  marécage , 
Sans  oser  de  longtemps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyaient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'était  un  soliveau , 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première 
Qui ,  de  le  voir  s'aventurant. 
Osa  bien  quitter  sa  tanière. 
Elle  approcha ,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit ,  une  autre  en  fil  autant  : 

Il  en  vint  une  fourmilière; 
El  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 
Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 
Le  bon  sire  le  souffre ,  et  se  tient  toujours  coi. 
.lupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue  ; 
Donnez-nous ,  dit  ce  peuple ,  un  roi  qui  se  remue  \ 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue , 
Qui  les  croque ,  qui  les  tue , 
Qui  les  gobe  h  son  plaisir  ; 
Et  grenouilles  de  se  plaindre , 
EtJupindeleurdire:  Eh  quoi!  votre d^r 
A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre? 
Vous  avez  dû  premièrement 
Garder  votre  gouvernement; 
Mais ,  ne  l'ayant  pas  fait ,  il  vous  devait  suffire 
Que  voire  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 
De  celui-ci  contentez-vous , 
De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

V.  Le  Renard  et  le  Hmic. 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  plus  haut  encornes  '. 
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Celui-ci  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez  ; 
L'autre  était  passé  mattre  en  fait  de  tromperie. 
La  soif  les  obligea  de  descendre  eu  un  puits  : 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu'aboudEiminent  tous  deux  en  eurent  pris , 
I.e  renard  dit  au  boue  :  Que  ferons-nous ,  compère  i" 
Ce  n'est  pas  tout  de  boire ,  il  faut  sortir  d'ici . 
Lève  tes  pieds  en  haut ,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine 

Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant , 

A  l'aide  de  cette  machine , 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai , 

Après  quoi  je  t'en  tirerai. 
Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  est  bon,  et  je  loue 

I,es  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurais  jamais,  quanta  moi , 

l'rouvé  ce  secret,  je  l'avoue. 
Le  renard  sort  du  puits ,  laisse  son  compagnon . 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  f  eflt ,  dit-il,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton , 

Tu  n'aurais  pas ,  à  la  légère , 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu  ;  j'en  suis  hors  : 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car,  pour  moi ,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 
En  toute  diose  il  &ut  considérer  la  fin  '. 
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VI.  L'Alglt,  la  Laie  et  la  Chatte. 

L'aigle  avait  ses  petits  au  haut  d'un  arbre  creu  x  , 
La  laie  au  pied ,  la  chatte  entre  les  deux , 
Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage , 
Mères  et  nourrissons  faisaient  leur  tripotage. 
La  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord  ; 
Elle  grimpa  chez  l'aigle ,  et  lui  dit  :  I4otre  mort 
(  Au  moins  de  nos  enfants ,  car  c'est  tout  ua  aux  mèrea  ) 

Ke  tardera  possible  gnères. 
Vojrez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie ,  et  creuser  une  mine  ! 
Cest  pour  déraciner  le  chêne  assurémoit. 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  ; 

L'arbre  tombant ,  ils  seront  dévorés  ; 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restait  un  seul ,  j'iidoticirnis  ma  plaiulc. 
Au  partir  de  ce  lieu ,  qu'elle  r^nplit  de  crainte, 

La  i)erfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 

Où  la  laie  était  en  gésine  ■ . 

Ha  bonne  amie  et  ma  voisine , 
Lui  dit'îelle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'a%le,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire; 

Son  courroux  tomberait  sur  moi. 
Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 
De  ses  petits  ;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
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Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'olwtiae , 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'ocoasion  : 

L'oiseau  royal ,  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  inarcassine  et  de  la  geot  aiglonne 

Qui  n'aliât  de  vie  à  trépas  ; 
Grand  renfort  pour  messieurs  les  cliata. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse  ! 

Des  mailieurs  qui  sont  sortis 

De  labalte  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 

Cest  le  fourbe ,  à  mon  avis. 


VII.  L'Ivrogne  et  $a  Femme. 

Chacun  a  son  défaut ,  où  toujours  il  revient  : 

Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos ,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus 
Altàait  sa  santé ,  son  esprit ,  et  sa  bourse  : 
Telles  gêna  n'ont  pas  ait  la  moitié  de  leur  course 

Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci ,  plein  du  jus  de  ia  treille , 
Avait  laissé  ses  bois  au  fond  d'une  bouteille , 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau . 

Là ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve  ' 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps , 
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Un  luminaire ,  un  drap  des  morts. 
Oh  !  dit-il ,  qu'est  «ci  ?  Ma  femme  est-elle  veu»e  ? 
Là-dessus ,  son  épouse ,  en  habit  d'Aleoton , 
Masquée ,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière , 
Lui  présente  un  chaudeau  •  propre  pour  Lucifer. 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
-Quelle  personne  es-tu  ?  dit-il  à  ce  fantôme. 

La  cellérière  dti  royaume 
De  Satan ,  reprit-elle  ;  et  je  porte  à  manger 

A  ceux  qu'enclât  la  tombe  noire. 

Le  mari  repart ,  sans  songer  : 

Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  ? 
■  BaulUoa  cbnuil. 


VIII.  La  Goutté  et  l'Araignée. 

Quand  l'enfer  eut  produit  la  goutte  et  l'araif^e . 
Mes  filles ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  tous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

paiement  à  redouter. 
Or,  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  étraites  ' , 
F,t  ces  palais  si  grands ,  si  beaux ,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûchettes; 

Accommodez-vous,  ou  tirez. 
Il  n'est  rien ,  dit  l'aragne  ' ,  aux  cases  qui  me  plaise. 

'  StrailH  pour  itrrtilei,  dans  l'MiUan  de  lUS,  pu  licence  poétique 
et  pool  la  rime.  Par  celle  raison ,  Il  ne  tant  pis  changer  celle  orlogra- 
phï.DanirMItlondelATB.Umprimeur  A  taisilTilea.  FeiitClre  aiuil  ce 
IDDI  était-Il  alors  aln^  prononcé;  mais  on  l'écrlialt  comme  aujoar- 
d^oi.  La  podes  kuIs  poaïaient  altérer  ï  ce  poinl  i'ortbagrapliie  d«i 

'  Ancien  mal,  pour  OTaignit^ 


By  Google 


LIVRE  III.  FABLE  VIH.  113 

L'autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleinn 

De  ces  gens  Dommés  médecins , 
Ne  cnit  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot ,  y  plante  ie  piquet , 
S'étend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  lioir.inp. 
Disant  :  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  châme 
Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  somme. 
L'arabe  cependant  se  campe  en  on  lambris , 
Comme  sideces  lieux  elle  edt  fait  bail  à  vie, 
TravaiUe  h  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie , 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
Autre  toile  tissue ,  autre  coup  de  balai . 
Le  pauvre  bestion  •  tous  les  jours  déménage. 

Enfin ,  après  un  vain  essai , 
11  va  trouver  la  goutte.  Elle  était  en  campagne , 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  iidte  la  menait  tantôt  fendre  du  bois , 
Tantôt  fouir,  honer  :  goutte  bien  tracassée 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurais  [dus ,  dit-elle ,  y  résister. 
Changeons ,  ma  sœur  l'aragne.  Et  l'autre  d'écouler  : 
Elle  la  prend  au  mot ,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  csup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
'  La  goutte ,  d'autre  part ,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat ,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes ,  Dieu  sait  ]  I^es  gêna  n'ont  ptùnt  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

■  Pttitc  béU.  Mot  que  DOlte  potte  parall  avoir  lorgé  d«  l'iUllcn, 
hmIs  d'an  sagmenlilit  il  n  lait  on  dimiDulif.  Voyez  la  noie  sur  la  fablf 
vir,  lio  11*.  X,  dan»  Liquelle  la  FoDlaine  déilgae  mcore  l'acalKDéB 
nar  ce  mol  de  iniioa. 
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L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte  ■ 
Et  (it  très-sagemenl  de  changer  de  logis. 


IX.  le  Loup  et  la  Cigogne. 

Les  loups  maugeiit  gl  ul  n 
On  loup  donc  étant  de  f 

Se  pressa,  dit-on,  t  11  n   Dt 

Qu'il  en  pensa  perd  e  la  e 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  o 
Oehon]ieurpourceloup,qui  ne  pouvait  crier. 

Près  de  là  passe  une  cigogne. 

1 1  lui  fait  signe  ;  elle  accourt. 
Voilà  l'opératrice  aussitfit  en  besogne. 
lUIe  relira  Vos;  puis ,  pour  un  si  bon  tour, 

Elle  demanda  son  salaire. 

Voire  salaire  !  dit  le  lonp  : 

Vous  riez,  ma  bonne  commère  ! 

Quoi  1  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
n'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ! 

Allez,  ïousétes  une  ingrate  : 

Ke  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

X.  Le  lion  aballupar  l'Ilomine. 


'  Un  lies  commentïliMiTs  de  notre  pMte  le  blnme  it  n'avoir  pas  ti 
llayé  ici  le  mol  orl'ulc.  Un  autre  remarque  avec  raison  na'«ri'ann  élD 
e  mot  propre  du  temps  de  la  Fontaine;  ilnjoulc  à  lorl  que  c«Ue  ci 
irrsslon  élûit  usRée  pour  Indiquer  en  géni'ral  cetii  qui  ciilllv.iiral  \i 
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I.IVBE  III.  FABLE  XI.  n,^ 

Un  lion  d'immense  stature 

Farun  seul  homme  terraxé  '. 

Les  i^ardants  en  tiraient  gloire. 
Dn  iion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 

Je  vois  bien ,  dit-it ,  qu'en  effet 

On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 

il  avait  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 

Si  mes  confrères  savaient  peindre. 

aib  du  dessin.  Jrlitan  sigDiGait  l'auteur  d'un  ouvrage  qnelconqm , 
soit  des  l>ejiux.arls ,  soit  des  arts  mécaniques,  soit  m^me  d'une  entre- 
prise, de  quelque  nature  qu'elle  fai.  Le  même  commentatear  sjonle 
que  le  nwt  artiiU  eit  très-moderae  :  il  se  trompe  ;  ce  mot  était  en  usafiï 
da  lemps  de  la  Fontaine;  maison  l'employait  presque  exclusivement 
pour  désigner  ceui  qui  étaient  habiles  k  eiécuter  des  opérations  chi- 
miques ou  doclmasllqaea.  Vojei  le  Oîclimnairi  Js  l'AcadèaiitfFan- 
piat,  1SM. 
'  LaFonlaiae.dansl'édiliottde  l««8,ti écrit  (nrac^,  pouTrimer*u< 


XI.  <Lt  Renard  et  let  Saiiins. 

Certain  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand  , 
Mourant  presque  de  faim ,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  raisins,  mars  apparemment  ' , 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille . 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  im  repas , 

Mais  comme  il  n'y  pouvait  atteindre  : 
Ils  sont  trop  yeits ,  dit-il ,  et  bons  pour  des  goujats 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

'  Cesl-à-diM  en  apparence.  Ce  mat  a  acluellemciit  une  autre  sIfilL- 
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LIVRE  IH.  FABLE  XII. 


Dans  une  méiiagerie 

De  volatiles  *  remplie 

Viïaient  le  cygne  et  l'oison 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci,  pour  son  goût  :  l'un  qui  se  piquait  d'être 
Commensal  du  jardin;  l'autre,  de  ki  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries  ■ ,     ' 
Tanlflt  on  les  eût  vus  côte  a  cfite  nag^. 
Tantôt  courir  sur  l'onde ,  et  lantât  se  plonger 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leura  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup. 
Prit  pour  oison  le  cygne  ;  et  le  tenant  au  cou , 
)1  allait  l'égoi^r,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau,  prêta  ■  mourir,  se  plaint  en  son  ramage, 

'  Cn  des  derniers  commeatsIiHirs  de  la  Fonlalne  prélcDd  qae  de 
ceUt  npnssioa  Jnire  ICI  galeriei ,  pouTdir«  se  promener  aou vent 
longleiDpi  daos  oo  Heu  quelconque,  le  mat  ffalerie  n'est  pas  empic 
par  atlmlon  à  ces  longnes  plècèa  des  grands  édlQcesoù  l'on  se  pi 
mine,  mais  que  c'estrancieu  mat  galerie,  r^onlssaoce,  dans  son  ■> 
propre,  qui  n'est  resté  que  dans  cette  pbrase.  Nous  croyoni  que  a 
cammentatenr  se  trompe .  Dès  le  temps  de  Rlcot,  le  mot  ga/nû,  dam 
le  sens  de  rfjnuiaauce ,  n'était  dejii  (dus  dans  la  langae.  Le  verbe  ga- 
let, se  réjouir,  et  son  dérivé  galerie,  ont  dlfpani;  inals  leurs  composéi 
régaler  et  régal  sont  restés. 

'  C'est  ainsi  que  portent  toutes  les  éditions  pDbliéea  par  la  Fontaine 
ainsi  que  l'édition  de  [7W,  etcellesqa'a  publiées  H.  DidotpèreCB  l'SI 
et  nss;  mais  dans  la  belle  édition  de  H.  Didol  (Ils  aîné,  in-(olio,  iSol. 
comme  dans  toutes  celles  qn'il  a  tait  paraître,  et  même  dans  l'édition  de 
Baibou,  donnée  par  Adry  en  ISOS, ordinairement  si  fidèle  au  leileprl- 


Cela  peut  être  mieux  aujourd'hui;  mais  ce  n'est  p»  le  tente  de  la 
Fontaine,  et  ce  n'était  pasmleoi  de  son  temps.  Il  n'élall  pas  iesenl  au- 
teur célèbre  qui  alors  s'exprlmftt  comme  il  l'a  ralMcl.  yajtzXti RemOT 
quts  ywvelles  sur  la  langue  française ,  kntsXviiira ,  Kii ,  in-i3,  pac 
le  P.  BoHhours,  qal  emploie  deai  pages  a  disserter  sur  ces  expressions 
prit  à  mourir  tl  pré»  de  mourir.  Consulter  encore  ci-aprte  la  oote  sur 
In  fable  >ix  du  llire  IV. 

<Vi,<i-Od  IIIvoMrilIei,daiDh!i4illlliinictc  Miii'MHr  UnaufliiaiaMlalitnrtt 
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LIVRE  III.  FABLE  XIIL  11 

Le  cuisinier  fut  fort  suipris . 

Et  vit  bien  qu'il  s'était  mépris. 
Quoi  !  je  mettrais ,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe  '. 
Non,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  h  qui  s'en  sert  si  bien  î 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parl^  ne  nuit  de  rien. 


XIII,  Les  Loups  et  les  Brebis, 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée , 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  ■  les  brebis. 
C'était  apparemment  le  bien  des  deux  partb  : 
Car,  si  les  tonps  mangeaient  mainte  béte  égarée , 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisaient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté ,  ni  pour  les  pâturages , 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  ■  : 
Ils  ne  pouvaient  jouir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages  ; 
Les  loups,  leurs  louv^cam  ;  et  les  brebis ,  leurs  chiens 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires^ , 

Et  r^lé  par  des  commissaires , 
Au  bout  de  quelque  temps  qae  messieurs  les  louvats* 
Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie , 
Ils  vous  prennent  le  tnnps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étaient  pas . 
Étranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras , 

'  Dd  temps  de  ta  Fonlaloe,  on  pouvait  écrire  avecque  ou  avec,  el 
{aire  ce  mot  de  dmj  oh  trois  lytlaljes  à  volonié. 

'  Canu^E  nes'eniplole  ardlnairemcDl  qu'au  alDgallcT;  mais,  malgré 
l'aEserlion  d'un  habile  grammairien .  doob  pensons  qa'an  penl  auvi  tort 
bien  le  servir  de  ce  mol  m  pluriel ,  et  ce  verg  en  fournit  un  lieateDx 
exemple. 

>  Drds  les  (ormes.  Aux  formes  al  pour  itfotmtt,  iljle  de  pratique. 

'  On  disait  dans  noire  ancien  langage  louvat,  lonl,  fotnaa,  pool 00 
lonvaleau  o<f  un  petit  lonp. 
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M8  LIVRE  m.  FABLE  XIV. 

Les  cuiporUDt  aux  dents ,  dans  les  bois  se  retirent 
Ils  avaient  averti  leurs  gens  gecrètemeut. 
Les  chiens ,  qui ,  sur  leur  foi ,  reposaient  sdreinent , 

Furent  étranglés  en  dormant  ; 
Cela  fut  sitdt  fait  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux;  un  seul  n'en  écliappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu'il  fout  foire  aux  méchants  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'en  conviens  :  mais  de  quoi  sert-elle  , 
Avec  des  ennemis  sans  fol  .> 


XIV.  Le  Lion  devenu  vieux. 

Le  liou,  terreur  des  foréls. 
Chargé  d'ans  et  pleurant  son  antique  proucstc  , 
Fut  cnGn  attaqué  par  ses  pn^res  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 
Le  cheval  «'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied  ; 
Le  loup,  un  coup  de  dent;  le  bajuf ,  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion ,  languissant ,  triste  ,  et  morne , 
Peut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié. 
Il  attend  son  destin ,  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir  : 
Ah  !  c'est  trop ,  lui  dit-U  ;  je  voulais  bien  mourir  ; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  sou&ir  tes  atteintes  '. 

■  Il  ««mbleqaetajFonlalnuait  craint  d'outrager  lam^eslédu  lion  m 
iHHule  montFaQl  EupporUnl  le  dernier  des  opprobres  ;  il  n'afull  i|u'in. 
dlquer  te  lat)l«au  qui  ddnsPhtdrelerOiiDCCelliil'dbie  ;  Calcibm  JroHlem 
exierit.  Ainsi  c'eat  de  l'aulcur  ancien  que  douî  vient  l'eipresiloii  pro- 
v^bialedoDl  l'application  est  $irréqaenle,/e  coup  dEj>j«I(f0  Vûiu. 
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LIVRE  m.  FABLE  XV. 


XV.  Pbiiomèle  et  Progné. 

Autrefois  Prognél'IiiroDdelle 

De  sa  demeure  s'écarta , 

Et  loin  Jes  vHfes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantait  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné  ,  comment  vous  portf  z-vous  ? 
Voici  tantdt  mille  ans  que  l'on  ne  tous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue  , 
Depuis  le  temps  de  Thrace',  liaLiter  panni  nous. 

Dites-moi ,  que  pensez-vous  faire  ? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  s^our  solitaire  ? 
Ab  1  reprit  Philomèle  ,  en  est-il  de  plus  doux  ? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  i  cette  musique. 

Pour  ne  clianter  qu'aux  animaux, 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  ! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaax  } 
Voiez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  '  autrefois , 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Rxer^a  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
<^i  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  liommes,  hélas  ! 

Il  m'en  souvient  bien  davantage. 

■  Dvpais  le  Icmps  qus  TOUS  étiez  en  Tbrace.  Ellipse  qui  n'eiît  qQe  \a 
Iraduction  élégante  de  l'eipreiataa  [UTà  Opctxiv  de  l'auteur  grec.  It 
t«t  remarquable  que  noire  po«tc  a  luleuK  saisi  te  sens  de  Bon  orignal 
que  le  savant  Tyrw hit,  dont  l'erreur  a  été  reeUliée  par  son  éditeur  dam 
une  excellente  note.  Voyez  jEtajàcs/abiUa,  édUluu  in-B",  Llpslie,  isiu, 
pagecxc.  —  Hocliefort,  Notice  des  Manuscrits ,  tome  II,  page  68». 

'  Térée,  roi  deTtiraee,  ayant,  dans  un  bols  écarté,  outrugé  et  cruel- 
lement mutilé  Philomèle,  sœur  de  Progné  sa  temoie,  les  deux  steurs 
s'en  Teogèreut  en  tuant  le  Uls  de  ce  prince,  et  en  le  lui  donnante  man- 
ger. Philomde  (uE  changre  eu  rossignol ,  et  Progné  en  hirondelle.  OviD. , 
Métitmorph.,  lit).  VI,  13. 
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LIVRE  ni.  FABLE  XVi. 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien, 
Cest  une  femme  qui  se  noie. 

Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 

Que  nous  le  r^prettioDS,  puisqu'il  Ëiit  notre  joie. 

Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos , 
Puisqu'il  s'agit ,  en  cette  fable , 
D'une  femme  qui  dans  les  Qots 

Avait  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 
Son  époux  en  cberchait  le  corps , 
Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure , 
Les  honneurs  de  la  sépulture. 
11  arriva  que,  sur  les  bords 
Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce , 

Des  gens  se  promenaient  ignorant  l'accident. 
Ce  mari  donc  leur  demandant 

S'ils  n'avaient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 

Nulle ,  reprit  l'un  d'eux  ;  mais  cherchez-la  plus  bas  ; 
Suivez  le  fil  de  la  rivière. 

Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas  : 
R^roussez  plutât  en  arrière  : 

Quelle  que  soit  la  penl£  et  l'inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 
L'esprit  de  contradiction 
L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 

Cet  homme  se  raillait  assez  hors  de  saison. 
Quant  à  l'humeur  contredisante , 
Je  ne  sais  s'il  avait  raison  ; 
Mais  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  seie  et  sa  pente , 
Quiconque  avec  eUe  naîtra 
Sans  faute  nvec  elle  mourra, 
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LIVRE  111.   FABLE  XVIL 
£t  jusqu'au  bout  contredira , 
Et,  s'Û  peut  encor  par  delà. 


XVII.  La  BetetU  entrée  dont  vn  greniei: 

DamiHBclle  belette ,  au  corps  long  et  lluet* , 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  : 

Elle  sortait  de  maladie. 

Là ,  vivant  il  discrétion , 

La  galande  fit  chère  lie  ■ , 

Mangea ,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie, 
Rt  le  lard  qui  périt  «i  cotte  occasion  i 

La  voilà ,  pour  conclusion , 

Grasse ,  mailue  ■  et  rebondie. 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dhté  son  sodl , 
Elle  ent^id  quelque  bruit ,  veut  sortir  par  le  trou , 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours , 
C'est,  dit-elle,  l'endroit  :  me  voilàbien  surprise; 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Ud  rot ,  qui  la  voyait  en  peine , 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée ,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  l'on  ledit  h  bien  d'antres; 
Riais  ne  confondons  point ,  par  trop  approfondir, 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 

■Cbère  Joyeuse,  lit  twimechèce.  CeUeexpreuiODdt  chtrt  lie  se  rea- 
coattfl  fréqDepuDïnl  dam  nos  vieux  auleun. 

■  La  vliage  booM. 

*  Va».  Li  FaBiaLne  ■  *cril/™«t,  Mloo  rortliographe  uilUe  de  ud  Impi.  M. 
ADIcr,  duuion  tdiUsnde  HDLItn,./nini,  icle  I ,  x^ne ti ,  Umc  Vil .  pi(e  ■), 
à  CH  Dioti  :  •  VdUI  de  metiuùolaetaiflaueti    iireLenD  l'iDdeoDC  oitlwin. 
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IM  LIVRE  Il[.  FABLE  XVIII. 

XVIII.  le  Chat  el le  vietix  Hat. 

J'ai  lu,  chez  un  couleur  de  fables , 
Qu'un  second  RodHard  ',  l'Aleicandredesclials, 
1/ Attila ,  le  fléau  des  rats , 
Etendait  ces  derniers  misérables  : 
.J'ailu,dis-je,  en  certain  auteur. 
Que  ce  chat  exterminateur, 
Vrai  Cerbère ,  était  craint  une  lieue  à  la  ronde  : 
»  voulait  de  souris  dépeupler  tout  le  monde, 
f  *s  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui , 
La  mort-aux-rats ,  les  souricières , 
IN'étaient  que  jeux  au  prix  de  lui. 
Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 
Les  souris  étaient  prisonnières 
Qu'elles  n'osaient  sortir,  qu'il  avait  beau  chercher, 
Le  galant  fait  le  mort ,  et  du  haut  d'un  plandier 
Se  pend  la  tétc  en  has  :  la  béte  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  cltatimenl , 
Qu'il  a  fcil  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage , 
fcgratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage , 
Knfin,  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes ,  dis-je ,  unanimement , 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement , 
Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tÉle , 
Puis  rentrent  dans  leurs  nidsà  rats ,  ' 
Puis  ressortant  font  quatre  pas , 
Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 
Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite  ;  et ,  sur  ses  pieds  tombant. 
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LiVRE  m.  FABLE  XVIll.  133 

Attrappe  les  plus  paressebses. 
Nous  en  savons  plus  d'un,  dit-il  eu  les  gobant  : 
Cest  tour  de  vieille  guerre  ;  et  vos  caveraes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vqus  ea  averti»  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
II  prophétisait  vrai  :  notre  maître  Mitis  ■ , 
Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  afSne  ■ , 

Blanchit  sa  robe  et  s'enlarine  ; 

Et ,  de  la  sorte  déguisé , 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fiit  à  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'idler  flairer  autour  : 
Cétait  un  vieux  routieï,  il  savait  plus  d'un  tour  ; 
Même  il  avait  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enËiriné  ne  me  dit  rien  qui  vaille , 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  ; 
Je  soup^nne  dessous  eocor  quelque  macliine  . 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine  ^ 
Car,  quand  tu  serais  sac,  je  n'appco^erais  pas. 
C'était  bien  dit  à  lui  ;  j'approuve  sa  prudence  : 

Il  était  expéEimtaité, 

Et  savait  que  la  méfianœ  . 

Est  mère  de  la  silreté. 

■  Mitit,  iinieiilHQnelgDifledoui.eal  un  sucuoDi  qui  convienl  bien 
il  la  mine  bypocrlto  du  chai. 

'  Lrajoue.  Le  mol  afJlTur  n'««l  plos  UBJU  dana  W  Mot;  mais  on  Pem- 
ployail encore,  asec  celle  slenllieation,  du  tempsde  la  Fontaine,  pui* 
qo'on  le  U^UTedansHkol,  qui  dtecet  exemple  :  n  Atùaet  un  Ittmi- 
pe'ti.  "  cinumneiitorem  ci 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


A  HADGMDIBELLB  DB    aÊTIGHË'. 

Sévigoé ,  de  qui  les  attraits 

Serrent  aux  Glaces  de  modèle,  '  ' 

Et  qui  naqattes  toute  belle ,  ' 

A  votre  iudiftéreace  près , 

Pourriei-vous  ftre  fsvoraUe  \  . 

Aux  j»ix  innocents  d'une  feble , 

Et  voir,  sans  tous  épouvanter 

Ua  lion  qu'Amour  sut  dompter? 

Amour  est  un  étrange  mattre  ! 

Heureux  qui  peut  ne  le  connaître 

Que  par  rédt,  tui  ni  ses  coups! 

Quand  on  en  parle  devant  vous , 

St  la  vérité  vous  offense , 

La  fhble  au  moins  se  peut  souffrir 

Celle-ci  prend  bien  l' assurance 

De  venir  à  vos  pieds  s'ofErir, 

Par  zèle  et  par  recoonsiBsance. 

Du  temps  que  les  bétes  parlaient, 

Les  lions  entre  autres  voulaient  [, 

'  FmDç^iBe-MnTgaerlU  de  Sévigné ,  fllle  de  la  cëlèbre  madame  da  Sé> 
vIgDé.  Elle  avait  àpea  prés  vingt  SMlorHiu'eD  lfl«8,  la  Fontaine  Bt  pa- 
nOre  cette  table  qu'il  lui  avait  dMlée.  Ce  Ciil  an  au  après ,  le  le  janvin 
um,  qu'dte  ^a>a  H.  de  Grlpian. 
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LIVRE  IV.  FABLE  1. 
fttre  admis  dans  notre  aUiaiice. 
]>aurquoi  non?  puisque  leur  engeance 
Valait  la  nôtre  en  ce  temps-là , 
Ayant  courage ,  intelligence , 
Et  belle  hure  outre  cela. 
Voici  comment  U  en  alla  : 

Un  liou  de  liaut  parentage , 
Eji  passant  par  un  certain  pré. 
dencoQtra  bei^èie  à  sou  gré  : 
11  la  demande  en  mariage. 
Le  pèie  aurait  fort  souhaité 
Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible 
La  donner  lui  semblait  bien  dur  : 
La  refuser  n'était  pas  sdr  ; 
Mémeun  refus  eût  fait,  possible, 
Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandestin  ; 
Car,  outre  qu'en  toule  manière 
La  belle  était  pour  les  gens  fiere , 
Pille  se  coiffe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 
Le  père  donc  ouTertement 
N'osant  renvoyer  notre  amant , 
Lui  dit  :  Ma  Slle  est  délicate  ; 
Vos  griffes  la  pourront  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 
Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 
On  TOUS  les  rogne  ;  et  pour  les  dents , 
Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
Vos  baisers  en  seront  moins  rudes , 
Et  pour  vous  plus  délicieux  ; 
Car  ma  Dlle  y  répondra  mieux , 
Étant  sans  ces  inquiétudes. 
Le  lion  consent  â  cela , 
Tant  son  âme  était  aveuglée  ! 
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LIVRE  IV.   FABI.K   IJ. 
Sans  dents  ni  griffes  le  voilà 
Comme  place  démantelée. 
On  lâdia  sur  lui  quelques  cliiens  : 
Il  fit  fort  peu  de  résistance. 
Amour  '.  Amour!  quand  tu  nous  tiens 
Ou  peut  bien  dire:  Adieu  prudence! 


II.  Le  Berger  et  la  Mer. 

Du  rapport  d'uu  troupeau ,  dont  il  vivait  sans  soins  , 
Se  contenta  longtemps  un  voisin  d'Ampliitrite  : 

Si  sa  fortune  était  petite , 

Elle  était  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin ,  les  trésors  décliargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  Lien  qu'il  vendit  son  troui>eau , 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  sur  l'eau . 

Cet  argent  périt  par  naufri^. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis, 
j>îon  plus  bei^er  en  chef  comme  il  était  jadis , 
Quand  ses  propres  moutons  paissaient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'était  vu  Corydon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot,  et  rien  davantage. 
Au  bout  dequelque  temps  il  Si  quelques  profits , 

Racheta  des  bétes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents ,  retenant  leur  baleine. 
Laissaient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
Vous  voulez  de  l'argent ,  6  mesdames  les  Eaux  ! 
Uit-il;  adressez-vous ,  je  vous  prie ,  à  quelque  autre  : 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience , 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré , 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 
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Qu'il  se  &ut  contenter  de  sa  condition  ; 
<^'aùx  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambitiott 

Nous  devons  fenner  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera ,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-YOus-y  ;  les  vents  et  les  voleurs  viendront. 

III.  La  Mouchect  la  Fourmi. 


La  moudie  et  la  fourmi  contestaient  de  leur  pri\ 
OJupiterldit  la  première, 

Faut-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  esprits 
D'une  si  terrible  manière  ! 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  Qlle  del'air  ose  se  dire  égal  ! 
.  Je  liante  les  palais,  je  m'assieds  à  la  lable  : 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  loi  ; 
Pendant  que  cell&ci ,  ciiétive  et  misera liie , 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  (.-liez  soi. 

ïlais,  ma  mignonne,  dites-moi , 
Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi , 

D'un  empereur,  ou  d'une  belle.' 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veu\  ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blanclieur  naturelle  ; 
Et  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête. 
C'est  unaj'tstement  des  mouclies  emprunté'. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tête 


■  l.'us.ngi!  qa«  li-s  damrs  aviiienl  de  coller  sur  [eura  vlsiigcs  de  p 
morccnuK  de  tafretos  noir  découpés  ea  rond ,  pour  lehaussct  la  b 
ch«iir  de  leur  lelnl,  ou  pour  déguiser  les  InéRalil^ d« la  peau,  i 
commun  du  lempj  de  la  Fontaine,  et  s'ot  prolangé  Jusqu'i  la  lli 
dlx-builiime  «li'cie. 
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De  vos  |;reiiiers!  —  Avra-vous  tiil? 

Lui  répliqua  la  ménagère. 

Vous  hantez  les  palais;  mais  on  vous  y  tnaudit. 

*       Et  quant  à  goûter  la  première 

De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 

Croyez-vous  qu'il  en  vaiOe  mieux  ? 
Si  vous  entrez  partout,  aussi  font  les  proûines. 
Sur  la  t£te  des  rois  et  sur  celle  des  Sues 
Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas , 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites-vous,  rend  jolie; 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche  :  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ? 
Momme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  i^assées  ; 
I^es  moudiards  sont  pendus  :  et  vous  mourrez  de  Taini , 

De  froid ,  de  langueur,  de  misère, 
Quand  Phébus  r^era  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai ,  par  monts  ni  par  vaux , 

N'exposer  au  vent ,  a  la  pluie , 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera 

Je  vous  enseignerai  par  là 
Ce  qne  c'est  qu'une  fausse  ou  vérilahle  gloire. 
Adieu;je  perds  le  temps:  laissez-moi  travailler 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  à  babiller. 
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IV.  le  Jardinier  et  son  Seigneur. 

Un  amateur  dn  jardinage , 

Demi'bonrgeois,  demi-manant,  <'    ' 

Possàlait  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre,  et  le  dos  attenant. 
Il  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  ; 
Là  croissait  *  à  plaisir  l'oseiUe  et  la  laitue , 
De  quoi  feire  à  Mai^t  pour  sa  fSte  un  bouquet , 
Peu  de  jasmin  d'Espagne,  et  force  serpolet. 
Cette  faidté  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  sdgneuT  dn  bourg  notre  homme  se  plaignit. 
Ce  maudit  a^mal  vient  prendre  sa  goulée 
Soiretmatin,  dit-il,  etdea  pièges  se  rit; 
Les  pierres, lesUlonSjfperdentleoi  crédit  : 
n  est  sorder,  je  crois.  —  Sorcier  1  je  l'en  délie, 
Repartit  te  seigneur  :  fllt-il  diable,  Mirauf, 
En  dépit  de  ses  tours,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai,  bon  homme,  sur  ma  vie.  — 
Et  quand  ?  —  Et  dès  demain ,  sass  taidei  plus  longtemps. 
La  partie  ainsi  faite ,  il  vient  avec  ses  gens, 
Çà ,  déjeunons ,  di^il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres  ? 
La  fille  du  logis ,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la  mariergns-nous,  quand  aurons-nous  des  gendres  ? 
Bon  homme ,  c'est  ce  coup  qu'il  faut ,  vous  m'entendez , 

Qu'il  fout  fouiller  à  l'escarcelle. 
Disant  ces  mots ,  il  Êdt  comiaissance  avec  elle , 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir , 
Prou]  une  main ,  un  bras ,  lève  un  coin  du  mouclioir  ; 

■  Nomdcdiiai,  dérivedaT«rb«nitrn',  (erme  de  «huK,  qui  ligDifle 
vim,  euminet  iv«e  attention. 

•  ViK.  CroinaietU  dam  qaelqna  (dltlonj  moilcrna ,  mili  i  lorl.  Toula  In 
muma  OTlg<iiile>  portCDt  li  ibifnUer,  en  mute  dam  «i  «lia  de  pbraiu  du 
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Toutes  sottises  doat  ta  belle. 

Se  défend  avec  grand  respect  : 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect. 
Cependanionfricas8e,onserueeEcuisine'.  — 
De  quand  sont  vos  jambons  ?  ils  ont  fort  bonne  mine.  — 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  — -  Vraiment ,  dit  le  seigneur , 

Je  les  reçois ,  et  de  bon  cœur. 
Il  déjeune  très-bien  ;  aussi  fait  sa  famille , 
Chiens ,  chevaux ,  et  valets ,  tous  gens  bien  endentés  : 
Il  commande  chez  l'hôte ,  y  prend  des  libertés , 

Boit  son  vin ,  caresse  sa  tille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  : 
Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu  planches ,  carreaux  ; 

Adieu  chicorée  et  porreaux  ; 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  était  gtté  dessous  un  ma!Â>e  chou . 
On  le  quête  ;  on  le  lance  :  il  s'enfuit  par  uu  trau , 
Non  pas  tiDu ,  mais  trouée ,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  se%neur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disait  :  Ce  sont  là  jeux  de  {vince. 
Mais  on  le  laissait  dire  :  et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 

Que  n'en  auraient  fait  en  cent  ans 

Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 
De  recourir  aux  rok  vous  seriez  de  grands  fous. 
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U  De  les  faut  jamais  eng^c  dans  vos  guerres , 
Si  les  foire  entrer  sur  vos  terres. 

V.  L'Âne  et  le  petit  CMen. 


Ne  forçons  point  uotre  talent  ; 

I^ous  ne  ferions  rien  avec  grâce  : 

Jamais  un  lourdaud ,  quoiqu'il  fasse , 

Ke  saurait  passer  pour  galant. 
Peu  de  gens ,  que  le  del  chérit  et  gratifie , 
Ont  le  doD  d'agréer  iuftis  avec  la  vie. 

Cest  un  point  qu'il  leur  £iut  lai&ser , 
Etne  pas  ressembler  à  l'âne  de  la  fable. 

Qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable 
Kt  plus  cher  à  son  maître  alla  le  caresser. 

Comment  '.  disait-il  en  son  âme , 

Ce  chien ,  parce  qu'il  est  miguon ,       ' 

Vivra  de  pair  à  compagnon , 

Avec  monsieur,  avecmadame; 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  ! 

Que  fail-il  ?  il  donne  la  patte  ; 
.  Puis  aussitôt  0  est  baisé  : 
S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte , 

Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée , 
Voyant  son  maître  en  joie ,  il  s'en  vient  lourdement , 

Lève  une  corne  tout  usée , 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement , 
Non,  sans  accompagner ,  pour  plus  grand  ornement. 
De  son  chant  gracieuT  cette  action  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dil  le  maître  aus^tôt.  Holà ,  Martin-bâton  >  I 
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Martin-bâtoD  accourt  :  l'âne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 


VI.  Le  C»mbat  des  Bals  el  des  Belettea. 

La  nation  des  belettes , 
Non  plus  que  celle  des  chats , 
Ne  veut  aucun  bien  aux  rats , 
Et ,  sans  les  portes  ëtrëtes  ' 
De  leurs  habitations , 
L'animal  à  longue  échine 
En  ferait ,  je  m'imagjue , 
De  grandes  destructions. 
Or ,  une  certaine  année 
Qu'il  en  était  à  foison , 
Leur  roi ,  nommé  Ratapon, 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  belettes ,  de  leur  part , 
Déployèrent  l'étendard . 
Si  l'on  croit  la  renommée , 
La  victoire  balança  : 
Plus  d'un  guéret  s'engraissa 
Ou  sang  de  plus  d'une  bande. 
Maisia  pertela  plus  grande 
Tomba  presque  en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  sourîquoîs. 
Sa  déroute  fut  entière , 
Quoi  que  pût  faire  Arlarpax , 
Psicarpax ,  Méridarpax  ' , 

>  Ces  noms  sont  tirés  de  la  Batrachnrnsonuichic ,  oa  du  pofm?  <iil 
talé  te  Combat  dei  GreHouilla  et  dei  Unit,  atlribué  à  Homère,  cl  qi. 
ie  trouve  sauvent  placé  II  la  suite  des  fablei  d'Ësope  dans  d'ancienne 
èJUions,  comme  danscelie  de  Mie,  ]&3S,  lD-K*,pagea«3. 
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Qui ,  tout  conveits  de  poussière , 
Soutinrent  assez  longtemps 
Les  efforts  des  oombattants. 
Leur  r^isunw  fut  vaine  ; 
Il  fallut  céder  au  sort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort , 
Tant  soldat  que  capitaine. 
Les  princes  périrent  tons. 
La  racaille ,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête , 
Se  sauva  sans  grand  travail  ; 
Mais  les  seigneurs  sur  leur  tAe 
Ayant  chacun  un  plumail  ■ , 
Des  cornes  ou  des  a^prettes , 
Soit  comme  marques  d'honneur , 
Soit  afin  que  les  bdeltes 
En  conçusseit  plus  de  peur , 
Cela  causa  leur  malheur. 
Trou ,  ni  fente ,  ni  crevasse , 
Ne  fut  large  assez  pour  eux  ; 
Au  lieu  que  la  populace 
Entrait  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principauK  rats. 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement. 


'  Voe  loutfe  de  plumes.  Le  Piol  plumail  a'»  j«Di«ls  étë  tUmls  dans  te 
dlcllonniiire  derAcadéoile  rcançaise,  et  parait  mal  déOiiI  dans  les  au- 
ti«9  dicUonnaires,  qui  le  Tonl  synonyme  de  houssoir.  Daas  noi  au- 
cleus  aniean,  plumail  ou  plumais  sont  presque  toujours  employés 
pour  désigner  des  plumeli  servant  d'nrocmenl. 

f3 
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Les  petits ,  ea  toute  atïaire , 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  feire. 

VII.  1^  Singe  et  le  Dauphin. 

C'était  chez  les  Grecs  un  usage 
Que  sur  la  mer  tous  voyagenrs 
Menaient  avec  eux  en  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs. 
Un  navire  en  cet  équipage 
Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 
Sans  les  datqibins  tout  eAt  péri. 
Cet  animal  est  fort  ami 
De  notre  espèce  :  eu  son  histoire 
Pline  le  dit  '  ;  il  le  faut  croire. 
11  sauva  donc  tout  ce  qn'il  put. 
Même  un  singe  en  cette  occurrence , 
Profitant  de  la  ressemblance , 
Lui  pensa  devoir  son  saint  : 
TJn  dauphin  le  prit  pour  un  homme  , 
Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 
Si  gravement  qu'on  eût  cru  voir 
Ce  chanteur  que  tant  on  renomme  ■. 
Le  dauphin  Fallait  mettre  à  liord 
Quand,  par  hasard,  il  lui  demande  ; 
Êtes-vous  d'Athènes  la  grande  ? 

'  Plin.,/(«ï.  nat.,  lib.  IX,  cap.  vrit. 

'  ArloD,  qui.  mecacépar  les  malelols,  fut  sauvé  par  un  daupliin  qui 
ravajt  «Dtendu  cbanUr.  (Voyez  Plin.,  Hut.  naU,  lib.  IX,  cap.  viiii 
Aul.^ell.,  ISocUa  allictB.  VII,  vm,  et  XVI,  xix,  eU.)  L'amilié  Ou 
dauphin  pour  l'homme  était  chez  les  anciens  un  pr^agé  Tonde  sur  ca 

,..,, .__  i..^j  toutes  les  mers,  qu'il  aime  à  suivre  les 

il  esl  Jusqu'à  un  ceitnlD  point  auscepUble 
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LIVRE  IV.  FABLE  VIIL 
Oui ,  dit  Tautre  ;  on  m'y  connaît  fort  : 
S'il  vous  y  Eorvient  quelque  afiàire , 
Employez-moi  ;  car  mes  parents 
Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 
Us  mien  cousin  est  juge-maite. 
Le  dauphin  dit  :  Bien  grand  merci  ; 
Et  le  Pirée  '  a  part  aussi 
A  l'honneur  de  votre  présence  ? 
Vous  le  voyez  souvent,  je  pense?  — 
Tous  les  jours  :  U  est  mon  ami  ; 
Cest  une  vieille  connaissance. 
Notre  magot  prit ,  pour  ce  coup , 
Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 
De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugiiard  pour  Rome , 
Et  qui ,  caquetant  au  plus  dru , 
Parlent  de  tout ,  et  n'ont  rien  vu. 

I^  dauphin  rit ,  tourne  la  tête , 

Et ,  le  magot  considéré , 

Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête. 

H  l'y  replonge ,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 


<  Part  if  AUiides. 


vm.  L'homme  et  e Idole  de  bols. 

Certain  païen  chez  lui  gardait  mi  dieu  de  bois , 

De  CCS  dieux  qui  sont  sourds ,  bien  qu'ayants  '  des  oreilles  : 

Le  païen  cependant  s'en  promettait  merveilles. 

■  La  Fontaine  met  eocoM  Id  «u  plariel  ie  pnrUcIpa  pr*»ent. 
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136  LIVRE  IV.  FABLE  IX. 

Il  lui  cadtait  autant  que  trois  : 

Ce  n'était  que  vœux  et  qu'ofirandeB , 
Sacrifices  de  bceu&  couronnés  de  guirlandes.  . 

Jamais  idole-,  quel  qu'il  '  fût, 

N'avait  eu  cuisine  si  grasse  ; 
Sans  que ,  pour  tout  ce  culte ,  à  son  hôte  il  échût 
Succession ,  trésor,  gain  au  jeu ,  nulle  grâce. 
Bien  plus ,  si  pQur  un  sou  d'orage  en  qaelque  endroit 

S'amassait  d'une  ou  d'autre  sorte , 
L'homme  en  avait  sa  part  ;  et  sa  bourse  eu  souffrait  : 
La  pitance  du  dieu  n'en  était  pas  moins  forte. 
A  la  fin ,  se  fSdiant  de  n'sn  obtenir  rien , 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole , 
Le  trouve  rempli  d'or.  Quand  je  t'ai  fait  du  bien, 
M'as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
Va  sors  de  mon  lo^s ,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 

Malheureux,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  bâton. 
Plusje  le  remplissais,  plus  mes  mains  étaient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton . 

<  La  Fontaine  fait  ici  idole  muculln,  el  Corneille  fournit  aussi  m 
exemple  semblable;  <»peDdaDt  Héuage,  dans  >aa  Jlemarqaa  sur  Mal- 
herbe, nous  apprend  que,  mtmedu  temps  de  notre  po^e,  rasage  aiai 
filé  ce  mot  au  féminin ,  malgré  la  raison  d'étyntologle  qui  aurait  dû  l( 
rendre  masculin. 


IX.  Li  Geai  paré  des  ptun 


Un  paon  muait  :  un  geai  prit  s 
Puis  après  se  l'accommoda  ; 

Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada 
Croyant  être  un  beau  personnage. 

Quelqu'un  le  reooimut  ;  il  se  vit  bafoué 
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LIVRE  lY-   FABLE  X. 

Berné ,  sifBé ,  moqué ,  joué , 
Et  par  messieun  lee  pacnu  plumé  d'étrange  sorte  ; 
HÂne  vas  ses  pareils  tétant  r^u^ , 

Il  fot  par  on  mis  à  la  poHe. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autnii , 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veui  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

X.  £e  Chameau  et  la  Bdtoiu  fiottant*. 

Le  premier  qui  vit  un  cliameau 

S'en&iit  à  cet  objet  nouveau  ; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  lË  dromadaire. 
L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 
Ce  qui  nous  paraissait  terrible  et  singulier 

S'apprivoise  avec  notre  vue 

Quand  c«  vi«it  à  la  continue^ 
Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ee  sujet  : 

On  avait  mis  des  gens  augHet , 
Qui,  voyant  surles  eaux  de  loin  certain  objet. 

Ne  purent  s'empêcher  de  dire 

Que  i^Aait  uu  puissant  navire. 
Quelques  moments  après ,  l'objet  devint  brdiot , 

Et  puis  nacelle ,  M  puis  ballot . 

Enfin  bAtODB  flottants  sur  l'onde. 

J'en  sais  beaucoup ,  de  par  le  monde , 
A  qui  ced  c<mviendrait  bien  : 
Oe  loin ,  c'est  quelque  chose  ;  et  de  près ,  ce  n'est  ri«i. 
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LIVRE  IV.  FABLE  XI. 


Tel,  coninie  dit  Merlin,  cuide  >  eogeigner'  autrui. 

Qui  souïeat  s'engeigne  '  soi-même  '. 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'tiui  ; 
Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  eittréme 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpoint,  gras,  et  des  mieux  nourris. 
Et  qui  ne  connaissait  l'avent  ni  le  carême , 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayait  ses  esprits 
TJne  grenouille  approche ,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi  ;  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  .* 
Il  n'étjùt  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  ail^a  pourtant  les  délices  du  bain , 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage. 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conterait  h  ses  petits-enfants 
Les  beautés  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  habitants , 
Et  legouveroement  delà  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point  sans  plus  tenait  le  galant  empêché  i 


'  Otte  phrase  se  trouve  dans  le  PnjnUT  volume  de  MerUa  ,  qui  at 
le  premier  de  la  Table  nmde,  elc,  peW  lB-4*  golhlqae,  uns  date,  Im- 
primé à  Paris,  dans  la  graDâe  rue  SainWacquca ,  i  renadga»  de  la 
Kowblanclie,  lealIlelXLII,  réclame  t.  IJ.  Dans  la  table,  le  ïDimnalte 
du  chapitre  aoquel  cette  pbrasa  apparilcnl  est  rédigË  de  la  mantère  sut- 
vante  :  «  Comn»  Merlin  prit  congé  da  roy,  et  s'en  vint  k  son  malEtrp 
Blaiae,  et  lui  compta  la  mani&re  d«  celle  table.  "  La  phrase  en  question 
y  est  ainsi  oonçue  :  n  Ainsi  adrienl-tl  de  piusieufE ,  car  tels  cuideat  eo- 
Élaer  iiDg  autre,  qui  s'englgoent  euli-mesmes.  » 
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LIVRE  IV.  FABLE  XII.  ,3a 

n  nageait  quelque  peu ,  mais  il  fallait  de  Taide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très-bou  remède  : 
Le  rat  fiit  â  Bon  pied  par  la  patte  attaclié  ; 
Un  brifl  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
Dans  le  marais  entrés ,  notre  bonije  eommère 
S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  deTeau , 
Contre  le  droit  des  gens ,  contre  la  foi  jurée  ; 
Prétend  qu'elle  en  fera  goi^  chaude  ■  etcurée'j 
Cétait ,  à  son  ans ,  un  exceUent^noroeau . 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 
Il  atteste  les  dieux  ;  la  perfide  s'en  moque  : 
11  résiste  ;  die  tire.  En  ce  combat  noavean , 
Un  milan, qui  dans  l'air,  planait,  disait  la  rcHide, 
Voitd'en  hautlepauvretsedfliatttntaur  l'onde. 
Il  fiind  dessus ,  l'enlève,  et,  par  même  moyen, 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut  ;  tant  et  si  bien , 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie. 

Ayant,  de  oette  façon, 

A  soaper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  h  son  inventeur; 

Et  souvent  la  perfidie 

Aetoume  sur  son  auteur. 

'  Gorgé  chaude ,  ea  leriiiedefaiicaDD«rle,eslta*iuule  obaude  qu'on 
donne  aiii  olseaui  âe  proie,  et  qu'on  prend  du  gibier  qu'ils  ont  attrapé. 

'  Curée,  en  terme  de  vénerie,  ni  la  pfllure  qu'on  donne  aux  citions 
de  cliuu ,  en  leur  faiiaut  mauger  de  la  Mie  qu'ils  ont  priée. 


'XII.  Tribal  envoyé  par  les  Animaux  à  Alexandre. 


Une  fable  avait  cours  parmi  l'antiquité  '  ; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 

■  Rullemenl   On  ne  la  trouve  dans  aueuD  uiHeur  ftncivu 
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UO  LIVRE  IV.  FABLE  XIL 

<Jue  le  lecteur  en  tire  une  moralité , 
Voici  la  fehle  toute  nue  : 

La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  on  certain  Alexandre , 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  bous  les  cienx , 

Commandait  que ,  sans  plus  attendre , 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre , 
Quadrupèdes,  humains, éléphants,  vermisseaux. 

Les  républiques  des  oiseaux  ; 

I>a  déesse  aux  cent  bouches ,  dis-je , 

Ayant  rois  partout  la  terreur 
ËQ  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux ,  et  toute  espèce  lige  ' 
De  son  seul  appétit ,  crurent  que  cette  fois 

II  fallait  subir  d'autres  lois. 
On  s'assemble  au  désert  i  tous  quittent  leurlanièn?. 
Après  divers  avis ,  on  résout ,  on  condut 

D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  riiommoge  et  pour  la  manière, 
Le  singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  voulait  qui  fOt  dit. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  il  fallait  de  l'argeut. 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant. 

Qui ,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or,  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent , 
Assistés  du  cheval  ainsi  que  du  ctiam^u. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mîreut 

FoniBine  anra  In  cette  iBserUan  dans  queligae  recacll  qui  coniPnail  ce'ie 
fable ,  et  II  raara  crue  exacte. 

'  EscUie  de  iod  leal  appétil-  Ligt,  qui  doit  an  •erUin  droit  au 
eelgoeur,  et  est  tenu  à  des  obliftationa  plus  élrdtes  que  le  simple  val- 
sai. SalluBle  a  dll  :  Pecora  jiia  itatura  prima  alfiit  veniri  obèdlcnUti 
j(nd(.  Calilina,  cap.  i. 
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LIVRE  IV.   FABLE  XII. 

Avec  le  singe ,  ambassadeur  nouveau. 
I^  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseignwir  le  lion  :  cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point 
Dit-il  ;  et  nous  voici  compagnons  de  TO;ag«. 

Jallais  offrir  mon  fait  à  part  ; 
Mais ,  bien  qu'il  soit  léger ,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  vons  sera  pas  une  chaîne  trop  grande 
Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande , 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Éconduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
lie  voilà  donc  admis,  soulagé ,  bien  re^u , 
Et  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu , 
Faisant  chère  etvivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  (leurs  tout  diapré. 

Où  maint  mouton  cherchait  sa  vie  ; 
Séjour  du  frais  ;  véritable  patrie      , 
Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas ,  qu'à  ses  gens 

Il  se  plaignit  d'être  malade. 

Continuez  votre  ambassade , 
Dit-il  ;  je  sens  un  feu  qiù  me  brûle  au  dedans , 
Et  veux  chercher  ici  quelque  hertw  salutaire . 

Pour  vous ,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Hendez-moi  mon  argent  ;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe  ;  et  d'abord  le  lion  s'écria , 

D'un  ton  qui  témoignait  sa  joie  : 
Que  de  Mes ,  à  dieux ,  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  ]  Voyez  :  b  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  crott  ■  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  ; 

'  L'*cMOlt>emcD(,  le  produit. 
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I«  LIVRE  IV.  FABLE  XIIL 

Ou  bien  s'il  ne  prit  tout ,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers  '  confus , 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent. 

Et  n'en  eurent  point  de  misiHi. 
Qu'eût-il  fait  ?  C'eût  été  lion  contre  bon  ; 
Et  le  proverbe  dit  :  Corsaires  à  corsaires , 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 
'  Les  bélea  de  somme  chargées  de  traaqiorieT  l«s  muclianâiwi . 

XITI.  £«  Cheval  i' étant  voulu  venger  du  Cerf. 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 

Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentait , 

Ane ,  cheval ,  et  mule ,  aux  forêts  habitait  : 

Et  l'on  ne  voyait  point ,  comme  au  siècle  où  nous  sommes , 

Tant  de  selles  et  tant  de  bSts , 

Tant  de  harnais  pour  les  combats. 

Tant  de  chaises ,  tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ue  voyait-on  pas 

Tantdefesiins  et  tant  de  noces. 
Or,  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse  ; 
Et ,  ne  pouvant  l'attaquer  en  courant , 
Il  eut  recours  à  l'homme ,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos , 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fâtpris,  etn'ylaiss3tlaVie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'iiomme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  a  vous  ; 
Adieu  ;je  m'en  retounieen  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela ,  dit  l'homme;  il  fait  meilleur  chez  nous. 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage  ■. 
'  L'uïii4^  dont  vous  pouvez  Un.  La  phrase  eti  ampblbologfqD». 
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LIVRE  IV.    FABLK  XV. 

Demeurez  donc  ;  tous  serez  bien  trailé , 
Et  jusqu'au  ventre  en  In  litière. 
Hélas  !  que  sert  Ja  bonne  chère 
Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ? 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avait  fait  folie; 
iVIais  il  n'était  plus  temps  ;  déjà  son  «curie 
Était  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage ,  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance , 
Cest  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

XIV.  Le  Benard  elle ISnsle. 


Les  grands ,  pour  la  plupart ,  sont  masques  de  théfltre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  ; 
Le  renard ,  au  contraire,  à  fond  les  e:camlne , 
Les  tourne  de  tout  sens  ;  et ,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  â  propos. 
Cétait  un  buste  creu)^ ,  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'etTort  de  la  sculpture  : 
<■  Belletéte,  dit-il,  mois  de  cervelle  point.  ■■ 
Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

XV.  Le  Loup,  lit  Chim-c,  el  le  Chfvrentt. 


La  bique,  allant  remplir  sa  tratoante  mamelle. 
Et  paître  l'herbe  nouvelle , 
ferma  sa  porte  an  loquet. 
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Noa  sans  dire  à  son  biquet  : 
Gardez-vous ,  sur  votre  vie , 
D'ouv'tir  que  l'on  ne  vous  die 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 
Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 
Comme  elle  disait  ces  mots , 
Le  loup ,  de  fortune  ' ,  passe 
Il  les  recueille  à  propos , 
Et  les  garde  en  sa  mémoire. 
La  bique ,  comme  (m  peut  croire , 
M'avait  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  la  voit  partie ,  il  contrefait  son  ton , 

£t,  d'une  voix  papelarde  > , 
Il  detnaode  qu'on  ouvre ,  en  disant  :  Foin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Lebiquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
MontrcE-moi  patte  blanche ,  ou  je  n'ouvrirai  point , 
S'écria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est  un  poiut 
CAwz  les  loups ,  comme  on  sait ,  rarement  en  usage. 
Celui-ci ,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage. 
Comme  il  était  vmu  s'en  retourna  chez  soi. 
0(1  serait  le  biquet  s'il  eût  ajouté  foi 

Au  mot  de  guet  que .  de  fortune , 
Notre  loup  arait  entendu  ? 
Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une , 
Kt  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 
'  Par  hasard. 

I  Hlgnude,  lifpocrile.  Papetard  n'ïst  usité  <|iR  Co 
I.a  FoDtiiDC  en  a  fait  ud  adjectlt- 


XVI.  Le  Loup,  ta  Mère,  et  l'Ei\fant. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  6it  encor  mieux  pris  : 
Il  y  périt.  Voici  l'histoire  : 
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IJVRE  IV.   FABLE  XVI. 
Un  villageois  avait  à  l'écart  son  logis. 
Messer  loup  attendait  chape-chute  ■  à  la  porte  : 
n  aïait  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

Veaux  de  lait ,  agneaux  et  brebis , 
Régiments  de  dindons ,  enfin  bonne  provende  ■, 
Le  larron  commençait  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier  : 

La  mère  aussitôt  le  gourmande, 
Le  menace ,  s'il  ne  se  tait , 
De  le  donner  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt. 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure , 
Quaod  la  mère ,  apaisant  sa  dière  géniture , 
Lui  dit  :  Ne  criez  point  ;  s'il  vient ,  nous  le  tuerons. 
Qu'est  ceci  ?  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gensfails  comme  moi?  me  prend-on  pour  un  sot' 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 
Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disait  ces  mots ,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête  ;  épieax  ^  et  fourches-fières  * 

L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniei-vous  chercher  en  ce  lieu  ?  lui  dit-on. 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi!  lui  dit  la  mère  ; 
Tu  mangeras  mon  lils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faiiu  ? 

On  assomma  la  pauvre  béte. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  ; 


■  Expression  proverbiale ,  poor  dir«,al(eudall  l'occuimida  proljtef 
lie  la  négligence  oa  du  malbeor  d'autrul. 

'  Prorlsion  de  bouche. 

=  L'épieuestuDearmei  rei  plut  «[  pointa,  doot  on  se  sert  pour  la 
chasse  au  sanglier. 

*  Ca  mot  slgoilie,  sdon  le  Duchat,  des  fourches  de  fer  atiaehfts 
*  de  longues  perelies,  pour  renverser  les  échelles  h  un  assbuI  ou  a 
aoe  ïsculade. 

Là  FO.VTjUNE.  IJ 
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Ht  LIVRE  IV.  fABLE  XVlll- 

f.e  seigneur  du  village  à  sa  porte  \fs  mit  ; 
ICI  ce  dicton  picard  à  l'entour  fut  ^JÎt  : 

"  Bioux  chires  leups  ' ,  n'écoulez  luie  ' 
■>  Mère  tenclieut  cheo  lieux  ^  qlii  crie.  • 


XVII.  Parole  de  S 


Socrate  un  jour  faisant  k'ilir, 
Cliacun  censurait  son  ouvrage  : 

[.'uB  trouvailles  dedans ,  pour  ne  lui  point  mcMir 
Indignes  d'un  tel  personnage  ; 

L'autre  bISmait  la  face ,  et  tous  étaient  d'avis 

Que  les  appartements  en  étaient  trop  petits. 

Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  tournait  à  peine. 
Plût  au  ciel  que  de  vrais  anus , 

Telle  qu'elle  est ,  dit-il ,  elle  pût  être  pleine  ! 
Le  bon  Socrate  avait  raison 

De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 

Ctiacun  se  dit  ami  ;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 

Rien  n'est  plus  commiin  que  ce  nojii , 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

XVlll.  Le  Vieillard  et  set  L-tiJ/iiUs. 


Toute  puissanceeslfaible.à  moins  que  d'être  uni 
r.couiez  là-dessus  l'esclave  de  Pbrygie- 
Slj'ajouledumien  à  sou  invention, 
Cest  pour  peindre  nos  mœurs ,  et  non  point  par  ei 
Je  surs  trop  au-dessous  de  c^lle  ambition. 
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LIVRE  IV.  FART.K  XVIII. 
Plièdre  eDchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  ; 
Pour  moi,  de  tels  pensers  me  seraient  ma)  séants. 
Maisvenousàlafable,  ou  plutôt  à  l'histoire 
De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  ia  mort  l'appeluit  : 
Mes  cliers  enfants ,  dit-il  (ù  ses  Qls  il  parlait) , 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensenilile  ; 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 
I.'aîné  les  ayant  pris ,  et  fait  tous  ses  efforts , 
Les  rendit,  en  disant  :  Jeledonneaux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède ,  et  se  met  en  posture , 
Mais  en  vain.  Un  cadel  tente  aussi  l'avenlure. 
Tous  perdirent  leur  temps  ;  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Faibles  gens,  dit  le  père ,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquait  -,  on  sourit ,  mais  h  tort  : 
Il  sépare  les  dards ,  et  tes  rompt  sans  effort. 
Vous  voyez ,  reprit-il ,  l'effet  de  la  concorde  : 
Soyez  joiuts,  mes  enfants ,  que  l'amour  vous  afcM-dc  ! 
Tantquedurason  mal  il  n'eut  autre  discotirs. 
Enlinseseulant  près  de  terminer  ses  jours, 
Mes  chers  enfants ,  dit-il ,  je  vais  où  sont  )ios  pères  ; 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  (Ils  l'en  assure  en  pleurant. 
11  prend  à  tous  les  mains  ;  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'affairei. 
Un  créancier  saisit ,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  était  rare. 
LesanglesaTaitjoints;riDtérétlesséparc  : 
L'ambitÙH) ,  l'envie,  avec  les  consultants. 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
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14»  LIVRE  IV.   FABLE  XIX. 

On  eu  vient  au  partage ,  on  conteste ,  on  chicane  : 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt , 
Ceui-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  vent  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  h  part. 


XIX.  LOracU  et  rimpie. 

Vouloir  tromper  le  ciel ,  c'est  folie  a  la  terre . 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'ensene 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  l'Iiomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux. 
Même  les  actioos  que  dans  l'onibre  il  croit  faire. 

Un  païen ,  qui  sentait  quelque  peu  le  fagot  ■ , 
Et  qui  croyait  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot, 

Par  Bénéfice  d'inventaire  • , 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  son  sanctuaire  : 
€e  que  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  vie  ou  non  i* 

Il  tenait  un  moineau ,  dit-on  , 

PrÉl  ï  d'étouffer  la  pauvre  bête , 

Ou  de  la  IScher  aussitôt , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avait  en  tête  : 

>  Expreseion  proverbiale,  pour  dire,  qui  mérilail  d'être  brùMvII. 

'  Cest-à-dire  qu'a  coodillon .  el  qu'autant  qut  cela  ne  le  gMeralt 
en  Tien,  et  ce  lai  coûterait  aucun  sacriJïce.  Le  bénéfice  d'invntiaire 
nt  le  droll  conrérÉ  par  la  loi ,  de  n'accepter  un  héritage  qu'à  condllloa 
de  o'eo  payer  tes  dettes  el  les  cliarges  qui  jusqu'A  la  cODCimence  dei 
blena  liiveplorléi. 

»  C'e»t  ainsi  qu'»  écrit  la  Fontaine. 
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LIViRE  IV.  FABLE  XX. 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il ,  moûlre-nous  toa  moineau , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 
Tu  te  trouverais  amï  d'un  pareil  stratagème. 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  même. 

XX.  L'Avare  qui  a  perdu  son  trésor. 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d'entasser  toujours ,  mettre  somme  sur  somme. 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 
Diogène  lâ-bas  est  aussi  riche  qu'eux, 
Et  l'avare  ici-haut  comme  lui  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché ,  qu'Ésope  nous  propose. 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendait 
Pour  jouir  de  son  bien  im  seconde  vie  ; 
Ne  possédait  pas  l'or,  mais  l'or  le  possédait. 
11  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie , 

Son  co^r  avec ,  n'ayant  autre  déduit  > 

Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit. 
Et  rendre  sa  dtevauce  '  à  lui-même  sacré?. 
Qu'il  allât  ou  qu'il  vint ,  qu'il  bilt  ou  qu'il  mangeJtt , 
Ou  l'eût  pris  de  bien  court ,  à  moins  qu'il  ne  soi^eât 
A  l'endroit  oii  gisait  cette  somme  enterrée. 
Il  y  fît  tant  de  tours  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt ,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :iLgémit  ,il  soupire. 

Il  se  tourmente ,  il  se  déchire. 
Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  ciis,  — 
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150  LIVRE  IV.   FABLE  XXI. 

C'est  mon  trésOT  que  l'on  m'a  pris.  — 
Votretrésor!  où  pris?  — Tout  joignant  cette  pierre.  — 

Eh  [  sommes-uous  en  temps  de  guerre, 
Pour  l'apporter  si  loin  t  Ji'eusùei-voas  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure.  — 
A  toute  heure,  hons  dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va  ? 
Je  n'y  touchais  jamais.  —  Dîtes-moi  donc,  de  grflce, 
Reprit  l'autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  toucliiez Jamais  à  cet  argent. 

Mettez  une  pierre  à  la  place  ; 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


XKl.  L'Œil  du  Maitre. 


Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufa. 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  TOUS  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras; 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile. 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœu&i  à  toutes  fins,  promirent  le  secret. 
Il  secacheenuucoin,  respire  et  prend  courage. 
Sur  lesoir  on  apporte  herbe  fraidie  et  fourrage, 

Comme  l'on  faisait  tous  les  jours  : 
L'on  va ,  l'on  vient ,  les  valets  font  cent  tours. 
L'intendant  même  ;  et  pas  un  d'aventure 

N'apen^  ni  cor ,  ni  ramure , 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  àéji  gr^ce  aux  bixufÈ ,  attend  dans  r*tte  étahfe 
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LIVRE  IV.  FABLE  XX11. 
Que,  cliacuu  retounumt  an  travail  de  Cér£s, 
U  trouve  pour  sortir  ua  moment  favorable. 
L'un  d^  bœuls  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  ; 
Hais  quoi  !  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  rei 

Je  craina  fort  pour  toi  sa  venue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vaute  de  rien. 
U-dess8US  le  maître  entre ,  et  vient  faire  sa  rondo. 

Qu'est  ceci  !  dit-il  à  son  monde  ; 
Je  trouve  bien  peu  d'berbe  en  tous  cas  râteliere. 
Cette  litière  est  vieille  ;  allez  vite  aux  greniers  ; 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignéei. 
Que  cotlte-t-il  d'dter  toutes  ces  araignées  ? 
Ne  saurait-on  ranger  ces  jougs  M  ces  GoUiers.' 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  téle 
Que  celles  qu'il  voyait  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  béte. 
Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trépas. 
Od  l'emporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maint  repas . 

Dont  maint  voism  s  ejouit  ■  d'âtre. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  él^ammeat  : 

11  n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi ,  j'y  mettrais  encor  l'œil  de  l'amant. 


dlctioDoaJre  de  l'Académie  trani^ES. 

XXII.  L'Alouette  et  tet  Pe^tt ,  met  le  Midtre  d'un  champ. 

He  f  atUnds  qu'à  toi  seul  ;  c'est  un  commun  proverbe. 
Voiâ  comme  Ésope  le  mit 

En  crédit: 


Les  alouettes  font  leur  nid 
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ISS  LIVRE  IV.  FABLE  XXIL 

Dans  les  btés  quand  ils  sont  en  herbe , 

Cest-à'^ire  wvlnin  le  temps 
Que  tout  aime  et^q&e  ^ut  lftillale,dans  le  monde        i 

Monstres  lAâtinB  au  fond  de  l'onde . 
Tigres  dans  les  foréts-s  alouettes  aux  ehamps. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avait  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goâter  le  plaisir  des  amours  printaimi^w. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature ,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid ,  mad^  eomfcj  et  fait  éclore , 
A  la  h^  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée  > 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  Toler  et  prendre  l'essor. 
De  miUe  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  ■  son  fils ,  comme  il  viendra ,  dit<lle , 
Écoutez  bien  :  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  l'alouette  eut  quitté  sa  famille , 
Le  possesseur  du  ctiamp  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  :  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille. 
Nous  vienne  aider  demain  dés  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  11  a  dit  que ,  l'aurore  levée. 
L'on  fil  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider- 

'  La  niché».  Le  mot  tâUt  est  en  mage  liai»  qaelqim  provinas. 
>  Aveeque  ni  Ici  de  [rois  sjtlabes ,  Itccnce  béqveate  dlJH  1*  FoolaiBc , 
«4  qu«  liraB  les  poGIct  ie  ce  temps  se  permeltaieDt. 
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LIVRE  IV.  FABLE  XXU.  t53 

S'il  n'a  dit  que  cela ,  repartit  l'alonette , 
Rien  oe  nous  presse  encar  de  changer  de  retraite  : 
Mais  c'est  demain  qn'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  ;  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus ,  tout  s'endort ,  les  petits  et  la  mère. 
I.'aul>e  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor  ',  le  maitre  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blà  ne  devraient  pas ,  di^iI ,  être  debout. 
Nos  amis  ontgrand  tort ,  et  tort  qui  se  repose  ■ 
■Sur  de  tels  paresseux,  h  servir  ainsi  lents. 

Alon  llls,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  même  chose. 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
—  Û  a  dtt  ses  parente,  mère!  c'est  à  cette  heure... 

—  Non ,  mes  enfants  ;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L'alouette  eut  raison  ;  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême. 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela ,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'U  faut  faire?  Il  &nt  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  : 
Cest  là  notre  plus  court;  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  noos  pourrons. 
Dès  lors  que  ce  dessein  fiit  sa  de  l'alouette  : 
Cest  IX  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  en&nts! 
Et  les  petits,  en  même  temps, 

>  •  Aio^  dit-on  UD  oheao  élrt  alU  à  l'ester,  qnand  tl  a  prias  l'imon  I 
nihBDt  levant.  nKlcot,  Thrttorde  la  laague fmaço^ai,  io-follo.  1000, 
p.  aeo.  CeCle  défiaition  de  nicol  explique  parlallemeDl  l'eiptesslon  dt 
I*  Foalalne;  et  cea  mots  l'aloaeHe  à  rtuor  T«ulent  dira  que  l'aloiMUe 
l'éleva  «n  l'air,  et  Tola  suivant  le  veot. 

'  Ceit-à-dlre  il  a  tort  aussi  «lui  qui  se  repose,  etc.  Les  eiemples  dc> 
nea  soHts  d'ellipses  soni  rréquenls  dans  la  Fontaine. 
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15*  LIVRE  IV.   FABLE  XXU, 

Voletants ,  se  eulebutants  ■ , 
Délogèrent  tous  sans  trompette. 

'  La  Fontaine,  dans  les  deux  premiècca  édlUoni  de  tes  fables,  ucant 
d'une  licence  accordée  aux  portes  de  ioa  temps,  avait  donn^  une  syl- 
labF  de  plus  au  mol  cutbutanli,  et  avait  éciit  culfbulaiila.  Dans  la 
Itolsième  édition  de  ie7S,  iD-13,  rimprimeUF  mil  culbitlanls ,  selon  ta 
vraie  orthographe  ;  mais  la  Fontaine  corrigea  oe  mol  dans  Terrata  de 
sa  troisième  fdition ,  «1  romll  ealebulanls ,  altn  de  donner  k  son  vers  le 
nombre  de  sillabes  nécessaire.  Dans  Nicot  et  dans  les  deux  premières 
édlUODsdu  dicUoanalre  de  rA.eadémie  française,  on  troave  culbultr. 
Il  semble  qu'on  ne  devrait  écrire  Quiebitter  ou  calebataat  i\\m  fai  li- 
cence poétique. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


lA'B'ùeheron  H  Herairt. 


Voire  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  ; 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  sufl'rnge. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez,  ces  traits  ;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  prindpal  but  qu'Ésope  se  propose. 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  el  n'instruis , 
Il  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  clioso. 

Comme  la  force  est  un  point 

Dont  je  ne  me  pique  point, 
Je  tache  d'y  tourner  le  vice  eu  ridicule , 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent;  je  ne  sais  s'il  suffit. 

'  Nous  croyons  que  ces  initiales  slgniftenl  ■  A  M.tc  chevalier  de  Bouil- 
lon. Nous  noue 3010 mes  Iroiopës  lorsque,  dans  ta  première  MiUon  de  l'Hii- 
loiredi  ta  vie  et  dci  ouvrages  de  ta  Fontaine,  DOQa  avons  interpreU 
ctsinilialea  :  A  monseisneur  le  cardinal  de  Bouillon;  elles  ne  peu- 
vent avoir  celle  Elgniflcatlon  puisqu'elles  se  trouvent  dans  la  prpnitpre 
édition  de«  fables  de  notre  auteur,  publiée  en  isea,  et  que  Va\i\j6  de 
Bouillon,  duc  d'Albrel,  oe  reçut  le  chapeau  de  cardinal  qae  le  4  août 
1009.  Le  savant  Adr;  a  commis  In  in«me  erreur.  Voyez  les  Fablci  àr 
ta  funMiNf  I  idit.  UeBarbou,  raoe,   in-IS,  p.  114. 
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Tantôt  je  peins  en  un  récit 

La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 

DeittpiïOtssur  qui  roule  aujoiird'lmi  notre  vie- 
Tel  est  ce  chétif  animal 

Qui  voulut  eo  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal . 

J'oppose  quelquefois ,  par  une  double  image , 

Le  vice  à  la  vertu ,  la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , 

La  mouche  a  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvn^e 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 
El  dont  la  scène  est  l'univers. 

Hommes ,  dieux ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle  ; 

Jupiter  comme  mi  autre.  Introduisous  celui. 

Qui  porte  de  sa  part  aux  belles  la  parole  : 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , 
C'est  sa  cognée  ;  et  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre. 
Il  n'avait  pas  des  outils  S  revendre  : 
Sur  celui-ci  roulait  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  o  ù  mettre  son  espoir. 
Sa  face  était  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cc^ée  ! 
S'écriait-il  :  Jupiter,  rends-la-moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  im  coup  de  toi. 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue , 
Lui  dit  œ  dieu  ;  la  connaîtras-tu  bien .' 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée, 
11  répondit  :  Je  n'y  demande  rien. 
Une  d'argent  succède  à  la  première , 
Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 
Voilà ,  dit-il ,  la  mienne  cette  fois  : 
Je  suis  content  si  j'ai  cette  deniière. 
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Tu  les  taass ,  dit  le  dieu ,  toutes  trois  : 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 
En  ce  cas-là  je  les  prendrai ,  dit-il. 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  ; 
Et  boquillons  '  de  perdre  leor  ontil , 
Et  de  crier  pour  se  le  laire  rendre. 
T^  roi  des  dieux  ne  sait  auqnel  entendre. 
Son  fils  Mercure  anx  criard;  vient  encor 
A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 
Chacun  eût  cru  passer  pour  nne  béte 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 
Mercure ,  au  lieu  de  donner  celle-là , 
Leur  en  déchai^  un  grand  coup  sur  la  tête. 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien , 
Cest  le  plus  sûr  ;  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela?  Jupiter  û'est  pas  dupe. 


II.  le  Pot  déterre  et  le  Pal  de  fer. 

Le  pot  de  fer  proposa 
Au  pot  de  terre  un  voyage. 
Celui-ci  s'en  excusa , 
Disant  qu'iï  ferait  que  sage  ' 
De  garder  le  coin  du  feu  : 
Car  il  lui  fallait  si  peu , 
Si  peu,  que  la  moindre  chose 
De  son  débris  serait  cause  : 

'  Qa'll  ferait  fort  Esgfinent.  Ancienne  locution,  n  Tu  fait  que  mgt 
*  dcconEeeser  lavérllé  avant  qu'an  le  donne  la  géhenne  poar  te  la  faire 
■  dire.  »  Amyot,  traduct.  de  Plutarque.  Fie  de  Marc-Anloine ,  cliap. 
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Il  n'en  reviendrait  morceau. 

Poni  vous,  ditil,  dont  la  peau 

Est  plus  dure  que  la  nùenne , 

Je  ne  vois  Tien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert. 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace  d'aventure , 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  ofEre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  cdtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds  , 

Clopin  dopant  wwnme  ils  peuvent , 

L'un  contre  l'autre  jetÉs 

Au  moindre  hoquet  '  qu'ils  treiivent  '. 
Le  pot  de  terre  eu  souf&e  ;  il  n'eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  son  compagnon  il  iat  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d'un  de  ces  pots. 

'  Achoppement,  Eei!oius«,  par  Détoairmie,  On  disnll  nulrerob  hogiit- 
Ur  pour  Eecouei  Fortcmenl. 
'  TruivenL 


m.  Le  petit  Poisson  et  le  Péchenr. 


Petit  poisson  deviendra  grand , 
Pourvu  que  Dieu  lui  pr^e  vie  ; 
Mais  le  lâdier  en  attendant , 
Je  tiens  pour  mot  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 
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Un  carpeau ,  qui  n'était  mcon  que  fretin , 
Fut  pris  par  un  pécheur  an  bord  d'une  rifière. 
Tout  fait  nombre,  ditThommeen  voyant  son  butin; 
Voilà  commencement  de  cbère  et  de  festin  ; 

Hettons-]e  en  notre  gibedère. 
Le  pauvre  carpîllon  loi  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moi  ?  je  ne  saurais  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-boudtée. 

Laissez  ~moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  rep^hée  ; 
Quelque  gros  partisan  m'aobitera  bim  eber  : 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  cbercber 

Peut-être  encor  cent  de  ma  tiûUe 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat  !  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit ,  repartit  le  pécheur  : 
Poisson,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  préebeur. 
Vous  irez  dans  la  poêle ,  et ,  vous  avez  beau  dire , 

Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 
Un  Tiens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  l'auras  *. 

L'un  est  silr  ;  Vautra  ne  l'est  pas. 


IV,  Les  Oreillei  du  Lièvre. 

Un  animal  conm  blessa  de  quelques  coups 
Le  lion ,  qui ,  pldn  de  courroux , 
Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine , 
Bannit  des  lieux  de  son  domaine 

Toute  béte  portant  des  cornes  à  son  front. 

Chèvres,  bdiers,  taureaux,  auteitllt  délt^reni  ; 
Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 
Chacun  i  s'en  aller  ftit  prompt. 

Un  lièvre,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles , 
^  Craignit  que  quelque  inquisiteur 

N'allât  interpréter  h  cornes  leur  loDgueur, 
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Ne  tes  soutint  en  toat  à  des  oomes  pareiUes. 

Adieu,  voisin  grillon ,  dil-il  ;  je  pars  d'ici  : 

Mes  oreilles  enfin  seraient  cornes  aussi , 

Et  quand  je  les  aurais  pins  courtes  qu'une  autruche , 

Je  craindrais  même  encor.  I<e  grilloD  repartit  : 

Cornes  cela  1  Vous  me  prenez  pour  rauciw  I 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes  , 
Dit  l'animal  craintif ,  et  cornes  de  licornes. 
Taurai  beau  protester  ;  mon  dire  et  mes  raiswu 

Iront  aui  Petites-Maisons  '. 


V.  £e  Renard  ayant  ta  queue  coupée. 


Un  TÎeux  renard  ,  mais  des  plus  fins , 
Grand  croqueur  ■  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins , 

Sentant  son  renard  d'une  lieue , 

Fut  enfin  au  [uége  attr^. 
Far  grand  hasard  en  étant  échappé , 
non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S' étant ,  dis-je ,  sauvé  sans  queue  ,  et  tout  honteux  , 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  était  habile) , 
Un  jour  que  les  renards  tenaient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous ,  dit-il ,  de  ce  poids  inutile , 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  i 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  Ëtut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  l'on  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe  : 
Mais  tournez-vous ,  de  grâce  ;  et  l'on  vous  répondra. 

■  Mot  inveoUpat  laFootalmi,  quinsM  tiouf e  pu  dana  le  dletioB 

iMlre,«t  qui  ccpendanl  eit  si  clair  el  tl heureusement  trouvé  qall  n' 
nul  besoin  d'explicalion. 
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A  ces  mots  il  se  Gt  une  telle  liuée , 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 
La  mode  en  fut  continuée. 

VI.  La  Vieille  et  les  deux  Servantes. 


n  était  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filaient  si  bien  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisaient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avait  puint  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâclie. 
Dès  que  Téthis  diassait  Piiébus  aux  crins  dorés , 
Tourets  entraient  enjeu ,  fuseaux  étaient  tirés  ; 

Deçà ,  delà ,  vons  en  aurez  : 

Point  de  cesse ,  point  de  relâclie. 
Dès  que  TAurore ,  dis-je ,  en  son  char  remontait , 
Un  misérable  coq  h.  point  nommé  chantait  ; 
Aussitôt  notre  vieille ,  encor  plus  misérable  , 
S'affublait  d'unjupon  crasseux  et  détestable , 
Allumait  une  lampe ,  et  courait  droit  au  lit 
Où ,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit , 

Dormaient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvrait  un  œil ,  l'autre  étendait  un  bras . 

Et  toutes  deux,  très  mal  contentes, 
Disaient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq  !  tu  mourras  ! 
Comme  elles  l'avaient  dit ,  la  béte  fut  grippée  : 
Le  réveille- matin  eut  ia  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  i 
Notre  couple ,  au  contraire ,  à  peine  était  couclié , 
Que  la  vieille ,  craignant  de  laisser  passer  l'heure , 
Courait  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

C'est  ainsi  que ,  le  plus  souvent , 
Quand  OH  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire. 
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On  s'enfonce  eoeor  plus  avant  : 
Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 

La  vieille ,  au  lieu  du  coq ,  les  Bt  tomber  par  là 
DeCharybdeenScylla. 


VII.  Le  Satyre  et  le  Passant. 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
Allaient  manger  leur  potage , 
Et  prendre  l'écuelle  aux  dents. 

On  les  edt  vus  sur  la  mousse. 
Lui ,  so  femme ,  et  maint  petit  : 
Ils  n'avaient  tapis  ni  housse , 
Hais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie , 
Eotie  un  passant  morfondu. 
An  brouet  oale  convie  : 
IL  n'était  pas  attMtuu. 

Son  liûte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  <  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
11  se  réchauffe  les  doigts. 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 

Délicat ,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  s'en  étonne  : 

■;-  Hotre  hôte ,  h  quoi  bon  ceci  ? 

—  L'un  refroidit  mon  potage  ; 
L'autre  récliaufie  ma  main. 
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—  Vous  pouvez ,  dit  le  sauvage  , 
Reprendre  votre  cbemin. 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 


VIII.  Le  Cheval  et  te  Loup- 

Un  certain  loup ,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie , 
£t  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  ïie  ; 
Un  loup ,  dis-je ,  au  sortir  des  rigueurs  de  l'hiver. 
Aperçut  un  cheval  qu'onavail  mis  au  verl. 

Je  laisse  b  penser  queUejoie. 
Bonne  ciiasse  ,  dit-il ,  qui  l'aurait  è  son  croc  ] 
Eh  I  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serais  hoc  ■  ; 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  celte  proie. 
Rusons  donc.  Ainsi  dit ,  il  vient  à  pas  comptés  ; 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  ; 
Qu'il  connaît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte . 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  dom  coursier  voulait 

Ne  point  celer  sa  maladie , 

>nansUoll«re(F«nin8i(avante9,  acte  V,  scËoelU,  t.  IX,  p.  ÎOOde 
redit.  d'Aoger),  MutUdc  dit  : 

MoncoDgjccDtlolsiueriil-ll  toc. 

La  poule  ne  doll  pu  cbonler  dcTaot  le  coq. 
SuiqiKriH.Aagïr  faitlaremarqueBulvanle:»  Celle  expression  vient 
du  faw,  ]B0  de  caries  qu'on  appelle  ainsi  parœ  qu'il  y  a  si»  carlea,  savoir , 
les  qitatieiois,  la  dame  de  pique,  et  le  valelde  carreau,  qui  eoni  hoe, 
c'rat-JHllre,  asauréaâ  celui  qui  1f«  joue ,  p(  qui  COUIKOI  toutes  les  au- 
tna  cartes.  ■> 
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Lui  loup ,  gratis ,  le  gùéiirait  ; 

Car  le  ïoir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi ,  sans  être  lié , 
Témoignait  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai ,  dit  la  béte  chevaline , 

Une  apostume  sous  le  pied. 
Mon  fils ,  dit  le  docteur ,  il  n'est  point  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  mam. 
J'ai  l'honneur  de  servir  nos  seigneurs  les  clievaux , 

Et  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeait  qu'à  bien  prendre  son  temps , 

Afui  de  iiapper  son  malade. 
L'autre ,  qui  s'en  doutait ,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  ■  et  les  dénis. 
Cest  bien  fait ,  dit  le  loup  en  soi-même ,  fort  triste  ; 
Chacun  i  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veujt  faire  ici  l'artrariste  • , 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

■  Les  micbolrea. 


copie  du  artar/iùf 


IX.  Le  Laboureur  et  ses  Enfants. 

Travaillez ,  prenez  de  la  peine  : 
(Test  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  ridie  bboureur ,  sentant  sa  mort  prochaine , 
Fit  venir  ses  enfants ,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous  ,  leur  dit-il ,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  hissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
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Je  ne  Bais  pas  l'endroit  ;  mais  ud  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'oflt  ■  ; 
Creusez ,  fouillez  ,  bêchez  ;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  pèie  mort ,  les  lils  vous  retoumeut  le  champ , 
Deçà ,  delà,  partout  ;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent ,  point  de  caché.  Mais  le  père  fiit  sage 

De  leur  montrer  ,  avant  sa  mort 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

■  L'oai,  vlem  mat  doal  on  m  urt  dans  quelques  provinces  poai 
dire  la  moisson ,  parce  qu'elle  se  (ait  dans  le  mots  d'aoôl.  Voyez  livrr 
I ,  fable  I. 


X.  La  Montagne  qui  accouche. 

Une  moulague  en  mal  d'enfant 
Jetait  une  dameur  si  haute 
Que  chacun ,  au  bruit  accourant , 
Crut  qu'elle  accoucherait  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris. 

Quand  je  songe  â  cette  fable , 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable , 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
Cest  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 
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Sl.LaForUineelUievHtEufttiil. 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profood 
Dormait,  étendu  de  son  long, 
Un  eniant  alors  dans  ses  classes. 

Tout  est  aux  écoliers  coucliette  et  matelas. 

Un  honnête  homme ,  en  pareil  cas , 
Aurait  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 
Près  de  là  tout  heureusement 

La  fortune  passa,  l'éveilla  doucemeut. 

Lui  disant  :  Mon  mignon,  je  yous  sauve  la  vie; 

Soyez  une  autre  fois  plus  sage ,  je  vous  prie. 

Si  vous  fiissiez  tombé ,  l'on  s'en  fitt  pris  à  moi , 
Cependant  c'était  votre  &ute. 
Je  vous  demande ,  en  bonne  foi , 
Si  cette  imprudence  si  haute 

Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

11  n'arrive  rien  dans  le  monde 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  ; 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aveutuies. 
Est-ou  sot ,  étourdi ,  prend-on  mal  ses  mesures  ; 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  soit  : 

Bref ,  la  Fortune  a  toujours  tort. 


Xn.  Les  Médecins. 


Le  médecin  Tant-pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  auîsi  son  confrère  Tant-mieux , 
Ce  dernier  espérait ,  quoique  son  camarade 
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Soutint  que  le  gisant  irait  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure , 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature , 
Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Ils  triomphaient  encor  sur  eette  maladie. 
L'un  disait  :  Il  est  mort  ;  je  l'avais  bien  prévu. 
S'il  m'eût  cru ,  disait  l'autre ,  il  serait  plein  de  vie. 


XIH.  La  Pmk  aux  œufs  d'or. 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux ,  pour  le  témoigner. 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  faltle , 

Pondait  tous  les  jours  un  oeuf  d'or. 
11  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor  - 
111a  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  ceufs  ne  lui  rapportaient  rien , 
S'étant  lui-même  dté  le  plus  beau  de  son  bien . 

Belle  leçon  pour  les  genschicbes! 
Pendant  ces  derniers  temps  ,  combien  en  a-t-on 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus , 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 


leporlanl  des  Reliques. 


Un  baudet  chaîné  de  reliques 
S'imagina  qu'on  l'adorait  : 
Dans  ce  p«iser  il  se  carrait , 
Recevant  comme  siens  l'enceue  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Mahre  baudet,  ôlez-vou s  de  l'esprit 
Une  vanité  si  folle. 
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Ce  n'est  pas  tous  ,  c'est  l'idole 
A  qai  cet  honneur  se  rend , 
Et  que  la  gloire  en  est  itue. 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 


XV.  Le  Cerf  cl  la   Vigne. 


Un  cerf,  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  liaiHe , 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats: 

S'éiant  mis  à  couvert  el  sauvé  du  trépas , 

f,es  veneurs,  pource  coup,  croyaient  leurs  chiens  en  faute; 

Ils  les  rappellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême! 

On  l'entend ,  on  retourne,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vieut  mourir  en  ce  lieu  même. 
.T'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitee-en ,  ingrats.  II  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
l>e  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a 


XVI.  Le  Serpent  el  la  Lin 


On  conte  qu'un  serpent ,  voisin  d'un  horloger 
(C'était  pour  l'horlt^er  un  mauvais  voisinage  ), 
Entra  dans  sa  boutique ,  et ,  clierclianl  à  manger. 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger.  ■ 
Cette  Urne  lui  dit ,  sans  se  mettre  en  colère  ; 
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PmiTTC  ignorant  !  et  '  que  prétemis-lu  foire  ? 
Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 
Petit  serpent  à  t^te  folle  : 
Plutôt  que  d'emporter  de  moi 
Seuleiuent  le  quart  d'one  obole , 
Tu  te  romprais  toutes  les  dents. 
Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 

Qui ,  n'étant  bons  à  rieu ,  cherchez  surtout  à  mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-Tous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrai;es 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 
■  Eh .'  dam  lis  édition:  modeniea. 


XVII.  Le  Lièvre  et  la  Perdiir. 

Il  ne  se  fôut  jamais  moquer  des  misérables  : 

Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

Le  sage  Ésope  dans  ses  fables 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celui  qu'en  ces  vers  je  propose , 

Ëtles  siens,  ce  sont  même  chose. 
Le  lièvre  et  la  perdrix,  concitoyens  d'un  champ, 
Vivaientdansunétat,  ce  semble  ,  assez  tranquille. 

Quand  une  meute  s'approchont 
Oblige  le  premieràchercher  un  asile  : 
Il  s'^uit  dans  son  fort ,  met  les  chiens  en  défout , 

Sans  même  en  excepter  Brifaut  < . 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortants  de  son  coips  échauffé. 
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Miraut ,  but  leur  odeur  ayant  philosophé , 
Conclut  que  c'est  son  lièvre ,  et  d'une  ardeur  exlrËme 
Il  le  pousse  ;  et  Rustaut  * ,  qui  n'a  jamais  ntenti , 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vint  mourir  à  son  gtte. 

La  pei'irix.le  raille ,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantais  d'être  si  vite^ 
Qu'as-tu  fait  de  les  pieds?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient  i  on  la  trouve.  Elle  croit  que  ses  ailes 
La  sauront  garantÉr  à  toute  extrémité  -, 

Mais  la  pauvrette  avait  compté 

Sans  l'autour  aux  serres  cruelles . 


t,  qui  eignide  cmopaguanl»  riutlqd«. 


XVin.  L'ÀigU  et  le  ffibou. 

L'aigie  et  le  chat-liuant  leurs  querelles  cessèrent, 

Et  fîreut  tout  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'unjura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou  , 
Qu'ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ni  prou  '. 
Connaissez-vous  les  iniens ?  dit  l'oiseau  de  Minene. 
Non .  dit  l'aigle.  Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  liasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi ,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  ;  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die , 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons ,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi ,  dit  l'aigle ,  ou  bien  me  les  montiez  ; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons. 

■  Ni  b«iiucoap. 
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Beaux ,  bien  faits ,  et  jolis  snr  tous  leurs  compagaons  : 

Vons  les  reconnaîtrez  sans  peine  h  cette  marque. 

PTallex  pas  l'oublier;  retânez-la  d  bien 

Que  i^iez  moi  la  maudite  Parqne 
N'entre  point  par  votre  moyen. 

Il  avist  qu'au  hibou  Dieu  donna  génJture  ; 

De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  était  en  pâture . 
I4otre  aigle  aperçut,  d'aventure. 
Dans  les  coins  d'une  roche  dure , 
On  dans  les  trous  d'nue  masure 
(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux) , 
De  petits  monstres  fort  liideux , 

Bechignés ,  un  air  triste ,  une  voii  de  Mégère 

Ces  enfants  ne  sont  pas  ,  dit  l'aigle,  a  notre  ami. 

Croquon£-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à  demi  : 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 

Le  hibou ,  de  retour,  ne  trouve  qae  les  pieds 

De  ses  (diers  nourrissons ,  hélas  !  pour  toute  chose. 

Il  se  plaint  -,  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 

De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 

Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi , 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 
Beau ,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable. 

Tu  fis  de  tes  enfants  a  l'iugle  ce  portrait  : 
En  avaient-ils  le  moindre  trait  ? 


m  allant  en  guerre. 


Le  lion  dans  sa  tête  avait  une  entreprise  : 
Il  tint  coBsei)  de  guerre ,  envoya  ses  prev^  ; 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tom  Airent  du  dessein ,  chacun  selon  sa  guise  ; 

L'éléphant  devait  sur  son  dos 
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Porter  l'attirail  aécessaire , 

Et  combattre  à  son  ordinaire  ; 

L'ours ,  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard ,  méDager  de  secrètes  pratiques  ; 
Et  le  singe ,  amuser  l'ennemi  par  ses  tours. 
Renvoyez ,  dit  quelqu'un ,  les  ânes ,  qui  sont  lourds , 
Et  les  Uèvres ,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  dit  le  roi  ;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  serait  pas  complète. 
L'âne  ef&aiera  les  gens,  nous  servant  de  trompeLle; 
Et  le  lièvre  pourra  nons  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage 

Et  connaît  les  divers  talents. 
Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 


XX.  t'OiH'ï  et  les  deux  Compagnons. 

Deux  compagnons ,  pressés  d'ai^ent , 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  ours  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tueraient  bientôt  ;  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent. 
C'était  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens  ' . 
Le  marcliand  à  sa  peau  devait  faire  fortune  ; 
Elle  garantirait  des  froids  les  plus  cuisants  ; 

•  Vti.  Buis  Ici  édlUoDideUU.  Dldot,  et  rtini  loutci  lu  «dlUoni  mode 


Cette  ponctuation  n'est  point  celle  dea  quatre  édllloos  dunudea  par  la 
FoDiaine,  nuiquelles  nous  nooi  gommes  conlbrinéi.  L'édition  pabllée 
par  lacompagnie  des  libraires,  en  l72S,De  s'en  est  polut  écartée,  quoiqu'un 
commeolateur  de  notre  fabuliste  aisure  le  contraire.  Hontenault,  dsna 
sou  édilloo  de  17U ,  In-fallo ,  a'a  lien  changé  dod  plus  i  In  poncluatlon 
iki  éditions  originales. 
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Ou  en  pourrait  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindeoaut  '  prisait  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  uurs  : 
■Leur,  à  leur  compte ,  et  non  à  celui  de  la  bâte. 
S'oEErant  de  ta  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours. 
Us  conviennent  de  prix ,  et  se  m^Ieiit  ta  quête , 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappa  comme  d'un  coup  de  foudre. 
I^  marché  ne  tint  pas ,  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  l'ours,  on  n'en  dît  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  tailA  d'un  arbre  ; 

L'antre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  conche  sur  le  nez ,  fait  le  mort ,  tient  son  veut , 

Ayant  quelque  part  oui  dire 

Que  l'ours  s'acliaine  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit ,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau: 
11  voit  ce  corps  gisant ,  le  croit  privé  de  vie  ; 

Et ,  de  peur  de  supercherie , 
Le  tourne,  le  retourne,  approche  sou  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
Ceat,  dit-il,  un  cadavre^  àtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marcliands  de  son  arbre  descend , 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  iwal. 
Eh  bien,  ^outa-t-il,  la  peau  de  l'animal? 

Mais  que  fa-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchait  de  bien  près , 

Te  retournant  avec  sa  serre .  — 

il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

'  Marcband  d«  idodIodb  ,  dans  Rsbe\aa ,  Paitlagrvil ,  i.  lY.  oii.  t 
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XXI.  VAnt  velu  de  ta  peau  du  Lion. 


De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  vêtu , 

Était  craint  partout  à  la  ronde  ; 

Et,bienqii'aiiiniBl  sans  vertu'. 

Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreiUe  échappé  par  malheur 

Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur  : 

Martin  '  fit  alors  son  ofSoe_ 
Ceux  qui  ne  savaient  pas  la  ruse  et  la  malice 

S'étonnaient  de  voir  que  Martin 

Giassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

■  Sans  couiaiw,  dans  l'acception  propre  du  mot  virlui, 
■Hartia-liUoa,qiiladé]àtallsonorAcc  dam  la  fable  v  du  livre  IV. 
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LIVRE  SIXIEME. 


.  LePdlrettleLion. 


Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  hn  ; 

Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 
•  Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui: 
■  Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

E  u  ces  sortes  de  feinte  *  il  faut  instniire  et  plaire  ; 

Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'af^iire. 

Cest  par  cette  raison  qu'égayant  leur  esprit , 

Nombre  de  gens  Ëuneni  en  ce  genre  ont  écrit. 

Tous  ont  fui  l'ornement  et  le  trop  d'étendue  ; 

Onnevoitpoint  chez  eux  de  parole  perdue. 

Phèdre  était  si  succinct  qu'aucuns  ■  l'enunt  blâmé'; 

Ësope  en  moins  de  mots  s'est  encore  exprimé. 

Mais  sur  tous  certain  Grec  '  renchérit ,  et  se  pique 
D'une  élégance  laconique  ; 

Il  renfermetoujours  son  conte  en  quatre  vers; 


■  Cal o«  quB Pbiilce no«u  appKod  lai-mèine  àaai  cei  vers,  lit.  ni, 
f»b1ei,v.  SO: 

Hzc  euecutni  Hmi  proi»lcrt>  f liulbu 
BrcTttfttfl  quooluD  nlin^  qDoailun  otTcndlidiu. 

^Gabrias.  {ffoMife  fa  Ptmlaine.)  —  O  nom  de  fîabriaB  n'est  H'ie 
celui  de  Bibriu  oonaniHl  :  et  les  fobksen  quitralna  que  nous  avoot 
■OUI  le  nom  de  Gabriiu  tanl  celles  de  Babrlai ,  abrégé  pat  Ignallui 
Mogisler  au  neavituMiiecle. 

milrc;  nul!  le  Ten  mltuDC  lylUtif  d«  trop.  Diiula  tralritmeédlUon,  deiEIi 
Il  Fulillie  leonlfé  «  mot,  cl  >  mli /^fnto,' nuls  dam  la  qualrienfi  MlUoi^ 
•tHUili  aeau  daU,  rimprlmcirimli/einlH. 
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Bien  ou  mal,  je  le  laisse  à  juger  aux  experts. 

Voyons-le  avec  Ésope  en  un  sujet  semblable. 

L'un  amène  un  chasseur,  l'autre  un  pâtre ,  en  sa  fable. 

J'ai  suivi  leur  projet  quant  à  l'événement , 

Y  cousant  en  chemin  quelque  trait  seulement. 

Voici  comme ,  à  peu  près ,  Ésope  le  raconte  : 

Un  pâtre ,  à  ses  brebis  trouvant  qudque  mécompte  , 

VoiÂut  à  toute  force  attraper  le  larron. 

Il  s'en  va  près  d'un  antre ,  et  tend  à  l'environ 

Des  lacs  à  prendre  loups,  soupçonnant  cette  engeance. 
Avant  que  partir  de  ces  lieux , 

Si  tu  fais ,  disait-il ,  ô  monarque  des  dieux , 

Que  to  drôle  a  ces  lacs  se  prenne  en  ma  présence , 
Et  que  je  goûte  ce  plaisir, 
Parmi  vingt  veaux  je  veiut  choisir 
Le  plus  gras ,  et  t'en  foire  offrande  1 

A  ces  mots  sort  de  l'ontre  un  lion  grand  et  fort  ; 

Le  pâtre  se  tapit ,  et  dit ,  it  demi  mort  : 

Que  l'homme  ne  sait  guère ,  liélas  !  ce  qu'il  demande  ! 

Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau , 
Et  le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  je  parte , 

O  monarque  des  dieux ,  je  t'ai  promis  un  veau  ; 

Je  te  promets  un  bœuf  si  tu  fois  qu'il  s'écarte  I 

Cest  ainsi  que  l'a  dit  le  principal  auteur  ; 
Passons  à  son  imitateur. 


II.  Le  Lion  el  le  Chasseur. 


Un  fanfaron ,  amateur  de  la  chasse , 
Venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race 
Qu'il  soupçonnait  dans  le  corps  d'un  lion , 
Vit  un  berger  :  Enseigne-moi ,  de  grâi« , 
De  mon  voleur,  lui  dit-il ,  la  maison  ; 
Que  de  ce  pas  je  me  fosse  raison. 
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LIVRE  Vi.  FABLE  II  f. 

Le  lierger  dit  :  Cest  vers  celte  moatagite. 
En  lui  payant  de  tribut  un  mouton 
Far  eliaque  mois ,  j'erre  dans  la  campagne 
Comme  il  me  plaît  ;  et  je  sais  en  repos. 
Dans  le  moment  qu'ils  tenaient  ces  propos 
Le  lion  sort ,  et  vient  d'un  pas  agile. 
Le  fanfariHi  aussitôt  d'esquiver  : 
0  Jupiter,  montre-moi  quelque  asile , 
S'écria-t-il ,  qui  me  puisse  sauver  ! 

Tia  vraie  épreuve  de  courage 
n  est  que  dans  le  danger  que  l'on  touche  du  doigt  : 
Tel  le  chercliait ,  dit-il ,  qui ,  cliangeant  de  langage , 

S'enfuit  aussitôt  qu'il  le  voit. 


m.  Phébai  el  Borée. 

Borée  et  le  Soleil  virent  un  toyageur 

Qui  s'était  muni  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.  On  entrait  dans  l'automne , 
Quand  ta  précaution  aux  voyageurs  est  bonne  : 
II  pleut  ;  le  soleil  luit  ;  et  l'écharpe  d'Iris 

Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire  : 
Les  Latins  les  uommaieut  douteux ,  pour  cette  affaire. 
Notre  homme  s'était  donc  à  la  pluie  attendu  : 
Bon  manteau  bien  doublé ,  bonne  étoffe  bien  fortiv 
Celui-ci ,  dit  le  Vent ,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accidents  ;  mais  il  n'a  pas  prévu 

Que  je  saurai  souffler  de  sorte 
Qu'il  n'est  bouton  qui  tienne  :  il  faudra ,  si  je  veux , 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
L'ébattement  pourrait  nous  en  être  agréable  : 
Vous  platt-il  de  l'avoir  ?  Eh  bien  [  gageons  nous  deux , 

DU  Pliébus ,  sans  tant  de  paroles , 
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17i  LIVRE  VI.  FABLE  IV. 

A  qui  plus  t€t  aura  dégarni  les  ^nles 

Du  cavalier  que  nous  v»yons. 
Commencez  :  je  vous  laisse  obscurdi  mes  rayons. 
11  n'en  fallut  pas  plus.  Notre  soufDeur  à  gag« 
Se  goi^  de  vapeurs ,  s'enfle  comme  uu  ballon , 

Fait  un  vacarme  de  démon , 
SifQe,  soufQe,  tempête,  et  hrise  eu  son  passage 
Maint  toit  qui  n'en  peut  mais  ■ ,  &it  périr  maint  batew  : 

Le  tout  au  si^jet  d'un  manteau. 
Le  cavalier  eut  soin  d'empécber  que  l'orage 

Ne  se  pût  engouiïrer  dedans. 
Cela  le  préserva.  Le  Vent  perdit  son  temps  ; 
Plus  il  se  tourmentait ,  plus  l'autie  tenait  ferme  : 
11  eut  beau  faire  a^  le  collet  et  les  plis. 

Sitôt  qu'il  &t  an  bout  du  terme 

Qu'à  la  gageure  on  avait  mis, 

Le  Soleil  dissipe  la  nue , 
Récrée  et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier. 

Sous  sou  balandrss  ■  fait  qu'il  sue. 

Le  contraint  de  s'en  dépouiller  : 
Encor  n'usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissanœ. 

Plus  fait  douc«ur  que  violence. 

'  DavBDlAge,  du  motlatla  roagia.  Sur  cette  locution,  eocore  eausaga 
du  temps  de   la  FoataiDB,  voyez  ci-après,  ]lv.  21,  table  IX. 

»  Le  balandrtu  ou  balartdran  étdt  une  sorte  de  DKtDleaQ.  BoUtiaa  « 
dit  dansEoa  Ditcouniw  la  satire  :  >  Lesieui  de  Pravim  «valt  changé 
•  son  balatidran  en  mauleau  court.  » 


IV.  Jupi/er  H  le  Mitager. 

Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à  donner. 

Mercure  en  fit  l'annonce ,  et  gens  se  présentèrent. 
Firent  des  offres ,  écoutèrent  : 
Ce  ne  fut  pas  sans  bien  tourner  ; 
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LIVRE  VI.  FABLE    IV.  i: 

L'un  alléguait  que  l'héritage 
fiitait  frayant 'et  rude,  et  l'autre  un  autre  si. 

Pendant  qu'ils  marcbaud aient  ainsi , 
Un  d'eux ,  le  plus  hardi ,  mais  son  pas  le  plus  sage , 
Promit  d'en  tendre  tant ,  pourvu  que  Jupiter 

Le  laissât  disposer  de  l'air, 

Lui  donnât  saison  à  sa  guise , 
Qu'il  eût  du  chaud .  du  &oid ,  da  beau  temps ,  de  la  bise, 

Enfin  du  sec  et  du  mouillé , 

Aussitôt  qu'il  aurait  bâillé  '. 
Jupiteryconsent.  Contrat  passé,  notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  plent ,  veute ,  et  &it  eu  somme 
L'n  climat  pour  lui  seul;  ses  plus  proches  voisinj: 
Ne  s'en  sentaient  non  plus  que  les  Américains. 
Ce  fiit  leur  avantage  :  Us  eurent  bonne  année , 

Pleine  moisson ,  pleine  vinée. 
Monsieur  le  receveur  fut  très-mal  partagé. 

L'an  suivant ,  vmià  tout  chan^  : 

U  ajuste  d'une  auUe  sorte 

La  température  des  deux. 

Son  champ  ne  s'en  trouve  pas  mieux  : 
Oelui  de  ses  voisins  fructifie  et  rapporte. 
Que  fait-il  ?  11  recourt  au  monarque  des  dien^t 

Il  confesse  son  imprudence. 
Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  nous. 

'  Occoloamiil  beaucoup  de  frais  ou  il«  dispense. 

'  A  commandemenl ,  et  auEsll6t  qu'il  aurait  ouvert  la  LoucTie  Si  J'i 
pllque  le  sens  àe  celte  phrase,  c'est  qu«,  bien  qu'elle  ne  paraisse  | 
présenter  de  doute,  les  commentateurs  de  noire  poEle,  et  sur<< 
i:liBmfurt,G'y>onl  tous  trompas  :  Us  ont  donné  au  mot  bâiller  lesen» 
fntitr  bnii,  eoiifondool  ainsi  le  Verbe  bailler  avec  celui  de  bailter. 
Kunlalne  a,  dans  les  quatre  édilioDS  publiée)  de  ion  virant,  mis  Aoor/i 
Cïqul  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vérilalle  If^n  :  elle  présented'^ 
leurs  un  sens  plus  clair,  plus  Erançals  et  surloul  plus  plaisant. 
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liW  LIVRE    Vr.    FABLE    V. 

\.lje  Cachet,  le.  Chat,  elle. tour iceaii. 

Vu  souriceau  tout  jeune ,  et  qui  n'avait  rien  vu , 

Fut  presque  pris  au  dépounu. 
Voici  comme  il  coûta  l'aveuture  à  sa  mère  : 
J'avais  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  état , 

Et  trottais  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  à  se  donner  carrière , 
lorsque  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  yeux  : 

L'un  doux,  bénin,  et  gracieux. 
Et  l'autre  turbulent ,  et  plein  d'inquiétude , 

Il  a  la  voix  perçante  et  rude , 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair. 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'élève  en  l'air 

Omime  pour  prendre  sa  volée , 

La  queue  en  panache  étalée. 
Or,  c'était  un  cocbet ,  dont  notre  souriceau 

Fit  h  sa  mère  le  tableau 
0>mme  d'un  animal  venu  de  l'Ainérique. 
Il  se  battait ,  dil-il ,  les  flancs  avec  ses  bras , 

Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas , 
Que  moi ,  qui  grâce  aux  dieux  de  courage  me  pique , 

En  ai  pris  la  Mte  de  peur. 

Le  maudissant  de  très-bon  cœur. 

Sans  lui  j'aurais  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m'a  semblé  si  doux  : 

11  est  velouté  comme  nous. 
Marqueté ,  longue  queue ,  une  humble  contenance. 
lin  modeste  regard ,  et  pourtant  l'osil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  ortàlles 

En  figure  aux  nêtres  pareilles. 
Je  l'allais  aborder,  quand  d'un  son  plein  d'éclat 

L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 
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LIVRE  VI.  FABLE  VI. 
MoD  fils ,  dit  la  souris ,  ce  doueet  est  un  chat , 

Qui ,  sous  son  miiHiis  hypotrite , 

Contre  toute  ta  parenté 

D'un  malin  vouloir  est  porté. 

L'aotre  animal,  totd  au  contraire. 

Bien  éloigné  ie  nous  mal  faiie , 
Servira  qudque  jour  peut-être  à  nos  repas. 
Quant  au  diat ,  c'est  sur  nmu  q«'il  fonde  sa  cuisitte. 

Garde-to) ,  tant  que  tu  vivras , 

De  juger  des  gens  sur  la  mine. 


\l.Le  Benm-d ,  le  Singe ,  et  Ut  Animaux. 

Les  animaux ,  au  décès  d'un  lion , 
En  son  vivant  prince  de  la  contrée , 
Four  faire  un  roi  s'assemblèrent ,  dit-os. 
De  stHiélui  la  couronne  est  tirée  : 
-  Dans  une  chartre'  un  dragon  la  gardait. 
Il  se  trouva  que ,  sur  tous  essayée , 
A  pas  un  d'eux  elle  ne  convenait  : 
Plusieurs  avaient  la  l^le  trop  menue . 
Aucuns  ■  trop  grosse  ,  aucuns  même  cornue. 
Le  àage  aussi  fit  l'épreuve  en  riant  -, 
Et ,  par  plaiùr  la  tiare  essayant , 
Il  fit  autour  force  grimacerles  ^ , 
T0ur5.de  souplesse ,  et  mille  singeries , 
Passa  dedans  ainsi  qu'en  un  cerceau. 
Aux  animaux  cela  sembla  si  beau , 
Qu'il  fut  élu  :  chacun  lui  fit  hommage. 
Le  renard  seul  regretta  son  suffrage , 

]  Mt  il'bien  placi 
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LIVRE  VI.  FABLE  VH. 
Sans  toutefois  moBttti  sob  sentim^t. 
Quand  il  eut  ùàt  son  petit  compUnimt , 
11  dit  au  roi  ;  Je  sais ,  s^ ,  une  cadie , 
Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  tkâ  la  saehe 
Or  tout  trésor,  par  droit  de  royanté , 
Appartient,  sire,  à  votre  majesté. 
Le  nouveau  n»  bftiHe  <  après  la  ttnaiwB  ; 
Lui-même  y  court  pour  n' Are  pas  trompa. 
C'était  un  piège  :  il  y  fut  attnpé. 
Le  renard  dit ,  au  nom  de  l'asdstanee  : 
Prétendrais-tu  nous  gouTurser  encor. 
Ne  sachant  pas  te  conduire  toi-même  ? 
11  fat  démis  ;  et  l'on  tomba  d'accord 
Qu'à  peu  de  gens  convient  le  diadème. 

ir  cette  mptesslon  la  noie  si 


VII.  Le  Malet  se  vantant  dt$a  généalogie. 

\£  mulet  d'un  prélat  se  piquait  de  noblesse , 
Et  ne  parlait  incessamment  ■ 
Que  de  sa  mère  la  jument, 
Dont  il  contait  mainte  prouesse. 

Elle  avait  fait  ceci ,  puisavait  é\é  là. 
Son  fils  prétendait  pour  cela 
Qu'on  le  dût  mettre  dans  l'histoire. 

Il  eût  cru  s'abaisser  servant  un  médecin. 

Étant  devenu  vieux ,  on  le  mit  au  moulin  : 

Son  père  l'âne  alors  lui  revint  en  mémoire. 
Quand  le  malheur  ne  serait  \xsn 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison , 
Toujours  serait-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  ditbon  à  quelque  cliose. 
'  Snnscense.  Comot  se  Irouve  encore  employé  en  ce  sens  dj 
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LIVRE  VI.  FABLE  IX. 
yiU.LeVieiOaTdetrAmi 

Un  vieillard  sur  son  flne  aperçut  eu  passant 
Un  pré  plein  d'herbe  et  fleurissant  ; 

llyMchesabâle,  ^legrisoneerue         ,,„,.: 
An  travers  de  l'herbe  menue , 
Se  vautrant ,  grattant ,  et  frottant , 
Gambadant ,  chantant ,  et  broutant , . 
Et  faisant  mainte  place  nette. 
■    L'ennemi  vient  sur  l'entrefeiite. 
Fuyons ,  dit  alors  le  vieillard. 
Pourquoi  ?  répondit  le  paillard  '  ; 

Me  fera-t-on  porter  double  bât ,  double  charge  ? 

Nonpas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d'abord  le  lar^^e. 

Et  *  que  m'importe  donc ,  dit  l'âne ,  à  qui  Je  sois .'' 
Sauvez-vous ,  et  me  laissez  paître,    i 
Notre  ennemi ,  c'est  notre  maître  ;    j 
Je  vous  le  dis  en  bon  françaLs. 

'  L'bonime  qui  couche  sur  la  paille,  tepaysJD.  Cemul  n's 
dgnlflcatlon. 
•  Vi>.  SjI  I  dam  lu  édlUoDi  modcrcca. 

IX.  Le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau. 

Dans  le  cristal  d'une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois 
Louait  la  beauté  de  son  boiâ , 
Et  ne  pouvait  qu'avecque  peine 
Souffrir  ses  jambes  de  fuseamt. 

Dont  jl  voyait  l'objet  '  se  perdre  dans  les  eaux. 

Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tête  1 

■  L'image  pro)etée  derant  lui  :  objtclui.  CaX  un  ijUniimi 
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tu  LIVRE  VI.  FABLE  X. 

Disait'^l  eu  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 
Des  taillis  les  plus  hauts  mon  fix»it  atteint  le  faite  ; 
Blés  pieds  ne  me  font  point  d'honneur. 
Tont  eu  pm'Iant  de  la  sorte , 
Un  limier  le  fait  partir. 
n  Iflche  à  se  garantir  ; 
Dans  les  forêts  il  s'emporte  : 
Son  bois,  domm^eable  ornement , 
L'arrêtant  à  chaque  moment , 
Nuit  à  l'ofSce  que  lui  rendent 
Ses  pieds ,  de  qui  ses  jours  dépendent. 
Il  se  dédit  alors,  et  maudit  les  présents 
Que  le  ciel  lui  bit  tous  les  ans. 

nous  laigons  cas  du  beau ,  nous  méprisons  l'utile  ; 

Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 
Ce  cerf  blâme  ses  pieds  qui  te  rendent  agile  ; 

Il  estime  nu  bois  qui  lui  nuit. 


X-  £e  lÀivre  et  la  Tortue. 


Bien  ne  sert  de  courir  ;  il  but  partir  à  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 

Gageons,  dit  celienù,  que  vous  n'atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  but.  Sitât  ?  étes-vous  sage  ■■ 
Repartit  l'animal  léger  : 
Ma  commère ,  il  faut  vous  pu^er 
Avec  quatre  grains  d'ellébore.  — 
Sage  ou  non,  je  parie  encore. 
Ainsi  fut  fait  ;  et  de  tous  deux 
On  mit  pràs  du  but  les  enjeux. 
Savoir  quoi,  ce  n'est  pas  l'affaire , 
*  Ni  de  quel  juge  l'on  convint. 

Notre  lièvre  n'avait  que  quatre  pas  à  aire  i 
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LIVRE  VI.   FABLE  XI.  18.1 

TeDUnds  de  ceux  qu'il  feit  lorsque,  prit  d'étie  ■  atteint , 
11  s'élo^ne  des  chiens,  les  renvoie  aux  criendes  >, 

Et  leur  &it  aiipenter  les  landes. 
Ayant,  dis-je ,  du  temps  de  reste  pour  brouter. 

Pour  dormir,  et  pour  écouter 
D'où  vient  le  vent  * ,  il  laisse  la  tortue 

Aller  son  train  de  sénateur. 

Elle  part,  elle  s'évertue , 

Elle  se  hâte  avec  lenteur  * . 
Lui  cependant  méprise  une  telle  vicUiire, 

Tient  la  gageure  h  peu  de  gloire. 

Croit  qu'il  y  va  de  son  honneur 
De  partir  tard,  llbroute,  il  se  repose: 

Il  s'amuse  h  toute  antre  chose     ■ 
Qu'à  la  gageure.  A  la  fin,  quand  il  vit 
Que  l'autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carri&re, 
il  partit  comme  un  trait  ;  mais  les  élans  qu'il  fit 
Furent  vains  :  la  tortue  arriva  la  première. 
£h  hien  1  lui  cria-t-elle ,  avais-je  pas  raison  ? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse  ? 

Moi  l'emporter  [  et  que  serait-ce 

Si  vous  portiez  une  maison  ? 

'  Vo;n  1*  Dote  àe  U  fable  xti  da  Ilvn  tll,  cl  celte  de  la  bble  xix  Jn 
livre  IV. 

'  Àoi  calendes  grecque*.  Cétaleol  lei  Konuiiu ,  et  doo  k«Gr«ci,  qui 
avclart  dca  caUmttt  dîna  leur  calmdrier  :  et  eeUc  expression  la  cii/ch- 
d«  j)r«c}iu(,  poaf  li^ifler  nn  tcsmcoa  dd  temps  Indéflol,  quohjue 
empruntée  i  la  langue  de  t'éradldon ,  est  devenue  populaire. 

*  eipmaioD  vulgaire  et  proverbiale,  pour  marquer  l'iDBOudaace. 

'  CM  rexpnMion  de  l'emperenr  Angaita  Ftttàta  lente. 


L'âne  d'un  jardinier  se  plaignait  au  Destin 
De  ce  qu'on  le  faisait  lever  devant  l'aurore. 
Les  coqs,  lui  disait-il,  ont  beau  dianter  matin. 
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IM  LIVRE  VI.  FABLE  XII. 

Je  suis  pins  malineux  eocoro. 

Et  pourquoi  ?  pour  porter  des  herbes  au  marcbé. 

Belle  nécessité  d'interrompre  mon  somme  ! 
Le  Sort,  de  sa  pfaiale  touché. 

Lui  donne  un  autre  maître;  et  ranimai  de  somme 

Fasse  du  jardinier  aux  mains  d'un  corroyeur. 

La  pesanteur  des  peaux  et  leur  mauToise  odeur 

Eurent  bientôt  choqué  riropertiseute  béie. 

J'ai  regret,  disait-il ,  à  mon  premier  seigneur. 
Encor,  quand  il  tournait  la  tête, 
rattrapais,  s'il  m'en  souvient  bien. 

Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coûtait  rien  : 

Mais  ici  point  d'aubaine,  ou,  si  J'en  ai  quelqu'une, 

Cest  de  coups.  U  obtint  changement  de  fortune  ; 
Et  sur  l'état  d'un  charbonnier 
11  fut  couché  tout  le  dernier. 

Autre  plainte.  Quoi  donc  !  dit  le  Sort  en  colère. 
Ce  baudet-ci  m'occupe  autant 
Que  cent  monarques  pourraient  faire  I 

Croit-il  être  le  seul  qui  ne  soit  pas  content? 
I<rai-je  en  l'esprit  que  son  afEaire  P 

Le  Sort  avait  raison.  Tons  gens  sont  ainsi  fidls  : 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contente  ; 

La  pire  est  toujours  la  présente. 
Nous  fatiguons  le  ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  sa  requête. 

Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 


XU.  Le  Soleil  elles  Grenouillei. 


Aux  noces  d'un  tyran  tout  le  peuple  en  liesse  ■ 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 


'  Réjouissance .  plalilr,  J< 
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LIVRE  VI.  FABLE  Xllf, 
Ësope  seul  trouvait  que  les  gaa  élaieut  sots 
De  témoigner  tant  d'oU^iieese. 

Le  Soleil,  disait-il ,  eut  dessein  autrefois 

De  songer  à  l'iiyménée. 
Aussitôt  on  ouït,  d'une  commune  voix, 
Se  plaindre  de  leur  destinée 
Les  citoyennes  des  éUings. 
Que  ferons-nous,  s'il  lui  vient  des  enfmils  î 
Dirent-elles  au  Sort  :  un  seul  Soleil  à  peine 
Se  peut  souffrir  ;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à  sec  et  tous  ses  liaLitants. 
Adieu  joncs  et  marais  :  notre  rate  est  détruite  ; 
Bientât  on  la  verra  réduite 
A  l'eau  du  Styx.Pour  un  pauvre  animal. 
Grenouilles ,  à  mon  sens ,  ne  raisonnaient  pas  mal . 


XlU.Le  Villageois  et  te  Serpent. 

Ésope  conte  qu'un  manaut. 

Charitable  autant  que  peu  sage, 

Un  jour  d'hiver  se  promenant 

A  l'entourde  son  hériti^ , 
Aperçutun  serpent  sur  la  neige  étendu. 
Transi,  gelé,  perdus,  iimnobile  rendu, 

N'ayant  pas  à  vivre  un  quart  d'heure. 
Le  villageois  le  prend,  l'emporte  en  sa  demeure , 
Et,  sans  considérer  quel  sera  le  loyer  ■ 

D'une  action  de  ce  mérite. 

Il  t'étend  le  long  du  foyer, 

'  La  récompense.  Cemolest  eucoie  eou&aeeen  poésk  lbll^ 
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ifW  LIVRE  VI.  FABLE  XIV. 

Le  T^diaiifEB,  le  ressiudte. 
L'animal  engourdi  sent  Jt  peine  te  i^and , 
Que  l'âme  lui  revient  avecque  la  colère. 
Il  lève  un  peu  la  tfte,  et  puis  siffle  aussit^  ; 
Puis  fait  nu  long  repli,  pais  tâche  à  faire  un  saut 
Contre  son  bienfaiteur,  son  sauTeur,  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant,  T(»là  donc  mon  salaire  ! 
'In  mourras  !  A  ces  mots,  plein  d'un  juste  courroux , 
Il  vous  prend  sa  cognée ,  il  vous  tranche  la  béte  ; 
-  Il  fait  trois  serpents  de  deux  coups, 

Un  tronçon ,  la  queue ,  et  la  tête. 
L'insecie,  sautillant  cherche  à  se  réunir; 

Mais  il  ne  peut  y  parvenir. 

Il  est  boojd'étre  eharitaUe  ; 
Mais  envers  qui  ?  c'est  là  le  point. 
Quant  aux  ingrats ,  il  n'eu  est  point 
Qui  ne  meur^  enfin  misérable. 


XIV.  Le  Lion  malade ,  el  le  Keiiar4- 

De  par  le  roi  des  animant , 
Qui  dans  son  antre  était  malade , 
Fut  fait  savoir  à  ses  vassaux 
Que  chaque  espèce  fx.  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter  ^ 
Sous  promesse  de  bien  traiter 
Les  députés,  eux  et  leur  suite, 
Foi  de  lion,  très-bien  écrite  : 
Bon  passe^rt  contre  la  dent. 
Contre  la  gri£fe  tout  autant. 
L'éditdu  prince  s'exécute  : 
De  chaque  espèce  on  lui  d^ut«. 
Les  renards  gardant  la  maison, 
Un  d'eux  en  dit  cette  raison  : 
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LIVRE  VI.  FABLE  XV. 
Les  pas  empreints  sur  la  pona&ière 
Par  ceux  qui  s'oi  vont  faire  an  malade  leur  n^ir, 
Tous,  sans  exception,  r^aident  sa  tanière  ; 
Pas  un  ne  marque  de  retour  : 
Cela  noua  met  en  méâanoe. 
Que  sa  majesté  nous  dispense  : 
Grand  rnerd  de  son  passe-port. 
Je  le  erois  bon  :  mtùs  duis  cet  antre 
le  Tois  fort  bien  comme  l'on  entre, 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 


XT.  rOUtieur,  l'Àulour ,  et  l'Àtotulte. 

Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvokt  d'excuse  aux  nôtres. 
Tdle  est  la  loi  de  l'univers  : 
Si  lu  veux  qiio»  f^MVÇHe ,  épargne  aussi  ks  autres. 

Un  manant  ■  an  miarair  prenait  des  oisillons. 
Le  &nU(me  biiDant  attire  une  alouette  : 
Aussitôt  un  autour,  planant  sur  les  sillons , 

Deseend  des  airs,  fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  diantah ,  quoique  près  du  tombeau. 
Elle  avait  évité  b  perfide  machine , 
Lorsque ,  se  nenemUrant  sons  la  raajn  de  l'oiseau, 

Elle  sent  son  ongle  maline  *. 

'  Cs  mot  ot  pria  Id  dans  >oo  aocloi  Mo* ,  et  ilgnifle  on  payun ,  an 
hibUaDt  dtscampagneif  j^  ne»  pnad  plua  qu'eo  mauviltepuL 
•TAa.  nui  tgnta  tct  UIUOM  modcniei  od  Ut  mallgiu,  Ja  FontUu  k  nl>  >B 

ImpTlBinirqiiltcMknnnutai  im es ili pmalcn  Urrca.aoo*  ladite  ilc 
ii»,i«ciU  «ial4IRVfcatp*iqiiecc  ni»  •'«crlTtldc^aiitciiipi  dlirtrcn- 
Bent  qu'an  ne  le  Ml  uJdGd'bal ,  milii  pan»  quH  ■  b4  dii  ttttMge  «D'inkai 
kl  p<ika  d'ilUnr  qoelquetoU  la  proBondatlon  ou  l'orUidfraplH  de  cetUlm 

par  Honteuult.  l'enioat  éeartta.  Uhumlort  et  le>  mtrci  rgiomcnliteun  de  b 
FoaUlue,  iiol  n'anl  pai  esnni  Ici  édmou  orialaalei,  «Bt  iccuti  uolce  poHe 
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Ï9e  LlVllE  VI  FABLE  XVr. 

Pendant  qu'à  la  plumer  l'autour  est  occupé , 
Lui-même  sous  les  rOtB  denwiffe  envdoppé  : 
Oiseleur,  laisse-moi ,  ditil  eu  smi  langage  ; 

Je  nef  ai  jamais  fint  de  mal. 
L'oiseleur  repartit  :  Ce  petit  animal 

T'en  avait-il  fût  di 


Ile.  Il  n'j 


XVI.  Le  Cheval  et  l'Ane. 

En  ce  monde  il  se  faut  l'un  l'autre  secourir  : 
Si  ton  voisin  rienlà  mourir, 
Cest  sur  toi  que  le  fardeau  tombe. 

Un  âne  accompagnait  un  cheval  peu  eourtois , 
Celui-û  ne  portant  que  son  simple  hamois , 
Et  le  pauvre  baudet  si  chaîné  qu'il  succomlie. 
n  pria  le  clievol  de  l'aider  quelque  peu  ; 
Autrement  il  mourrait  devant  qu'être  à  la  ville. 
La  prière,  dtt-il ,  n'en  est  pas  indvile  : 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  sera  que  jeu. 
Le  cheval  refusa ,  lit  une  pétarade  ; 
Tant  qu'il  vit  sons  le  faix  mourir  sou  camacnd»» 
Et  reconnut  qu'il  avait  tort. 
Du  baudet  en  cette  aventure 
On  lui  fit  porter  la  voiture , 
Et  la  peau  par-dessus  oncor. 
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LIVRE  VI.  FABLE  XVIll.  101 

XVII.  Ia  Chien  gui  tâche  sa  proie  pour  fûmlH'e. 

Chacun  se  trompe  ici-bas  : 
On  voit  courir  aptes  l'ombre 
Tant  de  fous  qu'on  n'en  sait  pas  , 
La  plupart  du  temps ,  le  nombre. 
Au  chien  dont  parle  tso^  il  faut  les  lenvoyer. 

Ce  cliîen  voyant  sa  proie  en  l'eau  représentée , 
La  quitta  pourrimage,etpensa  se  noyer. 
I,a  rivière  devint  tout  d'un  coup  agilée; 
A  toute  peine  il  regagna  les  bords , 
Et  n'eut  ni  l'ombre  ni  le  corps. 

XVII[.  Le  Charlier  embourbé.  "" 

Le  Ptiaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  élait  loin 
De  tout  Immain  secours  :  c'était  à  la  campagne , 
Près  d'un  certain  canton  de  la  basse  Bretagne ,     . 

Appelé  Quimper-Corentin. 

On  sait  assez  que  le  Bestin 
Adresselàlesgensquandil  veut  qu'on  enrage". 

Dieu  nous  préserve  du  voyage  i 
Pour  venir  au  ehartier  ■  embourbé  dans  ces  lieux , 
lA!  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux , 

'  Il  est  probable  i;ae  du  temps  de  la  FaotâiDe  cette  partie  de  la  Bre- 
tagne était  céltliTe  par  le  innuTala  étal  dea  chemins. 

■  On  »  dit  à  tort  que  la  FoDlaioe  avait  écrit  cLarlkr  au  lieu  de 
chamiitr,  par  liceDcepoétliitie.  C'étall  l'usagede  snn  tempsde  l'écrira 
de  la  première  manière ,  e(  on  ne  le  trouve  pas  écrit  aulrement  dani  le 
dictionnaire  de  nicot,  en  [6M,  Le  dictioanatre  de  l'Académie  froDçalse , 
en  IBM ,  dit  qu'oa  peul  l'écrire  des  deui  manières  IndItFéremment.  Au- 
jourd'hui on  u'a  plus  lechoU.et  l'on  doll  loujoan  écrire  (le  la  dei^ 
aiirt  manière. 
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193  LIVRE  VI.  FABLE  XIX. 

Pestant,  en  sa  fureur  extiéme, 
Tantôt  contre  les  trous ,  puis  contre  ses  chevaux , 

Contre  son  char,  contre  lui-même. 
Il  iuvoqne  à  la  Gn  le  dieu  dont  les  travaux 

Sont  si  célèbres  dans  le  monde  : 
Hercule ,  Ini  dît-il ,  aide-moi  ;  si  ton  dos 

A  porté  la  machine  ronde , 

Ton  bras  peut  me  tirer  d'id. 
Sa  prière  âant  fiiite ,  il«ntend  dans  la  nue 

Une  vtùxqui  lui  parle  amsi  : 

Hercule  veut  qu'on  se  remue , 
Puis  il  aide  les  gens.  H^arde  d'où  provimt 

L'acboppement  qui  te  retient  ; 

Ote  d'autour  de  diaque  rooe 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue 

Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit; 
Prends  Ion  pic ,  et  me  romps  ce  caillou  qui  t6  nuit  V 
Comblfr-moi  cette  ornière.  As-m  feit  P  Oui.  dit  l'homme. 
Or  bien  je  vas  t'aider,  dit  la  voix  ;  prends  ton  fouet. 
Je  l'ai  pris. . .  Qu'est  ceci  *  ?  mon  char  marche  à  souhait  ! 
Hercule  en  soit  loué  1  Lors  la  voix  :  Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  là. 

Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera. 


XIX.  Le  Charlatan. 

lieMooden'aJamais  manqué  de  charlatans  : 
Cette  science ,  de  tout  temps , 
Fut  en  professeurs  très-tértile. 

TantM  l'on  en  théfltre  affronte  l'Adteron , 
Et  l'autre  aEBcbe  par  la  ville 
Qu'il  est  un  passe-Cieéron. 
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LIVRE  VI.  FABLE  XIX. 
Un  des  derniers  sa  vantait  d'Are 
En  éloquence  si  grand  maître , 
Qu'il  rendrait  disert  un  badaud , 
Un  manant ,  un  rustre ,  un  lourdaud  ; 
Oui ,  messieurs ,  un  lourdaud ,  un  animal ,  un  Ane  : 
Que  l'on  m'amène  un  &ne ,  un  fine  renforcé , 
Je  le  rendrai  maître  passé , 
Et  veux  qu'il  porte  la  lotilaDe. 
Le  piinoe  sut  la  dtose  ;  il  manda  le  rbéteor. 
Tai ,  dit-il ,  en  mon  âeuiie 
Un  fort  beau  rcHisun  d'Aieadîe  ; 
fen  voudrais  faire  un  orateur. 
SirÎB ,  TOUS  pouvez  tout ,  reprit  d'abord  notre  bomnw. 
On  M  donna  certaine  somme. 
U  devait  au  bout  de  dix  ans 
Mettre  son  Ane  sur  les  bancs  ; 
Sinon  il  consentait  d'être  en  place  publique 
Guindé  la  hart  au  col ,  étranglé  cowt  et  net , 
Ayant  au  dos  sa  rhétorique , 
Et  les  oreilles  d'un  baudet. 
Quelqu'un  des  courtisanB  lui  dit  qu'à  la  potrace 
Il  voulait  l'aller  voir,  et  que ,  pour  un  pôidu , 
n  aurait  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance  : 
Surtout  qu'U  se  souvint  de  &ire  à  l'assistance 
Un  discours  où  son  art  fdt  au  long  étendu  ; 
Un  discours  paUiétique ,  et  dont  le  formulaire 
Servit  à  certains  Qcéron 
Tnlgairement  nommés  lamHis. 
L'autre  reprit  :  Avant  l'affîiire, 
Le  roi ,  l'âne ,  ou  moi ,  nous  mourrons. 

Il  avait  raison.  Cest  folie 
De  compter  sur  dis  ans  de  vie. 
Soyons  bienbuvants ,  bien  mangeants , 
HoBS  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 
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LIVRE  VI.  FABLE  XX. 


X.\.  La  Dlscortle. 

î^a  déesse  Discorde  ayant  brouillé  les  dieux , 
Kx  fait  un  grand  procès  là  haut  poar  une  pomine , 

On  la  fit  déloger  des  cieux. 

Ctiez  ranimai  qu'on  appelle  homme 

On  )a  reçut  à  bras  ouverts , 

Elle  et  Que-si-que-Bon ,  so»  &èce , 

Atecque  TieiKt-nrien ,  son  père. 
Elle  Dous  fit  l'honneur  en  ce  bas  univers 

Hc  préférer  notre  hémisphère 
A  celui  des  mortels  qui  nous  sont  <9posés , 

Gens  grossiers ,  pen  dvilisés , 
Et  qui ,  se  mariant  sans  prêtre  et  sam  notaire , 

De  la  Discorde  n'ont  que  feire. 
Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  besoin 

Demandait  qu'elle  fût  préseirtie , 

La  Renommée  avait  le  soin 

De  l'avertir  ;  et  l'autre ,  diligente , 

Courait  vite  aux  débats ,  et  provenait  la  Paix  ; 

Faisait  d'une  étincelle  un  feu  long  à  a'éteindre. 

La  Renommée  enfin  eommeoça  de  se  plaindre 

Que  l'on  ne  lui  trouvait  jamais 

De  demeure  fixe  et  certaine  ; 
Bien  souvent  l'on  perdait ,  à  la  diercher,  sa  peine  : 
II  allait  donc  qu'elle  eût  nn  séjour  affecté , 
Un  séjour  d'où  l'on  pût  en  toutes  les  familles 

L'envoyer  à  jour  arrêté. 
Comme  il  n'était  alors  aucun  couvent  de  filles, 

On  y  trouva  difficulté. 

L'auberge  enfin  de  l'hyménée 

Lui  fut  pour  maison  assignée. 
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LIVRE  VI.  FABLE  XXI, 

XXI.  la  jeune  Vfuve. 

La  perte  d'oïl  époux  tU)  Ta  point  lans  «nipin  : 
Oo&itbeaiicoiçdebnik,  etpnisoiiM  ccnsolfl. 
Sur  les  ailes  du  Tempi  la  triitesse  n'envole  : 

Le  Temps  ramène  lei  phisirs. 

Entre  la  veuve  d'une  année 

Et  la  Tenve  d'ime  joiunée 
La  différence  est  grande  :  on  necnirait  jaoïais 

Qoe  oefQt  la  mSawfnsoime  ; 
L'ooe  &it  Mr  les  gens ,  et  l'antre  a  mâle  attrottt  : 
Aux  soupirs  vrais  ou  &ui  oeUe-là  s'abandonne  ; 
C'est  toujours  même  ncFte  et  pareil  entretien. 

On  dit  qu'on  est  inconsolable  : 

On  le  dit  ;  mais  il  n'en  est  rien , 

Comme  on  verra  par  cette  fiible , 

Ou  plutôt  par  la  vérité. 

L'époux  d'une  jem>e  beauté 
Partait  pour  Vautre  monde.  A  ses  cAtés  sa  femme 
Lui  criait  !  Attends-moi ,  je  te  mis  ;  et  mm  âme , 
Aussi  bien  que  Ut  tioute ,  est  pr^  à  s^euveler. 

Le  mari  fait  seul  le  voyi^e. 
X^  belle  avait  un  père ,  homme  prudent  et  sa^  ; 

Il  laissa  le  torrent  couler. 
^  A  la  fin ,  poui;  la  consoler  : 

Ma  Glle,  lui  dit-il,  c'est  trop  verser  de  larmes: 
Qu'a  besoin  le  défimt  que  vous  noyiez  vos  charmes  ? 
Puisqu'il  est  dés  viTants ,  ne  songez  plus  aux  morte. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  à  r  tieure 

Une  condition  meillenre 

Change  en  des  noOes  œs  transports  ; 
Hais  après  certain  temps  souffrez  qu'on  vous  propose 
Un  époux  beau ,  bien  fait ,  jeune ,  et  tout  autre  chose 
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19G  LIVUE  VI.  FABLE  XX.II. 

Queledifimt.  Ah  !  dit-eUe  aussitfit , 

Un  cloître  est  l'époux  qu'il  me  faut. 
Le  père  lui  laissa  digÉrer  sa  disgrâce. 

Un  mois  de  la  sorte  se  passe  ; 
L'autre  mois  on  l'emploie  à  changer  tous  les  joun 
Quelque  diose  à  l'babit ,  au  linge ,  à  la  eoifliiie  : 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure , 

En  attendant  d'autres  atours. 

Toute  la  bande  des  Amours 
Revient  au  colombier ,  les  jeux ,  les  ris ,  la  danse , 

Ont  aussi  lenr^our  à  la  fin  : 

On  se  fdongB  atârtit  matin 

Daaa  la  fontaÎDe  de  Jouvence. 
Le  père  ne  craint  plus  oe  défunt  tant  d>én  ; 
Mais  comme  il  ne  pariait  de  nen  i  notre  btite  : 

Où  donc  est  le  jeune  mari 

Que  TOUS  m'avez  promis  F  dit-elle. 

ÉPILOGUE. 

Bornons  ici  cette  carriàe  : 
Lee  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d'^uiser  une  matière , 
On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 
Il  s'en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  fixées  et  d'haleine 
Four  fournir  à  d'autres  projets. 
Amour ,  ce  Cran  de  ma  vie  , 
Veut  que  je  change  de  sujets  : 
II  tâut  contenter  son  envie. 
BetoumoDS  à  P^ché.  Damon ,  vous  m'eihoitez 
A  peindre  ses  malheofstt  ses  fSidtés  : 
J'y  consens  ;  peutétra  ma  veine 
En  sa  faveur  s'échaufEéra. 
Heumn  si  ce  travail  est  la  dernière  peine 
Que  son  époui  me  causera  l 
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LIVRE  SEPTUiME. 


ATEIlTISS£li£NT. 


Voici  on  Ktaaà  reeadtde  bbie»  que  je  prdseiite  Biipablic'.  J'ii 
Jugé  ï  profioa  de  donner  h  la  tdnptrt  de  uUes-d  iin  air  et  un  lour 
un  peu  diflérent  de  celui  que  j'ai  donné  aui  premiAret ,  tant  i  aune 
de  la  diffëreoce  det  tDJett,  qoe  poor  ramplir  de  pins  de  variété  mon 
onvrage.  Lea  Irait*  bmlBen  que  j'ai  leméa  avec  aswi  f  abondance 
dans  lea  deux  aalrea  parllea*  ctmveiuieal  bien  mieux  aux  iuventiODS 
d'Éaope  qu'à  eea  dernière» ,  où  j'en  dm  ptna  sobreownt  pour  ne  pai 
iMnber  en  dee  répétitioaa'  ;  car  le  nombre  de  cea  traits  n'eat  paa 
infini.  Il  a  donc  fallu  que  j'aie  cherclié  d'autre»  eoricliiHementg,  et 
éteoda  davantage  lea  drconstancet  de  ce*  récite,  qui  d'ailleurs  me 
temblaient  le  demander  de  la  sorte.  Pour  pea  qiie  le  lecteur  ;  prenne 
garde,  il  lerecoonaltralui-mAme  :  ainsi  je  ne  lima  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire d'eu  étala  Ici  les  raisons ,  non  plu»  que  de  dire  oà  j'ai  puisé 
cet  denûets  su  jete.  Seulsmenl  je  dirai ,  par  reconnaiiaBnce ,  que  j'en 
dois  la  plDS  pmde  partie  ï  Pilpay ,  sage  Indieu.  Son  livre  a  été  tra- 
duit en  toute*  les  langues.  Les  gen*  du  pays  le  croient  fort  ancieu  et 
«wigiiial  ji  l'égard  d'Ésope,  aice  n'est  Ésope  lui-même  sous  le  nom 
do  sage  Locman.  Quelques  autres  m'ont  Tourni  des  sujets  aaseï 
benreux.  Enfin  j'ai  tiché  de  mettre  ai  ces  deux  dernières  parties 
toute  la  diversité  dtuit  j'étais  capable. 

Il  s'eal  glissé  quelques  Qinles  dans  l'impression.  J'en  ai  fait  faire 
DD  errata;  mais  ce  aoot  de  légers  remèdes  pour  un  défaut  cansidé- 
rable.  Si  on  veut  avoir  quelque  plaisir  de  la  lecture  de  cet  ouvrage . 


*  Ceat-ï-dlre  la  première  et  la  Beconde  partie ,  tiul  o 
■Ix  premier*  Utks  :  IlsaTaienl  paru  en  laeg  et  ]eeg,in-net  ln-4*,  et 
il*  furent  téliapeiméa  en  iSTS  avec  la  Interne  et  la  quatrième  partie. 

'  Ce  n'était  pai  là  le  leul  motif  qui  avait  décidé  ta  Fontaine  à  mettre 
molni  de  GODciiloD  danisetrérits.  Vorei  ïee  aujet  aolit  Hiiloire  de 


et  det  euvmgei  d: 


f7. 
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il  Taul  que  chacun  ^se  corriger  ces  fautes  à  la  mala  dans  » 
plaire ,  ainsi  qu'elles  sont  marquées  par  chaque  errala ,  ai 
pour  les  deux  premiËres  parlîes  que  pour  les  dernières. 


A  MADAME  DE  MONTESPAN'. 
L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortels  ; 

Ou  si  c'est  un  piÉsent  des  hommes  , 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels  : 

Nous  devons  tous  tant  que  sous  sommes 

Ériger  en  divinité 
Le  sage  par  qui  fïtt  ce  bd  art  inventé. 
C'est  proprement  im  olianne  :  il  rend  l'âme  attentife^ 

Ou  plutôt  il  la  tient  captive , 

Kous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 
O  vous  qui  l'imitez  ,  Olympe ,  si  ma  muse 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  dieux  , 
Sur  ses  dons  aujourd'hui  daigner  portez  les  yeux  ; 
Favorisez  le  jeui  où  mon  esprit  s'amuse  ! 
Le  temps  ,  qui  détruit  b}ut ,  respectant  votre  appui , 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 

Doit  s'acquérir  votre  suffrage. 
Cest  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  ; 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connaissiez  jusques  aux  moindres  traces. 
Eh  !  qui  connaît  que  vous  les  beautés  et  les  grâces  l 
Paroles  et  regards ,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse  ,  en  un  sujet  si  doux  , 

Voudrait  s'étendre  davantage  ; 
Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi  ; 

•  FrBDQQtse-A.tli£iiBU  de  Roctaedioiurl  de  Mottemart,  marqnJie  de 
HONTESPAn,  née  en  IMI.mortete  £Smal  1707  ,  à  l'âge  de solianle- 
slx  ans.  Sa  Liaison  avec  Louis  XIV  avait  commence  en  IMH,  et  dura 
prÊs  dcquiozeans,  Juaqu'eu  leS3, 
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LIVRE   Vil.  FABLE   I. 
Et  d'un  plus  grand  mattre  que  moi 
Votre  louange  est  le  partage  ■ . 
Olympe ,  c'est  assez  qu'fi  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d'abri  ; 
Protégez  désormaÎB  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie  ; 
Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 
Seront  jugés ,  malgré  l'eavle , 
Dignes  des  yeux  de  rimivers. 
•  Je  ne  mérite  pas  une  faveur  si  grande  ; 

La  fable  en  son  nom  la  demande  : 
Vous  savez  quel  crédit  ce  mensonge  a  sur  nons. 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonlteur  de  vous  plaire  , 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire  : 
Mais  je  ne  veux  bStir  des  temples  que  ponr  vous. 

<  Ce  grand  msltre  ëlaU  Louis  XIV. 


malades  de  la  peste. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  ciei  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
I..a  peste  (puisqu'il  Ëiut  l'appeler  par  son  nom) , 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  t'Achéron , 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Ils  ue  mouraient  pas  tous ,  mais  tous  étaient  firappés  : 

On  D'en  voyait  point  d'oceupés 
A  diercner  le  soutian  d'une  mourante  vie  ; 

Nul  mets  n'excitait  lenr  envie  ; 

Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  l'innoeente  proie  i 

Les  tourterelles  se  fiiyalent  : 

Plus  d'amour ,  partant  plus  de  Joie. 
Le  lion  tint  conseil ,  et  dit  :  Mes  chers  amis , 
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Je  eiois  que  le  âà  a  p«nnis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux  ; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guériaon  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  acddeats 

On  fait  de  pareils  dévouements. 
ne  nous  flattons  donc  point  ;  royons  sans  indulgence 

L'^t  de  notre  conscience. 
Pour  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons , 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  ûiit  ?  nulle  offense  ; 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévouerai  d(Hic,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  cliacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire ,  dit  le  renard ,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  I  manger  moutons ,  canaille ,  sotte  espèce , 
£st«e  un  péché  ?  Non ,  non.  Vous  leur  fites ,  seigneur, 

En  les  croquant ,  beaucoup  d'himneur  ; 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  était  digne  de  tous  maux. 
Etant  de  ces  gens- là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre ,  ni  de  l'ours ,  ni  des  autres  puissances , 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs  ,  jusqu'aux  simples  mâtins , 
Au  dire  de  chacun ,  étaient  de  petits  saints. 
L'âne  vint  à  son  tour  ,  et  dit  :  .fai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim  ,  l'occasion ,    l'herbe  tendre  ,  et.  Je  pense  , 
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Quelque  diaU«  aoBSi  me  poussant , 
Je  tondis  de  os  pré  la  lai^air  de  ma  langue  ; 
Je  n'en  avais  nul  droit ,  puisqu'il  6ul  parier  net. 
A  ces  mots ,  ou  cria  baro  sur  le  baudet. 
Un  loup ,  quelque  peu  clerc,  ^«na  par  sa  harongtie 
Qu'il  fÛlait  dérouer  M  maodit  miimat , 
Ce  pelé ,  ce  ^leux ,  d'où  vmait  tout  leur  ma). 
Sa  peccadille  fiit  jugée  on  cas  pend dile. 
MÛigerl'heriwd'aulzui  !  quel  orirne  abominable  ! 
Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  fbrfiiit  On  le  lui  fit  bien  voir.  ^ 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable , 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

*  Va  peu  Inilmll.  fuqaia  dit  :  iLtoM  de  clerc  tfipà.ttieal  aax  ec- 

■  dériwltqocs  ;  et  comme  ainsi  fut  qa'il  n'y  eul  qn'eax  qui  Huent  pio- 

■  tewloo  do   bonnes  Idtm ,  bquI  par  métaphore  ooua  appelAmes 
>  frand  elen  l'hommo  MTint,  mauclen  oelol  qa'oD  tenait  pourbetei 

■  et  la  seteDce  clergie.  ■ 


II.  Le  mal  marié. 

Que  le  bon  soit  toujours  aunarade  du  beau, 

Dès  demain  je  chercherai  femme  ; 
Hais  comme  le  divoit»  entre  eux  n'ist  pas  nouveau , 
Et  que  peu  de  beaux  corps ,  bâtes  d'nne  belle  âme , 

Assembl«ut  l'un  et  l'autre  point , 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherdte  point. 
J'ai  TU  beaucoup  d'bymens  ;  aucuns  d'eux  ne  me  tant 
Cependant  des  humains  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasaids, 
Les  quatre  parts  aussi  des  humains  serapenttnt. 
J'en  vais  alléguer  un  qui,  s'étant  repenti 

Ne  put  trouver  d'autre  parti 

Que  de  renvoyer  son  épouse , 

Querelleuse ,  avare  et  jalouse. 
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Riea  ne  la  contentait ,  [im  n'étaU  comme  il  &ut  : 
On  se  levait  trop  tard ,  on  se  condiajt  trop  tôt  ; 
Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  eneon  antre  chose. 
Les  valets  enrageaient  ;  l'épOuZ  Aait  à  boot  : 
Monsieur  ne  songe  à  rien ,  monsieur  défMUH  tout , 

Monsieur  court,  mxisiew  se  repose. 
Elle  en  dit  tant,  que  moaâmr,  àk  fin ,   . 

Lassé  d'entendre  un  tel  lutin , 

Vous  la  renvoie  à  la  campa;^ 
Chez  ses  parents.  La  voilà  donc  compagae 
De  certaines  Philis  qui  gardent  les  dindons , 

Avec  les  gardeurs  de  cochons. 
Au  bout  de  quelque  temps  qa'on  la  crut  adoucie , 
Le  mari  la  reprend.  Eh  bien  !  qu'avez-vous  fait  ? 

Comiamt  passiez-vous  votre  vie  ? 
L'innocence  des  champs  est-elle  votre  fait? 

Assez ,  dit-elle  :  mais  ma  peine 
Était  de  voir  les  gens  plus  paresseux  qu'ici  ; 

Ils  n'ont  destroupeauï  nul  souci. 
Je  leur  savais  bien  dire ,  et  m'attirais  la  haine 

De  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 
Eh  l  madame ,  reprit  son  époux  tout  à  l'iieure  ■ , 

Si  votre  esprit  est  si  hai^enx 

Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu'un  moment  avec  vous ,  et  ne  revient  qu'au  soir. 

Est  déjà  lassé  de  vous  voir. 
Que  feront  des  valets  qui,  tonte  la  journée , 

Vous  verront  contre  eux  dédiatnée? 

£t  que  pcAum  faûe  m  époux 
Que  vous  voulez  qui  soit  jour  et  nuit  avec  vous? 
Retournez  an  village  :  adieu.  Si  de  ma  vie 

Je  VOUE  reppelte ,  et  qu'il  m'en  prenne  envie , 
Puissé-je  chez  les  morts  avoir,  pour  mes  péchés , 
Deux  femmes  comme  vous  sens  cesse  à  mes  côtés  ' 
•  t?e«l-(i-dire,Mir-le-<!hanip.  C«lle  eipression  n'eatplu*  DBil 
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IIJ.  H  Bat  qui  s'est  retiré  du  rmnde. 


Les  Levantins  en  leur  l^nde 
Disent  qu'un  certain  rat ,  las  des  soins  d'ici  bas , 

Dans  un  fromt^e  de  HoUande 

Se  retira  loin  du  tracas. 

La  solitude  était  profonde , 

ffétendant  partout  h  la  ronde. 
Notre  ermite  nouveau  subsistait  là  dedans. 

II  fit  tant ,  de  pieds  et  de  dents , 
Qu'en  peu  de  jours  il  eut  au  food  de  l'ermiti^je 
Le  vivre  et  le  couvert  :  que  feut-il  davantage  ? 
11  devint  gros  et  gras  ;  Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceijs  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Un  jour,  au  dévot  personnage 

Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumône  l^re  : 

Us  allaient  en  terre  étrangère 
Chercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat , 

Ratopolis  ■  était  bloquée  : 
On  les  avait  contraints  de  partir  sans  aident , 

Attendu  l'état  indigent 

De  la  république  attaquée. 
Ils  demandaient  fort  peu ,  certains  que  le  secours 

Serait  prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis ,  dit  le  solitaire , 
Les  choses  d'id-bas  ne  me  regardent  plus  : 

£n  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Vous  assister  7  que  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  ? 
J'espère  qu'il  aura  de  vous  quelque  souci. 
\yant  parlé  de  cette  sorte , 

■  Hot  aampobé ,  qui  xigcifie  ville  det  Sait. 
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Le  nouveau  saint  ferma  sa  porb;. 

Qui  désigné-je,  à  Totre  avis , 
Par  ce  rat  si  peu  secouraUc  ? 
Unmoine?Non,maiBundervis  : 
Je  suppose  qu'on  moine  est  toujours  i^iaritable. 


Un  jour,  BUT  ses  longs  pieds ,  allait,  je  ne  sais  où , 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

11  côtoyait  onerivi^. 
L'onde  âait  tianspai«tte  ainsi  qu'aux  plus  beaux  Jours  ; 
Ma  commto  )a  carpe  y  fiùsait  mille  tours 

Avec  le  brodirt  ton  oompère. 
Le  héron  en  eât  bit  aisànent  8(»i  profit  : 
Tous  approchaient  du  bord;  l'oiseau  n'avait  qa'h  proidre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d'appétit  : 
11  vivait  de  régime ,  et  mangeait  à  ses  hmies. 
Après  qneliptes  moments  l'appétit  vint  :  l'oiseau , 

S'approidiant  du  bord ,  vit  sur  l'eau 
Des  tancbes  qui  sortaient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  lui  plut  pas  ;  il  s'attendait  à  mieux , 

Et  montrait  un  goât  dédaigneux 

Comme  le  rat  du  bon  Borace*. 
Moi ,  des  tanches  !  dit-il ,  moi ,  héron ,  que  Je  iasse 
Une  si  panvre  chère  !  Et  pour  qui  me  prei^-on  ? 
T^  tanche  rebutée,  iltioava  du  goujon. 
Du  goujon!  c'est  bien  là  le  diner  d'un  héron! 
J'ouTrirais  pour  si  peu  Le  bec  1  aux  dieux  ne  ptatsel 

■  AllDsl<m  à  ces  vcn  d'Horaoa  : 
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Il  l'ouvrit  poor  biea  moins  ;  tout  alla  de  ûupu 
Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 

La  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  reocontrer  un  limaçoa. 

Ne  serrons  pas  sidifiidles  : 
L«s  {An  aceommodanls ,  ce  «MU  les  plus  babites  ; 
Ou  iiasarde  de  perdre  en  votilanl  trop  g^er. 

Gardez-voQB  de  rien  dédaigner. 
Surtout  quand  vous  avez  à  peu  près  votre  compte. 
Bien  des  gens  y  sont  pris.  Ce  n'est  pas  aux  liéroos 
Que  je  parle  :  écmitez,  humains,  un  autre  conte; 
Vous  verrezqiûcHéz  vous  fai  puisé  ces  le^ns. 

V.  lafau. 


Certaine  flUe,  un  peu  trop  Qère, 

Prétendait  trouver  un  mari 
Jeune ,  bien  fait ,  et  bean ,  d'agréable  manière , 
Point  froiS  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points-d. 

Cette  fille  voulait  aussi 

Qu'il  eût  du  bien ,  de  la  naissance , 
De  l'esprit ,  enfin  tout.  Mais  qui  peut  tout  avoir  ! 
Le  Destin  se  montra  soigneux  de  la  pourvoir  : 

Il  vint  des  partis  d'importance. 
La  belle  les  trouva  trop  chétife  de  moitié  : 
Quoi  !  moi  !  quoi  !  ces  gens-là  j  l'on  radote ,  je  pense. 
A  moi  les  proposer  !  hélas!  ils  font  pitié  ; 

Voyez  un  peu  la  belle  espèce  ! 
L'un  n'avait  en  l'esprit  nulle  délicatesse  ; 
L'autreavaitlenez  fait  de  cette  façon-lâ  : 

Cétait  ceci ,  c'était  cela  ; 

C'était  tout ,  car  les  précieuses 

Font  dessus  tout  les  dédaigneuses. 
Après  les  bons  partis ,  les  médiocres  gens 
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Vinrent  se  mettre  sur  les  langg. 
Elle  de  se  moquer.  Ah  1  Traimeut  je  suis  bonne 
De  leur  ouvrir  la  porte  !  Ils  penseot  que  je  suis 

Fort  en  peine  de  ma  personne  : 

Grâces  â  Dieu ,  je  passe  les  nuits 

Sans  ch^rin ,  quoique  en  solitude. 
La  belle  se  sut  gré  de  tous  ces  sentiments  ; 
L'âge  la  lit  déchoir  :  adim  tous  les  amants. 
Un  an  se  passe,  et  deoi,  avee  inquiétude  : 
Le  chagrin  vint  ensuite  ;  elle  sent  chaque  jour 
Déloger  quelques  Bis ,  quelques  Jeux ,  puis  l'Amour  ; 

Puis  ses  traits  choquer  et  d^laire  ; 
Puis  cent  sortede  Ëirds.  Ses  soins  ne  purent  foire 
Qu'elle  échappât  au  Temps ,  cet  insigne  larron . 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage  ! 
Sa  préciosité  >  changea  lors  de  langage. 
Son  miroir  lui  disait  :  Prenez  vite  un  mari. 
Je  ne  sais  quel  désir  le  lui  disait  aussi  ; 
Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 
Celle-ci  fil  un  choix  qu'on  n'aurait  jamais  cru , 
Se  trouvant  à  la  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 

De  rencontrer  un  malotru. 

■  CemotMlNcelleiil,  et  li  clair  qui)  o'>  pu  btaolD  d'uplieation; 
cependant  II  n'a  Jamais  élé  admis  dans  ledlcUonnalra  da  l' Académie 
française  :  mais,  avaul  notre  poeie.  Uéaage  l'avait  d^ï  employé  plu- 
sleqn  fol*  dans  la  teeonde  partie  dn  Obtenaiiont  tar  la  langvt  fran- 
çaits,  le;e,to-i3,p.âioet*t8. 


VI.  Us  Souhaits. 

Il  est  au  M(^l  des  follets 
Qui  font  ofGce  de  valets , 
Tiennent  la  maison  propre ,  ont  soin  de  l'équipage , 
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Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  v«iis  lOQchez  à  leur  ouvrage , 
Vous  gâtez  tout.  Un  d'^ix  près  du  G-auge  autrefois 
Cultivait  te  jaidin  d'un  assez  bon  boQi^eois. 
lltraviulliûtsaiubTuit,avalt.beauo>upd'adresse,  - 

Aimait  le  maître  et  la  naaltresse  ■ 
Et  le  jardin  surtout.  IHeu  sait  si  les  Zéphyrs , 
Peuple  ami  du  démoa ,  l'assistaient  dans  sa  tâche  L 
IjC  follet,  de  n  pan ,  travaillant  sans  relàclie , 

Comblait  ses  hôtes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zâe , 
Chez  ses  gens  pour  toujours  il  se  fdt  arrêté , 

Nonobstant  la  l^reté 

A  ses  pareils  si  natai«lle  ; 

Mais  ses  confrères  les  esprits 
Firent  tant  que  le  obef  de  cette  i^ublique , 

Par  caprice  ou  par  politique. 

Le  clian^ea  bientôt  de  l(^. 
Ordre  lui  vient  d'tdler  bu  fond  de  la  Korv^ 

Prendre  soin  d'une  maison 

En  tout  temps  couverte  de  nôge  ; 
El  d'indou  qu'd  était  on  vous  le  fait  Lapon. 
Avant  que  de  partir ,  l'esprit  dit  à  ses  hôtes  : 

On  m'oblige  de  vous  quitter  ; 

Je  ne  sais  pas  pour  quelles  feutes  : 
Mais  enfin  il  le  ûiut.  Je  ne  puis  arrêter 
Qu'un  temps  fort  court,  un  mots,  peut-Ôtreune  seniaim 
Employez-la;  formez  trois  souhaits  :  car  Je  puis 

Rendre  ^is  souhaits  accomplis  ; 
Trois,  sans  plus.  Souhaiter,  ce  n'est  pas  une  peine 

Étrange  et  nouvelle  aux  humains. 
CeuK-ci ,  pour  premier  vœu ,  demandent  l'abondance  ; 

Et  l'Abondance  à  plaines  mains 

Verse  en  leurs  coffres  la  finance , 
En  leurs  greniers  k  blé ,  dans  leurs  caves  les  vins  : 


B,  Google 


208  LIVRE  V.  FABLE  VII. 

Tout  eu  crèïe.  Comment  ranger  cette  chevance  '  ? 
Quels  registres,  quels  soins,  qfiel  temps  il  leur  fallut, 
Tous  deux  sont  emplîmes  si  jamais  on  le  fut. 
Les  voleurs  contre  eu»  complotèrent; 

Les  grands  seigneurs  leur  empruutèreDt; 
Le  prince  les  taxa.  Voitâ  les  pauvres  gens 

Malheureux  par  trop  de  fortune. 
Otez-Doiis  de  ces  biens  l'aSIuence  importune, 
Dirent-ils  Pun  et  l'autre  :  heureux  les  indigents  I 
La  pauvreté  vaux  mieux  qu'une  telle  ridiesse. 
Retirez-vous,  tréfiors;  fuyez  :  et  toi,  déesse. 
Hère  du  bon  esprit,  compagne  du  repos, 
0  Médiocrité,  rcvieus  vite!  A  ces  mots 
La  Médiocrité  revient.  On  lui  fait  place  -. 

Arec  elle  ils  rentrent  en  grâce, 
An  bout  de  deux  souhaits,  étant  oussi  cbanerax' 

:  Qu'ils  étaient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qfù  souhaitaient  toujours  et  perdent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feraient  mieux  de  mettre  à  leurs  aSures. 

Le  follet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  sa  largesse, 
Quaod  il  voulut  partir  et  qu'il  fut  sur  le  point, 

Ils  demandèrent  la  sagesse  : 
C'est  un  trésor  qui  n'embarrasse  point. 


VII.  La  Cour  du  Liait. 


Sa  majesté  lionne  un  jour  voulut  connaître 
De  quelles  nations  le  ciel  l'avait  fait  maître. 
Il  manda  donc  par  députés 
Ses  vassaux  de  toute  nature. 
Envoyant  de  tous  les  câtés 
Une  circulaire  écriture 
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Avec  son  sceau.  L'écrit  portait 

Qu'on  mois  durant  ]e  roi  tiendrait 

Cour  plénière,  dont  l'ouverture 

Devait  £tre  un  fort  grand  festin , 

Suivi  des  tours  de  Fagotiu  ' . 

Par  ce  trait  de  maguiûcence 
Le  prince  à  ses  sujets  étalait  sa  puissance. 

ËDsontouvre  il  les  invita. 
Quel  louvr«  I  un  vrai  cbami»,  dont  l'odeur  se  porta 
D'abord  au  nez  des  gens.  L'ours  boucha  sa  onrine  : 
Il  se  fOt  bien  passé  de  faire  cette  mine. , 
Sa  grimace  déplut  :  le  monarque  irrité 
L'envoya  chez  Fhiton  faire  le  d^ûté. 
Ijt  singe  approuva  fort  cette  sévérité  ; 
Et ,  flatteur  excessif,  il  loua  la  colère  ■ 
Etlagrifle  du  prince,  et  l'antre,  et  cette  odeur  ■. 

U  n'était  ambre ,  il  n'était  fleur 
Qui  ne  fût  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie 
EutunmauvBissua^,etfutencorepuuie  : 

Ce  moQseigaeur  du  lion-lù 

Fut  parent  de  Caligula  '. 
Le  renard  étant  proeiie  :  Or  çà ,  luidit  lesire. 
Que  sens-tu ,  dis-le-moi  :  parle  sans  déguiser. 

L'autre  aussitôt  de  s'excuser. 
Allouant  un  grand  rhume  :  il  ne  pouvait  que  d  ire 

Sans  odorat.  Bref ,  il  s'en  tirt. 

Ceid  vous  sert  d'enseignement  : 
Ke  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire , 

'  Nom  d'an  stnfw  alors  [amcui  S  Paris  par  ses  loitn. 

>  yen  UD>  rime,  précédé  de  trob  rloin  matcaUaa  de  tait«,  Uouhic 
Dégllgcnce  qui  ne  k  (roave  corrie£«  dans  aucune  des  éditions  originales. 

■  Csllgali  mil  sa  sœur  Brusitie  au  rang  de*  dlvinilës,  et  sévissait 
éRalemeot  contre  cnii  qui  pieuraientsa  mort  et  contre  ceui  qui  ne  U 
plcuratenl  yOlol;  le*  premiers  pane  qHlIs  Iniullaient,  suivant  luI.A 
■anapoUiéose;  In  seconds  parce  qu'ih  étaient  Insensibles  t  sa  périr. 
DiOT.  Cim..  Hat.,  lib-UX,  cap.  II,  p.  SI4,  édiL  Eelmar,  ia-fo  lo 
Su£roH.,<talisKla,14,t.],p.  SM.édil.  Woim. 

(£■ 
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Ni  fade  adulateur,  ni  parieur  trop  sincràe , 

Et  tâcDez  quelquefois  de  répondre  en  Nwmand  ■ 

'  Ce  quislgQÎOe,  i 

leaHon  --■ 

dédil. 


Vin.  lu  Vaiitours elles  Pigeons. 

Mars  autrefois  mit  tout  l'air  en  émute  ' . 
Certain  sujet  fît  nottre  la  dispute 
Chez  les  oiseaux ,  non  ceux  que  le  Printemps 
Mène  à  sa  cour,  et  gui ,  sons  la  fèuillée , 
Par  leur  exemple  et  leurs  sons  éclatants , 
Font  que  Vénus  est  en  nous  réreillée  ; 
I4i  ceux  encor  que  la  mère  d'Amour 
Met  à  son  char  ;  mais  le  peuple  vantour, 
Au  bec  retors ,  i  la  tranchante  serre , 
Pour  un  chien  mort  se  fit,  dit-on ,  la  guerre. 
Il  plut  du  sai^  :  je  n'exagère  point. 
Si  Je  voulais  conter  de  poinf  en  point 
Tout  le  détail ,  je  manquerais  d'haleine 
Maint  chef  périt ,  maint  héros  expira  ; 
Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine  ', 
C'était  plaisir  d'observer  leurs  efforts 
Cétait  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 
Valeur,  adresse ,  et  ruses ,  et  surprises , 
Tout  s'employa.  Les  deux  troupes ,  éprises 

•  Emiilt  pour  émeute,  par  licence  poétique  el  pour  la  rime,  el  non 
as, comme  ledit  un  cnmnieiilaleur  i)e  oatre  pofle ,  parce  que  «nute 
^l  un  vieuipwt  qui  a  été  remplacé  par  itneale.  Oa  ne  pourrait  [ournlr 
n  seul  exemple  de  l'emploi  du  mot  c'note  dans  notre  ancien  langage. 

'  Toat  Te  monde  sait  que ,  selon  la  hble ,  Promélbée ,  poar  avoir  ôné 
répr  lliomine  el  dérober  le  fea.  uccé  du  ciet,  (ul  enchaîné  sur  un 
Mher  (InCaacaeu.  où  un  vautour  hil  déchirail  les  entrailles  ^na  cesse 
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D'ardent  eomrronx ,  n'épargnaient  nuls  moyens 
De  peupler  l'air  que  respirent  les  ombres  : 
Tout  élément  remplit  de  citoyens 
Le  vaste  enclos  qu'ont  les  royaumes  sombres. 
Cette  fureur  mit  la  compassion 
Dans  les  esprits  d'une  autre  naticn 
Au  oou  cliangeant ,  au  cœur  tendre  et  fidèle 
Elle  employa  sa  médiation 
Pour  accorder  une  telle  querelle  : 
Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon 
Furent  choisis ,  et  si  bien  travaillèrent 
Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillèrent. 
Ils  firent  tr£ve ,  et  la  paix  s'ensuivit. 
Hélas  !  ce  fut  aux  d^ns  de  la  race 
A  qui  la  leur  aurait  àû  rendre  grâce. 
La  gent  maudite  aussitôt  poursuivit 
Tous  les  pigeons,  en  fit  ample  carnage, 
En  dépeupla  les  bourgades,  les  champs. 
Peu  de  prudence  eurent  les  pauvres  gens 
D'accommoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants  : 
La  EÛrelé  du  reste  de  la  terre 
Dépend  de  là.  Semez  entre  eux  la  guerre. 
Ou  vous  n'aurez  avec  eux  nulle  paix. 
Ceci  soit  dit  en  passant  :  je  me  tais. 


IX.  z;e  Coche  et  la  Mouche. 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux ,  malaisé , 
Ft  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé , 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 
Femmes ,  moines ,  vieillards ,  tout  était  descendu  : 
L'attelage  suait,  soufflait ,  était  rendu. 
Une  mouche  survient ,  et  des  chevaux  s'approche , 
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Prétend  les  animer  par  son  bourdonuemei;; , 
Pique  l'un ,  pique  l'autre ,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  (ait  aller  la  machine. 
S'assied  sur  le  timon ,  sur  le  nez  du  cocher. 

Aussitôt  que  le  char  ehenûne , 

Et  qu'elle  voit  les  gens  mardira, 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire , 
Va ,  vient ,  fait  Tempressée  :  il  seud>le  que  ce  soit 
Un  seif  ent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  victoire. 

La  mouche ,  en  ce  commun  besoin , 
Se  plaint  qu'elle  a^t  seule ,  et  qu'elle  a  tout  le  soin  ; 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d'afEaire. 

Le  moine  disait  son  bréviaire  : 
Il  prmait  bien  son  temps  I  nne  femme  chantait  : 
Câait  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait  ! 
Dame  mouche  s'en  Ta  chanter  à  leurs  oreilles , 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 
Après  bien  du  travail ,  le  coche  arrive  au  haut  : 
Respirons  maintenant  !  dit  la  mouche  aussitôt  ; 
J'ai  tant  f^t  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 
Çà,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine. 

Ainsi  certaines  gens ,  faisant  les  empressés , 
S'introduisent  dans  les  affaires  : 
Ils  font  partout  les  nécessaires , 

Et,  partout  importuns,  devraient  être  citasses. 


X.  La  Lanière  et  U  Fot  au  laU. 

Perrette ,  sur  sa  l^  ayant  nn  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussmet , 
Prétendait  arriver  sans  encombre  '  à  la  ville. 
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L^^  et  eourt  vftue ,  elle  allait  à  grands  pas , 
Ayant  mis  ce  jour-là ,  poar  être  plus  agile , 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  pris  de  son  lait  ^  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  cent  d'œufa ,  faisait  triple  couvée  :  . 

La  diose  allait  a  bien  par  son  smn  diligent. 

Il  m'est,  disait-elle,  &cile 
D'âeret  des  poulets  autour  de  ma  maisi»!  ; 

Le  Tcoaid  swa  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  eodxHi. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 
n  était ,  quand  je  l'eus ,  de  grosseur  raisonnable  : 
ramai ,  le  rerradant ,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'empécliera  de  mettre  en  notre  étable , 
Tu  le  prix  dont  il  est' ,  une  vache  et  son  veau , 
Que  je  verrai  sauter  au  miliea  du  troupeau  ? 
Perrette  là-dessus  saute  aussi ,  transportée  : 
Le  lait  tombe  ;  adieu  veau ,  vadie ,  cochon ,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens ,  quittant  d'un  œil  marri  * 

Sa  fortune  ainsi  répandue , 

Va  s'excuser  h  son  mari , 

Engrand  danger  d'être  battue. 

Le  récit  en  lârce  en  fut  fait; 

On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ! 
Qui  ne  fait  chAteaux  en  Espagne^  P 

'  Va  te  pcli  que  vaut  le  porc  ainsi  engraissé.  Un  de»  CODimentateur» 
de  Doln  poète  D'à  pu  blea  oomprli  cet  hémlitlche ,  et  le  rapportanl  h 
la  vache  dont  U  ml  (ait  menlion  dans  ce  mËme  Ten ,  Il  y  a  vo  uue  faute 
de  langne Inexcusaltle.  Use  trompe  :  cet  tiéiulstlctie  est  une  Incise,  ou 
noe  ioitedepsreiittifse;et  te  di-serdre  de  la  phrase  peint  h  merrelitetu 
trouble  d'esprll  que  la  joie  cauM  t  la  lolUére. 

I  TTixIe.ttcM. 

>u  dei  rn- 
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Picrochole',  Pyrrhus ,  la  laitière ,  enfis  tous , 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  soi^  m  veillant  ;  il  n'est  rieu  de  phis  doux  : 
Uue  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous , 
Tous  les  honneurs ,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul ,  je  fais  an  plus  brave  un  défi  ; 
Je  m'écarte ,  je  vaisdétrAner  leso[^; 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant  : 
Quelque  acùdent  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même  ; 

Je  suis  gros  Jean  '  comme  devant. 

celte  locuUoa,  qui  est  bien  aoclenne,  puisqu'on  la  retrouve  dans  le 
Romande  la  Soie,  composé  vers  le  milieu  du  treliième  slËele.  (Vers 
si<n ,  tom.  I ,  page  sa  de  i'écittlon  ITU ,  ia-lï.  ) 

■  ExpKBBlOD  bur](sque,iiilKeD  usage  parKabdalipoor  désl^erun 
homme  sans  vonsiïqaence,  et  qui  est  Ici  d'autant  plus  plaisante  que  no- 
Ire  poeie  se  nommait  Jean.  Voyez  Rabelais,  Pantagruel,  second  prolo- 
gue du  liv.  IT,  t.  ll.p.  £sdel'édlt.in-t°. 


XI.  Le  Curé  file  mort. 

Un  mort  s'en  allait  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gitc  ; 
Un  curé  s'en  allait  gaiement 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vite . 

Jiotre  défiml  était  en  carrosse  porté , 
Bien  et  dûment  empaqueté', 

Kt  vêtu  d'une  robe ,  hélas!  qu'on  nomme  bière 
Roi)e  d'hiver,  robe  d'été , 
Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 
Le  pasteur  était  à  côté , 
Et  récitait,  à  l'ordinaire , 
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Maintes  dévotes  oraisons , 
Et  des  psaumes  et  des  leçons 
Et  des  versets  et  des  répons  : 
Monsieur  le  mort ,  laissez-nous  faire , 

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  Caçons  ; 
Il  ne  s'agit  que  du  salaire. 

Messire  Jean  Cbouart  '  couvait  des  yeux  son  mort , 

Comme  siToneât  dil  lui  ravir  ce  trésor; 
Ëtdes  regards  semblait  lui  dire  : 
Monsieur  le  mort,  j'aurai  devons 
Tant  en  argent,  et  tant  en  cire. 
Et  tant  en  autres  menus  coûts. 

Il  fondait  là-dessus  l'acliat  d'une  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs  : 
Certaine  nièce  assez  propette  ■ 
Et  sa  chaml)riére  Paquette 
Devaient  avoir  des  cotillons. 
Sur  cette  agréable  pensée 
Un  heurt  ^  survient  :  adieu  le  cliar. 
Voilà  messire  Jean  Chonart 

Qui  du  choc  de  son  mort  a  la  téta  cassée. 

L«  paroissien  eu  plomb  entraîne  son  pasteur  ; 
Notre  curé  suit  son  seigneur  ; 
Tous  deux  s'en  vont  de  compagme. 

Proprement  toute  notre  vie 

Est  le  curé  Chonart  qui  sur  son  mort  comptait , 

Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 


e  dans  \a  lable  i  du  liv.  X. 
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XII.  L'Oomine  gui  court  après  la  Fortune  ,  tl  l'Homme 
qui  Caltend  dansxm  lit. 

Qui  De  court  après  la  Fortune  ? 
Je  voudrais  être  en  Ueu  d'où  je  pusse  aisément 

Contempler  la  foule  importune 

De  ceux  qui  cherchent  vainement 
Cette  fille  du  Sort  de  royaume  en  royaume, 
Fidèles  courtisans  d'un  volage  iantôme. 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment , 
L'inconstante  aussitôt  à  leurs  désirs  échappe. 
Pauvres  gens  !  Je  les  plains  ;  car  on  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroui. 
Cet  homme,  disent-ils ,  était  planteur  de  choux  ; 

£t  le  voilà  devenu  pape  I 
Ne  le  volons-nous  pas  ?  Vous  valez  cent  fois  mieux  : 

Mais  que  vous  sert  votre  mérite  ? 

La  fortune  a-t-dle  des  yeiii  ? 
Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quitte , 
Le  repos?  le  lepos ,  trésor  si  prédeui 
Qu'on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dieui  ! 
Rarement  la  Fortuite  à  ses  botes  le  laisse. 

Ne  ch^chez  point  c«tte  déesse , 
Ole  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d'amis ,  en  un  bourg  établi , 
Possédait  quelque  bien.  L'un  soupirait  sans  c^sse 
Pour  la  Fortune  ;  il  dit  à  l'autre  un  jour  : 

Si  nous  quittions  notre  séjour? 

Vous  savez  que  nul  n'est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  aventure  aiUeurs , 
Cherchez ,  dit  l'autre  ami  :  pour  m(ù ,  je  ne  souhaite 

Ni  climitts  ni  destins  meilleurs. 
Couteiitez-vous  suivez  votre  humeur  inquiète  : 
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LIVRE  VII.   FABLE  XII. 
Vous  reviendrat  bientôt  Je  fais  ticu  «feoiUM 

De  dormir  en  vous  aRendaïU. 
L'ambitùiu ,  ou ,  si  l'on  veut ,  l'a  vare , 

S'en  va  par  voie  et  par  chemin. 

Il  arriva  le  leodemam 
En  tm  lieu  que  devait  la  diéesse  bisarw 
Ficqurater  sur  tout  «utre  ;  «t  oe  li«),  c'est  la  ooiir. 
Là  donc  pour  quelque  tunps  il  fixe  soa  si^jour. 
Se  trouvait  au  «oucher,  au  lever,  à  ces  heures 

Que  l'on  sait  être  les  meilleures  ; 
Bref  se  trouvant  à  taut ,  et  n'anivant  à  rian. 
Qu'est-cfrci?  se  dit-il ,  cherchons  ailleurs  du  bieat . 
LaF<»luae  pourtant babiteceg demeures; 
Je  la  vois  tous  les  Jours  entrer  chez  celui-ci. 

Chez  celui'là  :  d'oti  vient  qu'aussi 
Je  ne  puis  héberger  cette  caprioieBse  f 
On  me  l'avait  bien  dit ,  que  des  gens  de  ce  lieu 
L'on  n'aime  pas  toujours  l'inimeurambitieuee. 
Adieu,  messieurs  de  cour;  messieurs  de  ooiir,  adieu  : 
Suivez  jusques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flatte. 
La  Fortune  a,  <lit-<«,  des  temples^  Surate  : 
Allons-là.  Ce  tiit  un  de  dire  et  s'embarquer. 
Ames  de  bronze ,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diumint ,  qui  tenta  cette  route , 
Et  le  premier  osa  l'abîme  défier  i 

Gelai-«i ,  pendant  son  voyage , 

Tourna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d'une  fois ,  essuyant  les  dangers 
Des  pirates,  des  vents,  du  calme  et  des  rochers, 
ItUnistres  de  la  mort  :  avec  beaucoup  de  peines 
Od  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines , 
La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison. 
L'homme  arrive  au  Mogol  :  ou  lui  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces. 

Il  y  court.  Les  meis  étaieut  lasses 

De  le  porter  -,  et  tout  le  fruil 
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?J8  LIVRE  Vil,  FABLE   XIII. 

Qu'il  tira  de  sas  loi^  vidages. 
Ce  fut  cette  leçoa  que  donnent  les  sauvages  ^ 
Demeure  en  toQ  pays,  parla  nature  inatruit. 
Le  Japon  ne  iiit  pas  plus  heureux  à  eet  homme 

Que  le  Mogol  l'avait  été  : 

Ce  qui  lui  lit  conclure  en  somme 
Qu'il  avait  àf^ud  tort  son  «illa^  quitté, 

U  renonce  aux  courses  ingrates , 
Revient  en  son  pays ,  «oit  de  ]<»&  ses  pénales , 
Pleure  de  joie,  et  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  soi , 
De  réglersesdésirïfaisaDttoutson emploi! 

Il  ne  sait  que  par  ouï-dire 
Oe  que  c'est  que  la  cour,  la  mer,  et  ton  empire , 
Fortime,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités ,  des  biens  que  jusqu'au  bout  du  monde 
Onsuit,  sans  que  l'effet  aux  promesses  réponde. 
Désormaisjene  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisonnant  de  ctite  sorte , 
Et  contre  la  Fortune  ayant  (mîs  ce  conseil , 

II  la  trouve  assise  à  la  porté 
Du  son  ami  plongé  dans  un  profend  sammeil. 


XIII.  £e<  deux  Cofi. 

Deux  coqs  nvaient  en  paix  ;  une  [wule  survint , 

Et  voilà  la  guerre  allujnée. 
Amour,  tu  perdis  Troie  !  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Oà  du  sang  des  dieu.^  même  '  on  vit  le  Xanthe  teint  ! 
Longtemps  entre  nos  coqs  le  combat  se  maintint  ; 
Le  brait  s'en  répandit  partout  le  voisim^  : 

'  Le  ilngaliet  pour  1«  pluriel,  licence  poiiUque  doal  anlrouredetré- 
quenlseiempla  dans  Coniellte,  que  VollalN  eiuuie.  elqueteagram- 
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LIVRE  ¥11.  t'ABLE  XIV. 

La  gent  qui  porta  trAte  au  spMtode  Etecounit , 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  phimage 
Fut  le  prix  du  «ainqueur.  Le  vaincu  (Hsparut  : 
11  alla  se  cacher  au  fond  de  sa  retraite, 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours , 
Ses  amours  qu'ua  rival ,  tout  fier  de  sa  dtfaite. 
Possédait  à  ses  yau.  Il  roifait  tous  tes  jours 
Cet  objet  ralluBur  sa  haine  et  son  courage  -, 
Il  aiguisait  son  bec ,  battait  l'air  et  ses  flancs , 

Et ,  s' exerçant  contre  les  vents , 

S'armait  d'ui^aloDse  rage. 
11  n'en  eut  pas  besAin.  Son  vainqueur  sur  les  toits 
S'alla  pereheTt  et  chanter  sa  victoire. 

Un  vautour  entendit  sa  voix  ; 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; 
Tout  cet  orgueil  périt  sous  l'ongle  du  vautour. 

Enfin ,  par  un  fittal  retour, 

Son  rival  autour  de  la  poule 

S'en  revint  iaii«  le  coquet. 

Je  laisse  à  penser  quel  caquet  ; 

Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

La  Fortune  se  plait  à  faire  de  ces  coups  : 
Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 
DéGons-nous  du  Sort ,  et  prenons  garde  ù  nous 
Après  le  gain  d'une  bataille. 


XIV.  L'ingraUiude et  Vlt^tut'Ke  âti  Hammei  envers 

Un  trafiquantsur  mer,  par  bonheur,  s'enrichit. 
Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage  : 
Gouffre,  banc,  ni  rocher,  n'esigea  de  péage 
D'aucun  de  ses  ballots  ;  le  Sort  l'en  affranchit. 
Sur  tous  ses  compagnons  Atropos  et  Neptune 
necueillireot  leurs  droits ,  tandis  que  la  Fortune 
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7»  LIVRE  VU.  FABLE  XV. 

Prenait  soin  d'ameaer  son  marebaiid  à  bon  port. 
Facteurs ,  assdûé»,  «haeuu  lui  fiit  fidèle. 
Il  vendit  son  tabac,  son  suore ,  sa  cannée , 
Ce  qu'il  voulut ,  sa  porcdaJne  eneor  : 
Le  luxcet  la  Iblie  enflerait  son  trésor  ; 

Bief,  il  pim  dans  son  escarcelle 
On  ne  parlait  ehei  lut  que  par  donbles  dueats  ; 
Bt  inou  homme  d'avoir  chtetts ,  chevaux ,  et  carroMès  : 

Ses  jour»  de  jedne  étaient  des  nocee. 
Un  sien  ami ,  voyant  ces  somptueux  repas , 
Lui  dit  :  Etd'où  vient  donc  un  si  bmidrdinaire?— 
Et  d'où  me  viendrait-il  que  de  mon  Ba*oi*-foire  ? 
Je  n'en  dois  i^n  qu'à  moi,  qu'à  mes  scnns,  qu'au  tatenl 
lL>e  nsqoer  à  propos ,  et  bien  placer  l'argent. 
ht  piolit  lui  semblant  une  fort  douce  chose , 
H  risqua  de  nouveau  kgais  qu'il  avait  fait; 
Mais  rien  ^  pour  cette  fats ,  ne  lui  vint  à  souhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause  : 
Vv  vaisseau  mal  frété  périt  au  [wemier  vent  ; 
Un  autre,  mal  pourvu  des  armes  nécessaires  , 

Fut  enlevé  par  les  ctH^ires;. 

Un  troisième  au  port  arrivant , 
Rien  n'eut  ctnirs  ni  débit  :  le  luxe  et  la  folie 

N'étaient  plus  teTs  qu'auparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant, 
Et  luS-mé'me  ayant  fait  grand  fracas ,  clière  lie  ' , 
Mis  beaucoup  en  plaisirs ,  en  bâtiments  beaucoup  , 

U  devint  pauvre  tout  d'un  coup. 
Son  ami ,  le  voyant  en  mauvais  équipage , 
Luidit  1  D'où  vient  cda?  — De  la  Fortune,  bélasf 
Consolez-vous ,  dit  l'antre ,  et  s'il  ne  (tri  plah  pas 
Que  vous  soyez  heureux ,  tout  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s'il  crut  ce  conseil  ; 
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LIVRE  VII.   FABLE  XT. 

Mais  Je  sais  que  ctecun  impute,  en  cas  parefl , 
Son  bonheur  à  sou  industrie  ; 

Et  si  de  qudqne  écbeo  uolie  faute  est  su  ivi  e , 
Nous  disons  injures  au  Soit. 
Chose  n'est  id  [dus  Gommune. 

Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal ,  c'est  ta  Foituue  r 

On  a  tou(ours  raison  ,  le  Destin  toQJouis  tort. 


XV.  les  Oeviiieruses. 

(Test  souvent  du  liasard  (fitenatt  l'opinion , 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  larogue. 

Je  pourrais  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  états  :  tout  eet  prévention , 
Cabale ,  entêtement  ;  point  ou  peu  de  justice. 
Cest  un  torrent  :  qu'y  f^ire  ?  Il  faut  qu'il  ait  son  cours. 

Cela  fut  et  sera  toujours. 

Une  femme ,  à  Paris ,  faisait  la  pythonisse  : 
On  l'allait  consulter  sur  chaque  événement  ; 
Perdait-on  nu  chiffon ,  avait-tHi  im  amant , 
Un  mari  vivant  trop ,  au  gré  de  saa  épouse , 
Une  mire  Skdieuse ,  une  fenHoe  jalouse  ; 

Chez  la  devineuse  '  on  courait 
Pour  se  &ire  annoncer  ce  que  Von  désirait. 

Son  fait  consistait  ea  adresse  : 
Qudques  termes  de  l'art ,  beaucoup  de  hardiesse , 
Bu  hasard  quelquefois ,  tout  cela  concourait , 
Tout  cela  bien  souvent  faisait  crier  miracle. 
Enfin ,  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  carats  >, 

'  Poot  deuinewMe.  On  trouve  dans  Hirot  le  mot  dnineHr  ■■  Il  at 
de  la  lai^ae;nials  dcalncuse  t^l  de  l'iavenlkiade  Dotre  poHe. 

'  Exproston  proverbiale,  pour  dire  pnwiue  entiirement,  prtHjae 
oomplélcinent.dem^Dtequeroi  a  vingt-lrols  caraCï,  qui  ni  pmque. 
SDlUranenl  rue 
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Elle  passait  pour  un  oracle. 
L'oracle  était  logé  dedans  tm  galetas  : 

Là,  cettsfemme  emplit  sa  bourse, 

Et ,  sans  avoir  d'autre  ressource , 
Gagne  de  quoi  donner  un  rang  h  son  mari  ; 
Elle  achète  un  (^fice,  une  maison  aussi. 

Voilà  le  galetos  rempli 
D'une  nouvelle  hôtesse ,  à  qui  toute  la  ville , 
Femmes ,  ûlles ,  valets ,  gros  messieurs ,  tout  enfin 
Allait ,  comme  autrefois ,  demander  son  destin  ; 
Le  galetas  devint  l'antre  de  la  Sibylle. 
L'autre  femelle  avait  achalandé  ce  lieu. 
Cette  dernière  femme  eut  beau  faire ,  eut  beau  dire , 
Moi  devine'!  on  se  moque:  eh!  messieurs,  sas-jelirp? 
Jen'ai  jamais  apprisque  ma  croix  de  par  Dieu. 
Point  de  raisons  :  fallut  deviner  et  prédire , 

Mettre  à  part  force  bons  ducats , 
y.t  gagner  malgré  soi  plus  que  deux  avocats. 
Le  meuble  et  l'équipage  aidaient  fort  à  la  chose  : 
Quatre  sièges  boiteux ,  un  manche  de  balai , 
Tout  sentait  son  sabbat  et  sa  métamorphose. 

Quand  cette  femme  aurait  dit  vrai 

Dans  Uûe  chambre  tapissée , 
Ou  s'en  serait  moqué  :  la  v<^ue  était  passée 
Au  galetas  ;  il  avait  le  crédit. 

L'autre  femme  se  morfondit. 

L'enseigné  fait  la  chalandise  ■ . 
J'ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros  :  les  gens  l'avaient  prise 
Pour  maître  tel ,  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutants.  Demandez-moi  pourquoi. 

■  Pour  d*einirtnit.  On  dit  dfvin  ;  mats  devine  ae  se  dit  pas  plos  qur 
devineuae,  tàix  n'ait  parmi  le  peuple,  dont  notre  poète  emiHUnle Ici  It 
langage ponr  ajouter  ft  l'IUusIon.  Remarquons  qu'il  loel  ee  mot  daa* 
ia  tiUQcbe  d'unefranme  qui  ne  sait  paa mime ilre. 

'  HaMtudt  d'achelf  r  clicz  un  marchand. 
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LIVRE  Vil.  FABLE  XVI. 
XVI.  Le  Clial.la  Belette,  et  lepelil  Lapin. 

Dii  palais  d'un  jeiiDe  lapin 

Dame  belette ,  ua  beau  matin , 

S'empara  :  c'est  une  rusée. 
Le  maître  étant  abseut ,  ce  lui  fut  chose  aisée. 
Elle  porta  chez  lui  ses  pénates,  un  jour 
Qu'il  était  allé  faire  â  l'aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté ,  trotté ,  fait  tous  ses  tours , 
Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  sqmiTs. 
La  beletleavait  mb  le  nez  à  la  fenêtre. 
Odieux  hospitaliers!  que  vois-jeid  paraître.' 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà  !  madame  la  belette , 

Que  l'on  déloge  sans  trompette , 
On  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 
La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  tenv 

Était  au  premier  occupant. 

C'était  un  beau  sujet  du  guerre , 
Qu'un  logis  6ù  lui-même  il  n'entrait  qu'en  rampant  *. 

Et  quand  ce  serait  UB  royaiune , 
Je  voudrais  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  roctr«i 
A  lean ,  (ils  ou  nev^  de  Pierre  ou  de  Guillaume,. 

Plutdt  qu'à  Paul ,  plutôt  qu'à  moi. 
.Tean  lapin  allégua  la  coutume  et  l'usage. 
Ce  sont,  dit-il ,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  legis 
Rendu  maître  et  seigneur,  et  qui ,  de  père  en  Gis , 
L'ont  de  Pierre  i)  Simon ,  puis  â  moi  Jean ,  transmis. 
Le  premier  occupant ,  estce  une  loi  plus  sage  ? 

Or  bien ,  sans  crier  davantage , 
Rapportons-nous ,  dit-elle ,  à  Raminagrobi»  ■ . 
'  Nom  cumlrioe  tiré  d«  Rnbelais.  «  Nous  avana  id ,  près  lii  Villiiu 


B,  Google 


7X4  LIVRE  VU.  FABLE  XVI. 

Cétalt  un  chat ,  vivant  ooinme  un  dévot  ermite , 

Uachat  Ëùsant  la  chait«mitc  ' , 
T  In  saint  homme  de  chat ,  bien  fourré ,  gros  et  gra». 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
6ripf)eiuinaud  '  teur  dit  :  Mes  enfants ,  approcher  , 
Approchez ,  je  suis  sourd ,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L'un  et  l'autre  approcha ,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants  , 

Grippeminaud ,  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deun  côtés  la  griffe  en  même  temps, 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'on  et  l'autrp. 

Ceci^  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  parfois 
Les  getits  smiveraius  se  rapp(»tants  '  aux  rois , 

"  un  Tieai  poète;  c'est  Hatainagrobà ,  lequel  en  seconde  eopce  epxM» 
■•  la  grande  goum  dont  nsqMI  l>  belks  Bsaocfae.  »  Pvnlajmet,  Itv. 
lli.cb.  XXI.  Ce  nom  pourrait  blea<lTepliuHncieDqueH*lielnii.  Dub 
Blt^nivaoDchatqulBeDonime  ffouffli,  Kalila  and Dlmna ,  or  tht 
Fables  oJBiâpai,  iTattilatedfrom  the  arabie  ;  by  W-Koatehliull,  IBI», 
iii-8*,  p.  276. 

'  Voyez  ei'aprèa ,  liv  IK ,  Cable  xiy  ;  et  daca  Babelaii,  L.  vi,  andea 
prologue,  tom.  II. 

'  Autre  nom  burlesque  empnmléde  Babelali.  Pantagnel,  liv.  T, 
ch.  11,  inUtalâ  :  n  Comment  nooe  paisameB  le  guticbel    bsblté    pu 

~  '  laud,  orchlducdeschals  fourrez.  V 


XVtl.  £a  T4tc  et  ht  (taote  du  Serpent, 


Le  texpmi  a  deux  parties 
ZNi  genre  humain  ennemies , 
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LJVREVII.   FABLE  XVil.  2Ji 

T^  et  queue  ;  et  tùOtes  deux 

Ont  acquit  ud  nom  fameux 

Auprès  des  Parques  cruelle«  : 

Si  bien  qu'autrefois  entfe  elles 

Il  surviat  de  grauds  débats 
Pour  le  pas. 
La  tête  avait  toujotUB  marché  devant  la  queue. 

La  queue  au  del  se  plaignit , 
Et  lui  dit  : 
Je  fais  mainte  et  mainte  lieue 

Comme  il  plaît  à  celle-ci  : 
Croit-elle  que  toujours  j'en  veuille  usex  ainsi  ? 

Je  suis  son  humble  servante. 

On  m'a  fait ,  Dieu  merci , 

Sa  scBur  et  non  sa  suivaRte. 

Tontes  deux  de  même  san^ , 

Traitez-nous  de  même  sorte  : 

Aussi  bien  qu'elle  je  porta 

Un  poison  prompt  et  puissant'. 

Enfin ,  voilà  ma  requête  : 

C'est  à  vous  d«ccMnmander  -  ' 

Qu'en  me  laisse  précéder, 

A  mon  tour,  ma  sceur  la  tjtr. 

Je  la  Gouduiraî  si  bien , 

Qu'on  ne  se  ptsindra  de  rien. 
Le  dél  eut  pcHU*  ses  voeux  une  bonté  cruelle. 
Souvent  sa  complaisance  a  de  méchants  eSetS. 
Il  devrât  Être  sourd  aux  avenues  souhaits. 
Il  ne  le  fut  pas  lors';  et  la  guide  ^nouvelle, 

■  Eneur  dlilaloln  ntf onlle  :  luilgri  le  proverbe  in  cauia  mtcmim, 
Od'j  ipdiitdepcriMndMiitoqiiBaedMMrpenti. 

*  Lan  iKHir  ofera  Ht  d'an  auge  béqiuiit  duM  nos  piemfeTB  po£tn  ; 
Harot,  Hilherbe,  eUtacu).  eotMimlueBtde  nombrem  eiempres. 

*  Lemot  9iHi(a4t*llutnrotifin>iDln,  diul  qoeptinlniiinioes  den- 
v4i  de  reipsptnlcHi  de  l'ItaOaB,  apparteDMil  t  Tart  miHtaiiv;  mais  dn 
taups  àe  11  FontalDS  ce  mot  n'était  pttu  cmptayé  au  féminin  que  pour 
lapprln  Ici  tUrv  d'tiiciem  ouTiges  aMétiqu» ,  tela  qoc  la  Gvide  da 

là 
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Qui  ne  voyait ,  au  grand  jour, 
Pas  plus  clair  que  dans  un  four. 
Donnait  tantât  contre  un  marbre  , 
Contre  un  passant ,  contre  im  aritre  . 

Droit  aux  oûdes  du  Styx  elle  mena  sa  steur. 

Malheureux  les  étals  tombés  dans  son  erreur  !  . 


XVIII.  Vn  Animât  dans  la  Lune  •. 

fendant  qu'un  plulosophe  ■  assure 
Que  totijours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés , 

Un  autre  philosophe  'jure 

Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 
Tous  les  deux  ont  raison  ;  et  la  philosojdûe 
Dit  vrai  quand  elle  dit  que  les  sens  trompenHit 
Tant  que  sur  leur  rapport  les  hommes  jugeront  ; 

Mais  aussi ,  si  l'on  rectifie 
L'image  de  l'objet  sur  son  éloignement , 

Sur  le  milieu  qui  l'environne , 

Sut  l'organe  et  sur  l'instrument , 

Les  sens  ne  tiomperotit  personne. 
La  nature  ordonna  ces  diosessogeinent  : 
J'en  dirai  quelque  jour  les  raisooB  amplement. 
J'apcr^is  le  soleil  ;  quelle  en  est  la  figure  ? 

■  Le  Cbcvolier  Pïul  Néal,  iiD  des  membres  de  ta  Socl^'  mfalcde 
Ijindres,  crutavoic  aperçu  au  Irareradc  son  tdiewope  un  él^hant  daii4 
la  lune;  mais  on  découvrit  bientôt  que  cet  éléphant  n'était  qu'une  soii; 
rlsquis'étail  gllxte  ealre  les  deui  verres  ilu  l^escope.  Ce  fall  suggéra 
■  lu  Fonlaiiie,  sur  lea  erreun  de  noi  lens,  des  réflexions  philosophi- 
ques auxquelles  il  lui  a  plu  de  dooner  le  Utre  de  fable. 
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Ici-bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pwds  de  tour  : 
Mais  si  je  le  voyais  lii-tiaut  dans  son  séjour, 
Que  serais-ceà  mes  yeuxquel'f^  de  la  nature? 
Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur  ; 
Sur  l'angle  e(  leseôtéa  ma  main  la  détennine. 
L'ignorant  le  croit  (dat  ;  j'épaissis  sa  rondeur  : 
Je  le  tendtimnxAile',  et  la  t«tre  chemine. 
Bref ,  je  démens  mes  yeux  en  toute  sa  maehhte  r 
Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illusion. 

Mon  âme ,  en  tonte  occasion , 
Développe  le  vrai  caclié  sous  l'appuence  ; 

Je  ne  suis  point  d'intriligence 
Avecque  mes  regarda  peut-être  un  peu  trop  prompts  . 
Ni  HHin  oreille  ',  l«i(e  à  m'apporter  les  sons. 
Quand  l'eau  couriw  un  bUtfm ,  ma  raison  le  redrec^  ; 

La  raison  dédde  en  maîtresse. 

Mes  yeux ,  moyennant  ce  secours , 
Ne  me  trompent  jamais  eu  me  mentant  toujours. 
Sijecrois  leur  rapport,  erreur  assez  eomm une , 
Une  tête  de  femme  est  bu  corps  de  la  Itme. 
Y  peut-elie  être  ?  Non .  D'où  vient  donc  cet  objet .' 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  f«t  effet. 
La  lune  nulle  part  n'a  sa  surface  unie  ; 
Montueuse  en  des  lieux  ,  en  d'autres  aplanie , 
L'ombre  avec  la  lumière  y  peut  ttac^  souveut 

Un  homme ,  un  bœuf ,  un  éléphant. 
IVaguère  l'Angleterre  y  vit  chose  pareille. 
Lj  lunette  [dacée ,  un  animal  nouveau 

Parut  dans  cet  astre  si  beau  ; 

Et  chacun  de  crier  merveille. 
Il  était  arrivé  là-haut  un  changement 
Qui  présageait  sans  doute  un  grand  événeii)«it. 
Savait-on  si  ta  gueire  entre  tant  de  puissances 
n'en  était  point  l'effet  ?  Le  monarque  accourut  : 

■  NlavccmoD  orrille.  Ellipw. 
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!I  favorise  en  roi  ces  hautes  coimaisganees. 

Le  monstre  dans  la  liina  â  son  tour  lui  parut. 

Cétait  une  souris  cachée  entre  les  verros  ; 

Dans  la  lunette  était  la  sowoe  do  ces  guerres. 

On  en  rit.  Peuple  heureux  !  quand  pourront  les  Françai» 

Se  donner,  comme  vous ,  entiers  à  ces  emplois  l 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire  : 

C'est  à  nos  ennemis  de  craindre  les  combats , 

A.  nous  de  les  chercher,  certains  que  la  Victwre , 

Amante  de  Louis ,  suivra  partout  b«s  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  ceignes  dans  l'histoire. 

Même  les  Filles  de  Mémoire 
Ne  nous  ont  point  quittés  ;  nous  goûtons  des  plaisirs  : 
f.a  pabi  fait  nos  souhails ,  et  non  point  nos  soupirs. 
Charles  '  en  sait  jouir  :  il  saurait  dans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  l'Angleterre 
A  ces  Jeux  qu'en  repos  elle  voit  aujourd'hui.  ' 
Cependant  s'il  pouvait  apaiser  la  querelle, 
Qued'encens!  est-il  rieu  de  plus  digne  de  lui '.' 
La  carrière  d'Auguste  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars  ? 
Opeuple  trop  heureux  !  quand  la  paix  viendra-t-elie 
Nous  rendre,  comme  vous,  toutentiers  aux  beaux-arts.' 

■  L'AngLelerreéluilen  paliavec  loulet  l«s  puUsaocea ,  Undii  que  la 
France  faluil  >kin  à  la  ttrii  la  guerrr  à  1«  Hollacde,  è  rEspagoe,  ri  à 

'  Chirlesll,  roi  d'Angleterre. 

'  Od  lolt  par  cet  ven  quu  cette  fabl«  a  été  composée  v«n  le  wmnKn- 
ccment  de  Caaiije  1677.  Alors  lej  pulaMUces  le  trouvalest  épididei  par 
la  guerre,  et  dé&iralentl»  poil. L'Angleterre,  qui  seule  élalt  restée oeu-, 
(re,  devint,  par  cette  rabon .  l'arbitre  des  Dégociatloo)  qui  k  pounui- 
valent  k  Mmâgne.  ToulM  lei  parties  belligérantes  iHVoqualeDt  sa  mé- 
diation :  mais  Charles  H  se  trouvait  fort  embarrassé,  parce  que  ses 
IJalaont  secrètes  avec  Louis  XIV  lui  faisaient  désirer  de  prescrire  de* 
conditions  qnl  [uiseat  avantageuses  k  ce  monarque,  et  que  d'un  antre 
eAli  il  craignait  l'opluod  du  peuple  anglais,  si  trabUsant  lo  InléiAti 
de  l'Angleterre,  11  ne  favorisait  pas  les  tialloos  alliées  el  cnaKs^  couUe 
la  Fiance. 
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LIVRE  HUITIEME. 


I.  £«  Mort  et  le  Maaranl. 


La  Mort  ne  surprend  point  le  sage'  : 

Il  est  toujours  prit  à  partir, 

S'étant  su  lui-même  avertir 
Du  temps  où  l'on  sedmt  résoudre  à  ce  passage. 

Ce  temps ,  hélas ,  embrasse  tous  les  temps  : 
Qu'on  le  partage  en  jours ,  en  heures ,  en  moments , 

il  n'en  est  point  qu'il  ne  comprenne 
Dana  le  &tal  tribut  ;  tous  sont  de  son  domaine  ;     , 
Et  le  fvemier  iostant  où  les  enâmts  des  rois 

Ourrent  les  yeux  à  la  lumière 

Est  celui  qui  Tient  quelquefois 

Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

Défendez-vous  par  la  grandeur  ; 
Alléguez  la  beauté ,  la  vertu,  la  jeunesse; 

Im)  Mort  ravit  tout  sans  pudeur  : 
ITn  jour  )e  monde  entier  bceroltra  sa  riehesse. 

Il  n'est  rien  de  moins  ignoré  ; 

Et  puisqu'il  ùmt  que  je  le  die , 

Rien  où  l'on  soit  moins  préparé. 

Un  movrant ,  qui  comptait  plus  de  cent  ans  de  vie. 
Se  plaignait  à  la  Mort  que  précipitamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  tout  à  l'heure , 
Sans  qu'il  eût  fait  son  testament , 
Sans  l'avertir  au  moins.  Est-il  juste  qu'on  meurt 


m  Uelcrrettapi«D(«m  in 
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Au  pied  levé  ?  dit-il  :  attendez  quelque  peu  ; 
Mafcmmene  veut  pas  que  je  parte  sans  elle; 
Il  ine  reste  à  pourvoir  un  arrière-neveu  ; 
Souffrez  qu'à  mon  logis  j'ajoute  encore  une  aMe. 
IJue  vous  êtes  pressante ,  6  déesse  cruelle  ! 
Vieillard  ,  lui  dit  la  Mort,  je  ne  t'ai  point  surpris  ; 
Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience  : 
Kh  !  n'as-tu  pas  cent  ans  1  Tfouve-moi  dans  Paris 
Deux  niortelsaussi  vieux;  trouve-m'en  dix  en  FnuiM, 
ie  devais  ,  ce  d  is-tu ,  te  donner  quelque  avis 

Qui  te  disposât  à  la  diose  : 
J'aurais  trouvé  ton  testament  tout  (ait , 
Ton  petit-fils  pourvu ,  ton  bâtiment  iiarfait. 
Ne  te  donna-t-on  pas  des  avif ,  quand  la  cause 

Du  marcber  et  du  mouvement , 

Quand  les  esprits ,  le  sentiment , 
Quand  tout  faillit  en  toi  ?  Plus  de  godt ,  plus  d'ouïe  ; 
Toute  cliose  pour  (oi  semlile  êti«  évanouie  ; 
Pour  toi  Tastre  du  jour  prond  des  soins  superflus  : 
Tu  regrettes  des  Liens  qui  ne  te  touclient  plus. 

Je  t'ai  fait  voir  tes  camarades , 

Ou  morts ,  ou  mourants,  ou  malades  ; 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  qu'un  avertissement? 

Allons ,  vieillard ,  et  sans  réplique. 

Il  n'importeù  la  république 

Que  tu  fasses  ton  tes^ment . 

La  Mort  avait  raison  :  je  voudrais  qu'à  cet  itge 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet , 
Itemerciant  son  liôle  ;  et  qu'on  fit  son  paquet  : 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 
Tu  murmures ,  vieillard  '.  vois  ans  jeunes  '  mourir , 

Vois-les  marcher  ,  vois-les  courir 
A  des  moris ,  il  est  vrai ,  glorieuses  et  belles , 

'JtMiun,  a41«cll[,  oit  lel prli  «ibiUoUvcmcnl.  IIudKKu  jivuri-uM' 
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niais.  sOres  cepandaut ,  et  quelquefois  ennties. 

J'ai  beau  te  le  crier  ;  mon  zèle  cet  indlscnt  : 

Le  plus  semblable  aux  morts  meort  le  plus  à  re^t 


IL  Le  Savetier  tt  le  Sinançitr. 

Un  savetier  chantait  dn  matin  jusqu'au  soir  : 

Cétait  mervdlles  '  de  le  voir ,  , 

HerveiUes  de  l'otfr  ;  il  faisah  des  passages , 

Plus  content  qu'aucun  d«s  sept  sages. 
Son  voisin ,  au  contraire ,  étant  tout  cousu  d'or  , 

Chantait  peu ,  donnait  moins  encor  : 

C'était  un  homme  de  finance. 
Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait , 
Le  Eavetier  alors  en  i^antant  réveillait  ; 

Et  le  finander  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Proridence 
N'eussent  pas  au  marché  (ait  vendre  le  dormir  , 

Comme  le  manger  et  le  boire  ■ . 

En  son  hôtel  il  fait  venir 
Lechanteur.ethiidit  :OT(^,s)re  Gr^oire, 
Que  gagnez-vous  par  an?  Far  an  !  ma  foi ,  monsieur , 

Bit  avec  un  ton  de  rieur 
he  gaillard  savetier ,  ce  n'est  point  ma  manière 
Be  compter  de  la  sorte;  et  je  n'enfasse  guère 

Un  jour  sur  l'autre:  il  sqfflt  qu'à  la  fin:. . 

J'attrape  le  bout  de  l'année  ; 

Chaque  jour  amène  son  pain. — 
Eh  bien  !  que  p^ez-vons ,  dites-moi ,  par  journée  ?  — 
Tantôt  plus ,  tantôt  moins  :  le  mol  est  que  toujours 

'  Dam  les  éditions  modcroes  de  DIdot  et  de  BdAoV  oa  lit  merveillt 
eo  singaller.  La  Fontolae  a  mis  nerueiilei  au  pluriel,  et  la  verbe  qnî 
précède  au  aibgaller.  Boasuet  «t  lea  aulcors  de  «eUe  époqu.'  otfienl  de 
DomLreul  eiemples  «emblables. 

MiCollIli  cblagia  en  aubatantlb  par  licence  pottlqoe  tns-heui'eu»'. 
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(Et  uns  cela  nos  gtias  seraient  asccx  honaéws; , 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'eMremélaut  dec  jours 
Qu'il  faut  chômer  ;  on  nous  luino  en  fiâtes  : 
L'une  fait  toit  à  l'autre  ;  et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prune. 
Le  financier,  riant  de  sa  naïveté , 
Lui  dit  :  Je  tous  veux  metm  sujourd'huî  sur  le  trône. 
Prenez  ces  cent  écus  ;  gardez-les  avec  soin , 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Le  savetier  crut  voir  tout  l'aident  que  la  terre 

Avait ,  depuis  plus  de  cent  ans , 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 

Il  retourne  chez  lui  :  dans  sa  cave  il  enserre 

L'aident,  et  sa  joleà  la  fois. 

Plus  de  chant  ;  il  perdit  la  voix 

Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  li^  : 

11  eut  pour  hôtes  les  soucis , 

Les  soup^ns,  les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avait  l'ceil  au  guet  ;  et  la  nuit , 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit , 
Le  chat  prenait  l'aident.  A  la  fin  le  pauvre  homiiut 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveillait  plus  : 
Rendez-moi ,  lui  dit-il ,  mes  chansons  et  mon  sonune , 
Et  reprenez  vos  cent  écus. 

lïï.  Le  non ,  le  Loup,  elle  Renard. 

Un  lion ,  décrépit ,  goutteux ,  n'en  pouvant  plus. 
Voulait  que  l'on  trouvât  remède  à  la  vieillesse. 
Allier  l'impossible  aux  rois ,  c'est  un  abus. 

Celui-â  parmi  chaque  espèce 
Manda  des  médecins  :  il  en  est  de  tous  arts  ' . 
'  Cest-ï-iUre  de  toutes  Ici  pvofcuioDietdB  Uulea  kseUunt] 
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Médedns  au  lion  Tienoent  de  toutes  paru  ; 
De  tousfljlés  lui  vient  des  douumrs  de  recette. 

Dans  les  visites  qui  sont  faites , 
Ijr  renard  se  dispense ,  et  se  tient  elos  et  coi 
he  loup  en  fait  sa  cour ,  daube ,  au  coucher  du  roi , 
Sou  camaradeaberat.LeprinoetoatàrbeuK 
Veut  qu'on  aille  enfumer  renard  dans  sa  demeure , 
Qu'au  le  fasse  venir.  Il  vient ,  est  présenté  ; 
Et  sachant  que  le  loup  lui  faisait  cette  affaire  : 
Je  crains ,  sire ,  dit-il ,  qu'un  rapport  peu  aiucère 

ne  m'ait  à  mépris  imputé 

D'avoir  différé  cet  hommage  ^ 

Mais  j'étais  en  pèlerinage , 
Et  m'acquittais  d'un  vœu  fait  pour  votre  santé. 

Même  j'ai  vu  àaae  mou  voyage 
Gens  experts  et  savants  ;  leur  eî  dit  la  langueur 
Dont  votre  majesté  craint  k  bon  droit  la  suite. 

Vous  ne  manquez  que  de  dialeur  ; 

Le  long  âge  en  vous  l'a  dântite  : 
D'un  loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 

Toute  chaude  et  toute  fumante  ? 

Le  secret  sans  doute  en  est  beau 

Pour  la  nature  dé&illante. 

Messira  loup  vous  servira , 

S'il  vous  platt ,  de  robe  de  chambre. 

Le  roi  goût«  cet  avis-li. 

On  écorche ,  on  taille ,  on  démembre 

Messire  loup.  Le  monarque  en  soupa  , 

Et  de  sa  peau  s'enveloppa. 

Messieurs  les  coiirUsans  ,  cessez  de  tous  détruire  ; 
Faites ,  si  vous  pouvez  ,  votre  cour  sans  vous  nuire  : 

de  11  FoBlaloe,l«s  baleleun,  veudaun  debiumea  et  de  Bpeciliqiu»,  rt 
hachtrlataoB  de  tous  lu  eenrea ,  élaiapt  encore  plda  Dombreui  qu'au- 

Jonnt'liai;  el,  vu  riflnoiaDce  et  le  pédanLIsme  da  médecins,  lia  ubla- 
natenl  plus  de  (rédil. 
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Le  mal  se  rend  cliez  voas  au  gnadniple  du  biea. 
Les  danbeurs  '  ont  leur  tour  d'une  on  d'antre  maidèTe  : 

Vons  Stes  dans  tme  eanière 

Où  l'on  ne  se  pEnrdtHme  rien. 


[V.  Le  Pmivoir  dea  fablm. 


La  qualité  d'anil>asBMl«ir 
Peut-elle  s'abaisser  h  des  oontes  vo^iret  i* 
Vous  puis-jc  oBàx  met  vers  et  l 
S'ils  osent  quelqncfris  prendre  DE  ail  de  gTKDdeur , 
Seront-ils  point  traités  par  vous  de  téméraires  ? 

Vons  avez  birai  d'autnes  affaires 

A  démêler  que  les  dâwti 

Du  lapin  et  da  la  bdette. 

Lisez-les  ;  ne  les  lises  pas  : 

Mais  empécliez  qa,'an  ne  wm  mette 

Toute  rËurope  sur  les  bras. 

Que  de  niUle  endroits  de  la  Iccre 

U  nous  vienne  des  ennemis. 

Ty  conseiu  ;  mais  que  l'Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  lois  se  lassent  d'être  amis , 

J'ai  peine  à  digéror  la  chose  >. 
PTest-il  point  encor  temps  que  I^uis  se  repose  ^  ? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouverait  las 

'  AmluEsadenr  en  Angleterre,  ami  de  noire  poète,  de  auuU 
ËiitlKné,  de  madune  de  ertgnan  ,  et  ât  madame  de  Coulangés. 


lit  alors  k  Nimi'guc  pour  In  pAli. 
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De  cortibattre  cette  hydre  ?  et  fout-il  qu'elle  op|>09e 
Uue  nouvelle  tête  ara  efforts  de  son  bras  P 

Si  votre  esprit  plein  âe  souplesse  , 

Par  éloipience  et  par  adresse , 
Peut  adoucir  les  cœurs  et  détourner  ce  cOup  ' , 
Je  vous  sacrifierai  cent  moutons  :  c'est  beaucoup 

Pour  un  liabitant  du  Parnasse. 

Cependant  faites-moi  la  grâce 

De  prendre  en  don  ce  peu  d'enceiB. 

Prenez  en  gré  mes  vœuï  ardents , 
Et  le  récit  en  vers  qu'ici  je  vous  dédie. 
Son  sujet  vous  convient ,  je  n'en  dirai  pas  j^i»  ; 

Sur  les  éloges  que  l'envie 

Doit  avouer  qui  voos  sost  dus 

Vous  ne  vontez  pas  qu'on  appuie. 

Dans  Àthène  autrefois ,  peuple  vain  et  léger , 
Un  orateur  ' ,  voyant  sa  patrie  en  dauger , 
Courut  à  la  tribune  ;  et ,  d'un  art  tyrannique  , 
Voulant  forcer  les  cceurs  dans  une  république  , 
11  parla  fortement  sur  le  commun  salut. 
On  ne  l'écoulait  pas.  L'orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  laites  : 
n  fit  parler  les  morts ,  tonna ,  dit  ce  qu'il  put  ; 
'  Le  vent  emporta  tout ,  personne  ne  s'émut. 
L'animal  aux  têtes  fnvoles , 
fAaat  fait  à  ces  traits ,  ne  daignait  l'écouler  ; 
Tous  regardaient  ailleurs  :  il  en  vit  s'arrêter 
A  des  combats  d'enfants  ,  et  point  h  ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur  ?  0  prit  un  autre  tovr. 
Cérès  ,  commença-t-il ,  faisait  voyage  un  jour 

'  Le  paclemenl  d'Angîelei'rfi  voolsil  tpi'ta  eie  qK  IiOitisXIT  M  ooni 
■enUt  pas  ï  faire  la  paix  avec  kl  altMt,  Cbiilu  llsejilisii'l^  cm  peut 
(aiielif^rre  à  la  France. 
•  Cetoralcur  se  nommait  Démade 
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Avec  l'anguille  et  l'hiroodcUo  : 
Un  fleuve  les  arréie ,  et  l'aiguille  en  nageant , 

Comme  l'hironddle  en  volant , 
Le  traversa  bientôt.  L'assemblée  à  l'iiutant 
Cria  tout  d'une  vois  :  Et  Cérès  ,  que  flt-elle  1 

Ce  qu'elle  fit  !  mi  prompt  counroux 

L'anima  d'abord  'contre  vous. 
Quoi  !  de  contes  d'enfants  son  peuple  s'embarrasse  ; 

Et  du  pâil  qui  te  menace 
Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet  ! 
Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait  ? 

A  ce  r^rodie  l'assemblée , 

Par  l'apologue  réveillée  , 

Se  donne  entière  à  l'orateur. 

Un  trait  de  &ble  en  eut  l'honneur 
Nous  sommes  tous  d'Athène  en  ce  point ,  et  moi-même . 
Au  moment  que  je  fais  cette  moralité , 

Si  Peau-d'âne  m'était  œnté  ■, 

Tj  prendrais  un  plaisir  extrême. 
I^  monde  est  vieux ,  dît-on  :  je  le  crois  ;  cependant 
D  le  tint  amuser  encor  comme  un  enfant. 

'  Ccsl  l)len  au  conte  de  Feau-tCdnt,  écrit  pour  l'amusemeiil  îles  rit- 
ranta ,  que  la  Fontalae  fait  ici  allusion  ,  et  ma  pu  i.  la  cent  vlngl-neu- 
TlËme  nouvelle  de  BouaTenlace  despeiien,  comme  l'a  prétendu  un 
coDiinentateiir  de  aotre  poète.  Perrault  a  mis  en  vers  le  conte  de  ^«in- 
d'dne,  et  11  a  été  publié  séparément  avec  la  noavelle  de  Grititidis  de 
Boccace,  yersillée  par  le  même  auteur,  mais  postérieurement  à  celle 
faLle.  Cet  contes  de  fées,  rajeunis  du  temps  de  Louis  XIV,  ont  une 
origine  plus  «ncienae.  Voyez  lés  Lellrei  mr  Porigint  de  la  fétrit  cl 
lUT la  conta  de fée> ailTilmès  à  Perrault,  IS2A,  ln-lll. 

V.  L'Homme  et  la  Puce. 


Par  des  vceux  importuns  nous  fatiguons  les  dieux, 
Souvent  pour  des  sujets  même  indignes  des  hommes  : 
11  sonble  que  le  ciel  sur  tous  tant  que  nous  sonmu^ 
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Soit  obligé  d'avoir  inceiH rament  les  ^cux. 
Kque  le  plus  petit  de  la  lacemortelk , 
A  chaque  pas  qu'il  fait ,  à  ctutque  bagatelle , 
Doive  intriguer  l'Oljmpe  et  tooB  ses  citoyens , 
Comme  s'il  a'agÎMait  des  Grecs  et  des  Ti^eos. 

Un  sot  par  une  puce  eut  l'épaule  mordue. 
Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 
Hercule ,  ce  dit-il ,  tu  devais  bien  pui^r 
La  terre  de  cette  hydre  au  printemps  revenue  ! 
Que  fais-tu,  Jupiter,  que  du  liaut  de  la  nue 
Tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger  \ 

Pour  tuer  une  puce,  il  voulait  obliger 

Ces  dieux  à  lui  prêter  leur  fondre  et  leur  massue. 


Vf.  LuFemmaetleSeeret. 


Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames  ; 
Et  je  sai£  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'Iiommes  qui  sont  femmes. 

Pour  éprouver  la  sienne  un  mari  s'é«ria , 

1^  nuit,  étant  près  d'elle  :  0  dieux  !  qu'est-ce  cela  ? 

Je  n'en  pins  plue  !  ob  me  déehin!  , 

Quoi  !  j'ftccoucbe  d'nn  oeuf  1  —  D'un  œuf?  -^uî ,  le  voilà  , 
Frais  et  nouveau  pondu  ;  gardez  bien  de  le  dire; 
On  m'app^eralt  poule.  En&n  n'en  parlez  pas.  " 

La  femme,  neuve  sur  ce  cas , 

Ainsi  que  sur  mainte  autre  afbire , 
Crut  la  chose ,  et  promit  ses  grands  dieu^  de  se  taire  ; 

Hais  ee  serment  s'évanouit 

Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L'épouse ,  indiscrète  et  peu  fine 
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Sort  du  lit  quand  le  jour  fat  à  pône  Une  ; 

Et  de  courir  ohez  sa  votsiDe  : 
Ma  commère ,  dit^^lle ,  un  cas  est  arrivé  ; 
N'en  dites  rien  surtout,  car  vous  me  feriez  battre  ; 
Mon  mari  vient  de  poudre  uu  œuf  gros  $omme  quatre. 

Au  nom  de  Dieu ,  gardez-vous  bien 

D'aller  publier  ce  mystère. 
Vous  moquez-vous? dit  l'autre  :  ah!  vous  ne  savez  guère 

Quelle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien. 
La  femme  du  pondeur  ■  s'en  retourne  chez  elle. 
L'autre  grille  déjà  de  conter  la  nouvelle  : 
Klle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits  : 

Au  lieu  d'un  œuf  elle  en  dît  trois. 
Ce  n'est  pas  encor  tout;  car  une  autre  commère 
Kn  dit  quatre ,  et  raconte  à  l'oreille  le  fait  : 

Précaution  peu  nécessaire , 

Car  ce  n'était  plus  un  secret. 
Comnielenomhred'œu£s,grâceà  la  renommée 

De  bouclie  en  bouche  allait  croissant, 

Avant  la  Qn  delà  Journée 

Ils  se  montaient  à  plus  d'un  cent. 


VI I.  te  Chien  çidpwle  à  ton  eou  le  ditté  deiOiHtatlre. 

Nous  n'avons  pas  les  yeux  à  l'épreuve  des  belles , 
Ni  les  mains  il  celle  de  l'or  : 
Peu  de  gens  gardent  un  trésor 

Avec  des  soins  assez  iidèks. 

Certain  cliien ,  qui  portait  la  pitance  au  logil , 
S'était  fait  im  collier  du  dtné  de  soa  mattue. 
U  était  tempérant,  pluBqu'iln'eât  voulu  l'être 
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Qoand  il*o]raitaninelaeiquis; 
Hais  enfin  il  l'était  :  et ,  tous  tant  que  nous  sommes , 
Nous  nous  laissons  tenter  à  l'approche  des  biens. 
Chose  étrange  1  on  apprend  la  tempérance  aux  chiens , 

Et  l'on  ne  pent  f  appi«ndic  anx  faonunesl 
Ce  chien-ci  donc  étant  de  la  sorte  atoumé , 
Un  mâtin  passe ,  et  veut  loi  prmdre  le  dîné. 

■     IlB'eneutpastoatAlaJofe  ■    ■ 

Qu'il  espérait  d'abord  :  le  chiwi  mit  bas  la  proie 
Pour  la  défendre  mieux ,  n'en  Aaot  plus  efaa^. 

Grand  comkat.  D'aiittsa  ebieni  arrivent  : 

Ils  étaient  de  ceux-là  qui  vivent 
Sur  le  publie,  et  craignent  peu  les  coups. 
Notre  chien,  sevoyantlrop  faible  contre  eux  tous,     . 
Vit  que  la  dtoir  courait  un  danger  manifeste , 
Voulut  avoir  sa  part  ;  et,  lui  sage,  il  leur  dit  : 
Point  de  coonoux ,  messieurs  ;  mon  lopin  me  suffit  : 

Faites  votre  proBt  du  reste. 
Aces  mots, le  premier.il  vous  happe unmorceau; 
Et  chaean  de  tirer,  le  mâtin ,  la  canaille , 

A  qui  mieux  mieux  :  ils  firent  tous  ripaille  ; 

Chacun  d'eux  eut  part  au  gâteau . 

Je  crois  voir  en  ced  l'image  d'une  nlie 
Où  l'on  rtiet  les  dénias  à  la  merci  ées  gens.    - 
Échevins ,  prévôt  des  marchands , 
Tout  fait  sa  main  ;  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l'exemfde ,  et  c'est  un  paise-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles . 
ai  quelque  scrupuleux ,  par  des  raisons  frivoles , 
Veut  défendre  l'argent  et  dit  le  momdre  mot. 
Ou  lui  fah  voir  qu'il  est  un  sot. 
fln'apasdepéineàsemidft  : 
C«st  bientôt  le  premier  â  pixDdie . 
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Ou  cherche  ka  rimis  ;  et  moi  j«  les  évite. 

Cet  att  veut ,  sur  tout  autre ,  un  suprême  mérite  '. 
Dieu  ne  trén  que  jwur  lea  sots 
Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 
J'en  vais  pea^étTe  «n  une  bbi% 
Introduire  un  :  peut-être  aussi 

Que  quriqa*un  trouvera  que  j'aurai  réuKei. 

Un  rieur  était  à  la  table 
D'un  flnaocier,  et  a'avait  en  son  coin 
Que  de  petits  poissons  :  tous  les  gros  étalait  loin. 
Il  prend  donc  les  menus ,  puis  leur  parle  à  Toreille  , 

Et  puis  il  feint,  à  la  pareille , 
D'écouter  leur  réponse.  On  demeura  surpris  : 

Cela  suspendit  les  esprits. 

Le  rieur  alors ,  d'un  ton  sage , 

Dit  qu'il  craignait  qu'un  sien  ami , 

Pour  les  grandes  Indes  parti , 

N'eût  depuis  un  an  fait  nau^ge. 
H  s'en  inform^dt  donc  à  oe  moiu  fretin  : 
Mais  tous  lui  répondaient  qu'il  n'étaient  pas  d'un  Sgi 

A  savoir  au  vrai  sou  destin  ; 

Les  gros  en  sauraient  davantage. 
N'en  pui&jedonc,  messieurs,  un  gros  intem^er? 

De  dire  si  la  compagnie 

Prit  golh  à  SB  plaisanterie , 
J'en  doute  ;  mais  en£n  il  les  sut  engager 
A  lui  servir  d'un  monstre  assez  vieux  pour  lui  dîne 
Tous  les  noms  des  cher^ieurs  de  ti)ond«s  inoMitUS 

Qui  n'en  étaient  pas  revenus. 
Et  que  depuis  cent  ans  sous  l'abîme  avaient  vus 

l,es  anciens  du  vaste  empire. 
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IX.  Le  Rai  et  l'Huître. 


Un  rat,  liôle  d'un  cliamp,  rat  de  peu  de  cervelle, 
Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  sodl. 
Il  laisse  là  le  champ ,  le  grain ,  «t  la  javelle , 
Va  courir  le  pays,  abandonne  son  trou. 

Sitôt  qu'il  fut  hors  de  la  case  : 
Que  le  inonde ,  dit-îl ,  est  grand  et  spacieux  I 
Voilà  les  Apennins ,  et  voici  le  Caucase  \ 
I^  moindre  taupinée  était  mont  à  ses  yeux. 
Au  bout  de  quelques  jours  le  voyai^eur  arrive 
KnuttcertaincantonoùTéfllissurlarive  ' 
Avait  laissé  mainte  huître  ;  et  notre  rat  d'attord 
Crut  voir,  en  les  voyant ,  des  vaisseaux  de  liaut  boni. 
Certes,  dit-il,  mon  pèrc  était  un  pauvre  sire  f 
Iln'osait  voyager,  craintif  au  dernier  point. 
Pourmoi,j'ai  déjà  vntemaritiiiwen^ire  : 
J'ai  passé  les  déserts  ;  iimis  oous  n'y  bllroea  point  ' . 
D'un  certain  magisler  le  rat  t«»ait  ces  dwses , 

Et  les  disait  à  travws  champs; 
N'étant  point  de  oes  rats  qui ,  les  livres  roi^«ants , 

Se  font  savants  jusques  aux  dents. 

Pwnai  tant  d'huîtres  toutes  closes 
Une  s'était  ouverte;  et,  bâillant  au  soleil. 

Par  un  doux  zéphyr  réjouie , 
Humait  l'air,  respirait ,  était  épanouie , 
Blanche,  grasse,  et  d'un  goût,  a  la  voir,  nonpareil. 
D'aussi  loin  que  le  rat  voit  cette  huître  qui  baille  ; 

'  Alluaion  à  lin  ptUGge  de  Rabelais,  livra  I,  ch.  mm,  (.  I,  p.  II3.. 
QunDd  on  propose  à  Plcrocbole  la  conqnAle  da  monde,  el  qs'an  lui 
bit  (mener  «n  idée,  avec  (oute  w  lolle.  le>  trol*  AcaUes,  Il  dK  =' 
n  Hi!  paotrca  gens,  que  bolroos-nous  par  cps  ditftUt  t  Onlnl  répotid 
qa'sn  a  poanu  à  tout ,  M  que  la  enratane  de  la  Mecque  s'y  trouve,  el 
lui  fournil  du  pain  et  du  vlu.  n  Voira  (dit  Picroehoie) ,  miia  noui  ne 
■  busmeapoinct  [rais.  • 
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Qo'aperçote-je  !  dit-il  ;  c'est  qudqne  victnaille  ! 
Et ,  si  je  oe  me  trompe  à  la  conteur  du  mets. 
Je  dois  fiiire  aujourd'hui  bonne  chère,  ou  jamais. 
Là-dessus ,  maître  rat,  plein  de  belle  espérance , 
Approche  de  l'écailIe ,  allonge  un  peu  le  cou , 
Se  sent  pris  comme  aux  lacs  ;  car  l'huître  tour  d'un  c 
Se  referme.  Et  ïoilà  ce  que  foit  l'ignorance. 

Cette  fable  contient  plus  d'un  enseignement  : 

Nous  y  yoyoBS  premièrement 
Que  ceux  qui  n'ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont ,  aux  moindres  objets ,  frappés  d'étonnement  ; 
Et  puis  nous  y  pouvons  apprendre 
Que  te)  est  pris  qui  croyût  prendre. 


X.  L'Ours  et  l'Àtnalew  desjardiiut- 

Certain  ours  montagnard,  oiurs  à  demi  léché. 
Confiné  par  le  Sort  dans  un  bois  solitaire , 
Nouveau  Bellérophon  ' ,  vivait  seul  et  cadié. 
Il  fût  devenu  fou  :  la  raison  d'ordinaire 
N'habite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés. 
Il  est  bon  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire  ; 
Hais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu'ils  sont  outrés. 

Nul  animal  n'avait  afËiire 

Dans  les  lieux  que  l'ours  habitait  ; 

Sibienque,  tout  DUrB  qu'il  était. 
Il  vint  à  s'ennuyer  de  cette  triste  vie. 
Pendant  qu'il  se  livrait  â  la  mélancolie , 

Non  loin  de  là  certain  vieiUard 

S'ennuyait  aussi  de  sa  part. 
Il  aimait  lee  jardins,  était  pr&rede  Flore, 
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Il  l'était  de  Pomone  «aeote. 
Ces  deux  emplois  sont  beam  ;  mois  je  voudrais  parmi 

Qudqne  doux  c£  disoMC  affii. 
Les  jardins  parient  peu ,  si  ce  n'est  dans  mon  livre  ; 

De  façon  qSe ,  lassé  de  viï» 
Avec  des  gens  muets ,  notre  homme ,  im  beau  matin , 
Va  chercber  compagnie,  et  se  met  en  campagne. 

L'ours,  porté  d'un  même  dessein  ', 

Venait  de  quitter  sa  montage. 

Tous  deux,  par  un  cas  surprenant, 

Se  rencontrent  en  un  tournant. 
L'homme  eut  peur  :  mais  comment  esquiver  ?  et  que  faire  ? 
Se  tirer  en  Gascon  d'une  semblable  afEaire 
Est  le  mieux  :  it  sut  donc  dissimuler  sa  peur. 

L'ours,  très-mauvais  complimei^eur. 
Lui  dit  :  Viens-t'en  me  voir.  L'autre  reprit  :  Seigneur, 
Vous  voyez  mon  logis  -,  si  vous  me  voulieE  ftire      ■    ■ 
Tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  ehamjiétrei^pas,     -     ' 
J'ai  des  finiits ,  j'ai  du  lait  :  ce  n'est  peut-ftre  pas 
De  nos  seigneurs  les  onrs  le  mangerordinaire'  ; 
Hais  j'rffre  ce  que  j'ai.  L'ours  accepte,  et  d'aller. 
Les  voilà  bons  amis  avant  que  d'arriver  ; 
Amvés ,  les  vulâ  se  trouvant  bien  ensemble  : 

Ta  bien  qu'on  soit ,  à  ce  qu'il  semble , 

Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots. 
Comme  l'ours  en  un  jour  ne  disait  pas  deux  mots, 
L'homme  pouvait  sans  bruit  vaquer  à  son  ouvrage. 
L'ours  albit  à  la  chasse ,  apportait  du.  ^ier  ; 

Faisait  son  principal  métier 
D'être  bon  émoucheur  ;  écartait  du  visage 
De  son  ami  dormant  ce  parasite  ailé 

Que  nous  avons  miHiche  appelé. 

■  L'ours  commua  est  frugivore. 
t«a ,  qii'uicuoc  liditlu  oi^imle  n'iulortas. 
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Uujour  que  le  vieillard  d Minait  d'un  profond  soinn 
Sur  le  bout  de  son  nez  uno  allant  se  placer 
Mit  l'ours  audésespoirjileut  beaulachassor. 
Je  t'attraperai  bien,  dit'il;  et  voirâ  conune. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  le  fidèle  émoucbeur 
Vous  empoigne  im  pavé ,  le  lance  avec  roideur. 
Casse  latéte  à  riiomme  en  écrasant  la  mouche; 
£t  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur , 
Boide  mort  étendu  sur  la  place  il  le  couche. 
Bien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami  ; 
Mieux  vaudrait  un  sageennemi. 


Xi.lestteaxAmtt. 


Deux  vrais  amis  vivaient  au  Mouomotapa  ; 

L'un  ne  possédait  rien  qui  n'appartînt  à  t'aulre. 
Les  amis  de  ce  pays-là 
Valent  bien ,  dit-on ,  ceux  du  nôtre. 

Une  nuit  que  chacun  s'occupait  au  sommeil , 
Et  mettait  à  proBt  l'absence  du  soleil , 
Un  de  nos  deux  amis  sort  du  lit  en  alarme  ; 
Itcourtchezsonintime,  éveille  les  valets  : 
Horphée  avait  touché  le  seuil  de  ce  palais. 
L'ami  couché  s'étonne;  il  prend  sa  bourse ,  il  s'arme, 
Vient  trouver  l'autre,  et  dit  :  H  vous  arrive  peu 
De  courir  quand  on  dort  ;  vous  me  paraissiez  homme 
A  mieux  user  du  temps  destiné  pour  le  somme  ; 
PTauriez-vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu? 
En  void.  S'il  vous  est  Tenu  quelque  querelle , 
J'ai  mon  épée;  allons.  Vous  ranuyes-vous  point 
De  coucher  toujours  seul  P  une  esclave  assez  belle 
Ktait  à  mes  côtés  ;  voulez-vous  qu'on  l'appelle? 
Non , dit  l'ami ,  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  point  : 
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Je  votu  tmds  grfice  de  ce  zâe. 
Vous  m'êtes ,  ea  donnant ,  un  pou  thsts  apfuru  ; 
J'ai  craint  qu'il  ne  fllt  nai  ;  je  suis  vite  secouru. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause. 

Qui  d'eux  aimait  le  mieux  ?  Que  t'en  semble ,  lecteur  ? 

Cette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propose. 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  cliose  ! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 
Un  songe ,  un  rien ,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 


XII.  leOoelUm,laCliioreetUMo»t»», 

Une  chèvre ,  un  mouton,  avec  un  cochon  gias. 
Montés  sar  même  char,  s'en  allaient  à  ta  foire. 
Leur  divertissement  ne  les  y  portait  pas  ; 
On  s'en  allait  Ie.s  vendre ,  à  ce  qne  dit  l'histoire  : 

Le  chaiton  ■  n'avait  pas  dessein- 

De  les  mener  voir  Tabarin  ■. 

Dom  pourceau  criait  en  chemin 
Comme  s'il  avait  eu  cent  boudters  à  ses  trousses  : 
Cétait  une  dammr  à  rendre  les  gens  sourds. 
Les  autres  animaux ,  créatures  plus  douces , 

'  Cbarton  on  duretoD ,  vlcox  mat  pour  <^Fietl«r,  vollarler> 
'Tabiirln  étal!  ItboaFton  gagé  d'an  iiooiméHondor,  f  codeur  debanmr 
et  «ToDgiMot ,  liai  avait  établi  iod  tbéitre  à  Parla ,  but  la  place  du  Pofil- 
Ncuf ,  du  cûté  de  La  place  Dauphiae,  au  commencement  du  dli-aep- 
llème siècle.  L«  farces  comfqoes  et  ordartères  qaly  lurent  (oaées  »B- 
rent  nn  snecès  prodigieux ,  et  servirent  A  duper  et  b  divertir  la  cour  «4 
la  ville,  Tabarin  en  acquit  nne^elle  célébrité  qu'on  imprima  aaiaiil, 
«tquB  C8  recurti  eut  ali  Mittons;  Il  est  InlHulé  Recueil  général  et 
fantalnei  de  Taharin.  divisé  en  deux  parliei,  elc  Paris,  1M5.  Cetl» 
fabki  de  la  Foolaine  el  quelques  vers  de  Boileaa  ont  pmcuté  h  Taba. 
rinumesorle  d'immortalité  qa'jl  n'aurait  pu  obtenue  par  «On  liul|iMe- 
lecodl  et  par  len  ignoMe  lalen) . 
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Bonnes  gens,  s'étonnaient  qa'il  crifll  au  mwids; 

Us  ne  voyaient  na)  molù  craindre. 
Le  charton  dit  eu  porc  :  Qa'as-tu  tant  à  te  plaindre? 
Tu  nous  étourdis  tous  :qus  nets  tieDS-^ooii* 
Ces  deuï  personnes-ci ,  plus  Iionnétes  que  toi , 
Devraient  t'apprendre  à  vivre ,  ou  du  moins  à  te  taire 
Regarde  ce  nxiotm;  a-Ml  dit  un  senl  mot? 

Il  est  sage.  Il  est  un  sot. 
Repartit  le  codion  :  s'il  savait  son  afEaire , 
Il  crierait ,  comme  moi ,  dn  haut  de  son  gosier  ;   " 

Et  cette  autre  personne  honnête 

Crierait  tout  du  haut  de  sa  tête. 
Ils  pensent  qu'on  les  veut  seulement  décharger , 
T«1  chèvre  de  son  lait,  le  mouton  de  sa  laine: 

Je  ae  sois  pas  s'ils  tmt  raison  ; 

Mais  quant  à  moi ,  qui  ne  suis  hou 

Qu'à  manger ,  ma  mon  est  certaine. 

Adieu  mon  toit  et  ma  maison. 

Doni  pourceau  raisonnait  en  subtil  persopnage  : 
Mais  que  lui  servait-il  ?  Quand  le  mal  est  certain, 
La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin; 
El  le  moins  prévoyant  est  toujouis  le  plus  sage. 


XIII.  Tlrtl*  et  Amaranit 


J'avais  Ésope  quitté 
Pour  Être  tout  à  Boccaoe  ' 


'  GAbricUc-Fraoçoùe  Bralart  de  Slller)' ,  niice ,  pai  ta  toén ,  du  dtte 
de  la  R(»c)iefMlC«ald,  l'iuiteur  du  Maximes.  Elle  (ut  marine  le  £3  mai 
.18711  àLuuiïde  Tibcre^aD,DUiniuis  de  la  Mothenu  Uaiiie,  et  inoorul 
■  Pari»,  lel7  juin  ITSS.àl'Age  de  quatre-viagl-troisans.  (  Voyez  aoire 
Suleire  de  ia  vk  «1  des  ouvrages  de  la  Fontaine ,  troisKme  âJUloi) ,  p. 
Mt.)  Cet  faits  prouvent  que  luKre  auteur  a  composv  celle  (ablc  avant  te 
nais  de  mal  1076. 
■  IJo  ^and  nambri'  de  fablea  de  noire  poCle  sonl  Urées  à'tmpe,  et 
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Mais  une  dÎTiaîCï 
Veut  revoir  sur  le  Parnasse  > 

Des  fables  de  ma  façon. 
Or,  d'aller  lui  dire  :  Won, 
Sans  quelque  valable  excuse , 
Ce  n'est  pas  comme  on  en  use 
Avec  les  divinités,  \ 

Surtout  quand  ce  sont  de  celles 
Que  la  qualité  de  Belles 
Fait  reines  des  volontés. 
Car,  afinqueronlesache, 
C'est  Sillery  qui  s'attache 
A  vouloir  que ,  de  nou^'eau . 
Sire  loup ,  sire  corbeau , 
Cliez  moi  se  parlent  en  rime. 
■  Qui  dit  Silleiy  dit  tout  : 
l*eu  de  gens  en  leurestime 
I^ui  refusent  le  haut  bout  ; 
Comment  le  pourrait-on  faire? 

Four  venir  à  notre  affaire , 
Mes  contes ,  à  son  avis , 
Sont  obscurs  :  les  beaux  esprits 
N'entendent  pas  toute  chose  ■ . 
Faisons  donc  Quelques  rédts 
Qu'elle  déchiffre  sans  glose  : 

II  a  puisé  dBDS  Boccac»  [es  suJuU  de  plusifura  de  s«s  conlfs.  Il  en  aviiil 
pubUé  on  rtcnell  ea  lera,  dont  la  vente  avili  ét^lolerdite  puMnlenea 
de  police  :  ce  qui  De  l'empecbatt  pan  d'avoan  qall  s'oeoupail  enrare  n 
eûmpoBer  de  nouveau»  contes,  Peul-Ètre  aussi  ctI  avfu  pcouïe-l-il  que 
la  camposllion  de  cette  faille  est  antérieure  à  l'année  1S7IS.  Quoi  qu'il 
en  mit ,  Il  Inséra  de  nooieaul  mates  pornd  d'aobea  poMes  de  lui ,  fa- 
bilées  postérieurement  11  cette  fable,  en  teai  et  en  ISS5. 

'  tJne  demoiselle  qui  ne  craignait  pas  d'avouer  qu'elle  avait  In  tes 
contes  de  notre  poète  devait  désirer  faire  cmlrequ'elte  ne  tMoompre.. 
naît  pas  bien.  Il  est  étonnant  qu'un  esprit  aussi  délié  que  ChamfoTt 
n'ait  pns  entendu  le  sens  de  celle  plirasc,  ni  aperçu  l'Ironie  Une  eldéll- 
cale  qu'elle  renfenne. 
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Amaions  des  bei^ts  ;  et  puis  nous  moeroiu 
Ce  que  disent  entre  eux  les  loups  et  les  moutons. 

Tiicis  disait  UDjour  à  la  jeune  Amarante  : 

Ab  !  si  VOUS  connaissiez  comme  moi  certain  mal 

Qui  nous  plaît  et  qui  nous  enchante , 
Il  n'est  bien  sous  le  ciel  qui  vous  parût  égal  T 

SoufErez  qu'on  vous  le  communique  ; 

Croyei-moi ,  n'ayez  point  de  peur  : 
Voodrais-je  vous  tromper ,  vous ,  pour  nm  je  me  pique 
Des  plus  doux  sentiments  que  puisse  avoir  un  c<cur  ? 

Amarante  aussitôt  réplique  : 
t^mment  l'appelez-vous ,  ce  mal  ?  quel  est  son  nom  ?  — 

L'amour Ce  mot  est  beau  !  dites-moi  quelques  maniues 

A  quoi  je  le  pourrai  connaître  :  que  sent-on  ?  — 
Des  peines  près  de  qui  le  plaisir  des  monarques 
Est  ennuyeux  et  fade  :  on  s'oublie ,  on  se  plaît 

Toute  seule  en  une  forêt. 

Se  mire-t-on  près  d'un  rivage , 
Ce  n'est  pas  soi  qu'on  voit  ;  on  ne  voit  qu'une  image 
Qui  sans  cesse  revient ,  et  qui  suit  en  tous  lieux  : 

Pour  tout  le  reste  on  est  sans  yeux. 

Il  est  un  berger  du  village 
Dont  l'abord ,  dont  la  voix ,  dont  te  nom  fait  rougir  : 

On  soupire  à  son  souvenir  ; 
On  ne  sait  pas  pourquoi ,  cependant  ou  soupire , 
On  a  peur  de  le  voir,  encor  qu'on  le  désire. 

Amarante  dit  à  l'instant  : 
Ob  !  oh  1  c'est  là  ce  mal  que  vous  me  précliez  taut  ! 
I)  ne  m'est  pas  nouveau  :  je  pense  le  connahr«. 

Tircis  à  son  but  croyait  Être , 
Quand  la  belle  ^outa  :  Voilà  tout  justement 

Ce  que  je  sens  pour  Clidamant. 
L'autre  pensa  mourir  de  dépit  et  de  bonté. 

Il  est  force  gens  comme  lui , 
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Qm  prétendent  u'a^  que  poiu  leur  propre  compt^ . 
Et  qui  font  le  mardié  d'autnii. 


ÏLIV.  It3  Obsèques  de  ta  Lionne- 

La  femme  du  lion  mourut  ; 

ÀussitSt  chacun  accourut 

Pour  s'acquitter  envers  le  prince 
De  certains  compliments  de  consolation ,  | 

Qui  sont  surerott  d'afOiction.       '^ 

Il  fit  avertir  sa  provlùee'  '  "" 

Que  les  obsèques  se  feraiet^ 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu  ;  ses  prërôts  y  seraient 

Pour  régler  la  cérémonie , 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

JugezGi  chacun  s'y  trouva. 

Le  prbice  aux  cris  s'abandonna , 

Et  tout  son  antre  en  résonna  : 

Les  lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

On  entendit,  à  son  exemple , 
Rugir  en  leur  patois  mestneurs  les  courtisans. 

Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens , 

Tristes ,  gais ,  prêts  à  tout,  h  tout  indifférents , 

Sont  ce  qu'il  plait  au  prince,  ou  s'ils  ne  peuvent  l'être , 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître  '. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître  ^ 
On  diraitqu'un  esprit  anime  mille  corps: 
C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

Pour  revenir  à  notre  affaire , 
Le  cerf  ne  pleura  point.  Comment  edt-il  pu  faire? 


r  nnc  Uciticc  comun 
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Cette  mort  le.vm^^it  :  la  reint  avait  jadis  ' 

l'étranglé  sa  femme  et  sonlils. 
bref,  il  ne  pleura  point.  Va  flatteur  l'alla  dire , 

El  toutint  qu'il  l'avait  vu  rire. 
La  colèredu  roi,  comme  dit  Salomon  , 
ICst  terrible ,  et  surtout  celle  du  roi  lion  ; 
Mais  ce  cerf  n'avait  pas  accoutumé  de  lire. 
Le  monarque  lui  dit  :  Chétif  bdte  des  bois , 
Tu  ris  !  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix  1 
Nous  n'appliquerons  point  smï  tes  membres  profanas 

Wos  sacrés  ongles  !  Venez ,  loups , 

Vengez  la  reine;  immolez,  tous. 

Ce  traître  h  ses  augustes  mânes , 
Le  cerf  reprit  alors  :  Sire ,  le  temps  de  pleurs  * 
F^  passé;  la  douleur  est  ici  superflue. 
Votre  digne  moitié  ,  couchée  entre  des  fleurs , 

Tout  près  d'ici  m'est  apparue; 

Et  je  l'ai  d'abord  reconnue. 
Ami ,  m'a-t-elle  dit ,  garde  que  ce  convoi , 
Quand  je  vais  ch«z  les  dieux ,  ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  élysieos  j'ai  goâté  mille  charmes , 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  Dw>i. 
Laisse  agir  quelque  temps  le  désespoir  du  roi  : 
Ty  prends  plaisir.  A  peine  on  eut  ouï  la  chose. 
Qu'on  se  mit  à  crier  :  Miracle  !  Apothéose  ! 
Le  cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes , 
Fkttez-les ,  payez-les  d'agréables  mensonges  : 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  soit  rempli , 
Ils  goberont  l'appât  ;  vous  serez  leur  ami. 
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XV.LeatUtt  CÈtéptanl. 

Se  croire  un  pereonnage  est  îsal  coiomun  en  France  : 
On  y  fait  l'homme  d'impormnce , 
Et  l'on  n'est  souvent  qu'un  boui^eois. 
C'est  proprement  le  mal  tcaayx-s  : 
La  BOtte  vanité  nous  est  pu^.ulièrei. 

Les  Espî^ols  sont  vains ,  mais  d'une  autre  nuuiRni  : 
I^ur  orgueil  me  seoibLe ,  en  ua  owi . 
Beaucoup  plus  fou  ,  mais  pas  si  sot. 
Donnons  quelque  image  du  nâlre , 
Qui  sans  doute  en  vaut  bien  un  a.ub%. 

Un  rat  des  plus  petits  voyait  un  éléphant 

Des  plus  gros,  et  raillait  le  marcher  un  peuteiU 

De  la  béte  de  haut  paragc , 

jjui  marc)iait  à  gros  équipage. 

Sur  ranimai  à  triple  étage 

Une  sultane  de  renom , 

Son  chien ,  son  chat  et  sa  guenon , 
Son  perroquet ,  sa  vieille  ,  et  toute  sa  maison  , 

S'en  allait  en  pèlerinage. 

Le  rat  s'étonnait  que  les  gens 
Fussent  touchés  de  voir  celte  pesante  masse  ; 
Comme  si  d'occuper  ou  plus  ou  moins  de  pbce 
Mous  rendait ,  disail-il ,  plus  ou  moins  important^  ! 
Hais  qu'admirez-vous  tant  eu  lui ,  vous  autres  iMutines  ? 
Serait^  ce  grand  corps  qui  fait  peur  aux  enfasts? 
nous  se  nous  prisons  pas ,  tout  petits  que  omis  sommet., 

D'un  grain  moins  que  les  éléphants- 

lien  aurait  dit  davantage; 

Mais  le  chat ,  sortant  de  sa  cage , 

Lui  fit  voir  en  moins  d'un  instant 

Qu'un  rat  n'est  pas  un  éléphant. 
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Oh  reoeontre  sa  destinée 
SouT«nt  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter. 

Un  père  eut  pour  toute  lignée 
Un  fils  qu'il  aima  trop ,  jnsqties  à  coBsulter        , 

Site  le  sort  de  sa  génitnre 

Les  diseurs  de  bûme  aventure. 
.  Un  de  ces  gens  lui  dit  que  des  lions  surtout 
Il  éloignât  l'enfant  jusques  à  certain  âge  ; 

Jusqu'à  vingt  ans ,  point  davantage. 

Le  père ,  pour  venir  à  bout 
D'une  précaution  sur  qui  roulait  la  vie 
De  celui  qu'il  aimait,  défendit  que  jamais 
On  loi  laissât  passer  le  seuil  de  son  palais 
Il  pouvait ,  sans  sprtir,  contenter  son  envie. 
Avec  ses  compagnons  tout  le  jour  badiner. 

Sauter,  courir,  se  promener. 

Quand  U  ftit  en  l'âge  où  la  cliasse 

Plaît  le  plus  aux  jeunes  esprits , 

Cet  exercice  avec  mépris 

Lui  fut  dépeint  ;  mais ,  quoi  qu'on  Casse , 

Propos ,  conseil,  enseignement , 

Rien  ne  change  un  tempérament, 
).«  jeune  homme ,  inquiet ,  ardent ,  plein  de  couri^  ', 
A  peine  se  sentit  des  boaillons  d'un  tel  Age , 

Qu'il  soupira  pour  ce  plaisir. 
Plus  l'obstacle  était  grand  ,  plus  fort  fiit  1e  désir. 
il  savait  le  sujet  des  fatales  défenses , 
Etcomniescelogis,  plein  dé  magnificences, 

Abondait  partout  en  tableaux , 

£t  que  la  laine  et  les  pinceaux 
Traçaient  de  tous  cdtà  tuasses  et  paysages , 
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Es  oet  endroit  des  anima  lu , 

En  cet  autre  des  personnages , 
Le  jeune  homme  s'émeut,  voyant  peint  un  lion  : 
Ah  !  monstre ,  oria-t-il  ;  c'est  toi  qui  me  fais  vivre 
Dans  l'ombre  et  dans  les  fers  !  A  as  mots  il  se  livre 
Aux  transports  violents  de  l'indignatioD , 
Porte  le  poing  sur  l'innocente  béte. 
Sons  la  tapisserie  un  dou  se  rencontra  : 

Ce  clou  le  blesse ,  il  pénétra 
Jusqu'aux  lessorts  de  l'âme  ;  et  cette  dière  tto , 
Four  qui  l'art  d'EfiCUlape  en  vain  fit  ce  qu'il  put. 
Dut  sa  perte  à  ces  soins  qu'on  prit  pour  son  sahit  ■ . 

Même  pfécantion  nuisit  au  poëte  Eschyle. 
Quelque  devin  le  menaça ,  dit-on , 

De  la  chute  d'une  maison. 

Aussitôt  il  quitU  la  ville , 
Mit  son  lit  en  plein  champ ,  loin  des  toits ,  sous  les  cieux 
Un  aigle ,  qui  portait  en  l'air  une  tortue , 
Passa  par  là ,  vit  l'homme ,  et  sur  sa  tête  nue , 
Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à  ses  yeux, 

Étant  de  cheveux  dépourvue , 
Laissa  tomber  sa  proie ,  afin  de  la  casser  : 
Le  pauvre  Eschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il  résulte 
Que  cet  art ,  s'il  est  vrai ,  fait  tondier  dans  les  maux 

Que  craint  celui  qui  le  consulte  ', 
Itlaisjel'enjnstifie,  et  maintiens  qu'il  est  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  Nature 
Se  soit  lié  les  mains ,  et  nous  les  lie  encor 

■  H.  Solv«tiIll  dans  les  ÉludaiNK  laFoalaliie(t.lV,f.  7T),qii'uie 
avenlan  lemblBble  A  celle  ija\  rat  racontée  dans  cet  apologue  «t  irri- 
yie  ta  célèbre  poète  Diyden  et  à  son  GTb.  Ce  fait  eit  taux.  Il  a  été  in- 
veolé par  une  certaine  reairaeDoiiiniée£lleiilietb  Thomas,  avec  laquelle 
DtydeD  était  fort  lié ,  et  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Corinne.  Voyei 
ThteritKal  and  lUùeellanevui  pit/i  ttwjbof  lohn  Drj'deii,  |p-s*,  leoo. 
l.  I,  p.  404-431. 
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J  usqu'au  point  de  marquer  dans  les  cieux  notre  sort  : 

11  dépend  d'une  coujcnctore 

De  lieux ,  de  peisonnes ,  de  temps  ; 
Non  des  conjonotions  de  tous  ces  diartatans^ 
Ce  bei^r  et  ce  roi  sont  sous  même  planète , 
L'un  d'eux  porte  te  sceptre,  et  l'autre  la  houlette. 

Jupiter  ■  le  voulait  ainsi. 
Qu'fôt-ce  que  Jupiter  ?  un  corps  sans  connaissance. 

D'où  vient  donc  que  son  influence 
Agit  diiïéremmenl  sur  ces  deux  hommes-ci  ? 
Puis  comment  pénétrer  jusque»  à  notre  monde  ? 
Comment  percer  des  airs  la  campagne  profonde  ? 
Percer  Mars ,  le  Soleil ,  et  des  vides  sans  Sn  ? 
Un  atome  la  peut  détourner  en  chemin  : 
On  riront  retrouver  les  faiseurs  d'horoscope  ? 

L'élat  oii  nous  voyons  l'Europe  ■ 
Mérite  que  du  moins  quelqu'un  d'eux  l'ait  prénj  : 
Que  ne  l'a-t-il  donc  dit  ?  Mais  nul  d'eux  ne  l'a  su , 
L'immense  éloignement ,  le  point  et  sa  vitesse , 

Celte  aussi  de  nos  passions , 

Permettent-ils  à  leur  faiblesse 
De  suivre  pas  à  pas  toutes  nos  actions  ? 
Notre  sort  en  dépend  :  sa  course  entre-suivie 
Ne  va ,  non  plus  que  nous ,  jamais  d'un  niême  pas  ; 

Et  ces  gens  veulent  au  compas  - 

Tracer  le  cours  de  notre  vie  '. 

Il  ne  se  Ciut  point  arrêter 
Aux  deux  ^its  ambigus  que  je  viens  de  conter. 
Ce  fils  par  trop  chéri ,  ni  le  bonhomme  Eschyle , 
N'y  font  rien  :  tout  aveugle  et  menteur  qu'est  cet  art , 
Il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille  ; 

Ce  sont  des  effets  du  hasard . 


G  (allie,  presque  toille  rEttrupii    ' 
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Il  se  faut  eatr' aider  ;  c'est  la  loi  de  nature. 

L'âneuujour  pourtant  s'en  moqua  : 

£t  ne  sais  comme  il  y  mouqna  ; 

Car  U  est  bonne  créature. 
H  allait  par  pays ,'  accompagné  du  ehien , 

Gravement ,  sans  soi^r  à  nen  ; 

Tous  deux  suivis  d'un  commun  niaîb'^ 
Ce  maître  s'endormit.  L'âne  se  mit  à  paître  : 

Il  était  alors  dans  un  pré 

Dont  l'hwbe  était  fort  â  son  gré 
Point  de  chardon  pourtant  ;  il  s'en  passa  pour  l'Iieure  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  Être  si  délicat  ; 

Et ,  faute  de  servir  ce  plat , 

Rarement  un  festin  demeure. 

Notre  baudet  s'en  sut  enfin 
Passer  pour  cette  fois.  Le  chien ,  mourant  de  faiju  , 
Lui  dit  ;  Cher  compagnon,  baisse-toi,  je  te  prie  : 
Je  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain. 
Point  de  réponse  ;  mot  '  :  le  rouasin  d'Arcadie 

Craignit  qu'en  perdant  un  moment 

Il  ne  perdit  un  coup  de  dent. 

Il  fit  longtemps  la  sourde  oreille  - 
Enfin  il  répondit  :  Ami ,  je  te  conseille 
D'attendre  que  ton  mattre  ait  fmi  son  sommeil  ; 
Car  il  te  donnera  sans  faute ,  à  son  réveil , 

Ta  portion  accoutimiée  : 

II  ne  saurait  larder  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites  un  loup 
Sort  dij  bois ,  et  s'en  vient  :  autre  bête  affamée 
L'Sne  appelle  aussitôt  le  chien  à  son  secours. 
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Le  chien  ne  bouge ,  et  dit  :  Ami ,  je  te  conseUle 
J)e  fuir  en  attendant  que  ton  maître  s'éveille  ; 
H  ne  saurait  tarder  :  détale  vite ,  et  cours. 
Que  si  ce  loup  t'atteint ,  casse-lui  la  mâchoire  : 
On  t'a  ferré  de  neuf  ;  et ,  si  tu  veux  m'en  croire , 
Tu  retendras  tout  plat.  Pendant  ce  beau  discours  , 
Seigneur  loup  étrûigla  le  baudet  sans  remède. 

Je  conclus  qu'il  faut  qu'on  s'entr'aide. 


XVIII.  £e  Batsa  et  le  Marchand. 

Va  marchand  grec  en  certaine  contrée 
Faisait  trafic.  TJn  bassa  ■  l'appuyait  ; 
De  quoi  le  Grec  en  bassa  le  payait , 
Non  en  marchand  :  tant  c'est  chère  denrée 
Qu'un  protecteur!  Celui-ci  coûtait  tant, 
Que  notre  Grec  s'allait  partout  plaignant. 
Trois  autres  Turcs ,  d'un  rai^  moindre  en  puissance , 
Lui  vont  ofWr  leur  support  en  commun. 
Eux  trois  voulaient  moins  de  reconnaissance 
Qu'à  ce  mardiand  il  n'en  coûtait  pour  un. 
Le  Grec  écoute  ;  avec  eux  il  s'engj^e , 
Et  le  bassa  du  tout  est  averti  : 
Même  on  lui  dit  qxi'il  jouera ,  s'il  est  sage, 
A  ces  gens-là  quelque  méchant  parti , 
Les  prévenant ,  les  chargeant  d'un  message 
Four  Mahomet ,  droit  en  son  paradis , 
Et  sans  tarder  ;  sinon  ces  gens  unis 
Le  préviendront ,  l)ien  certains  qu'à  la  ronde 
1]  a  des  gens  tout  prêts  pour  le  venger  : 
(^elque  poison  l'enverra  protéger 
.  1^3  trafiquants  qiù  sont  en  l'autre  monde. 

'  Ua  bach»  ou  pnchn. 
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Sur  cet  avis  te  Turc  se  comporta 
Comme  Alexandre  ■  ;  et ,  plein  de  confiance , 
Chez  le  marchand  tout  droit  U  s'en  alla , 
Se  mit  à  table.  On  vil  tant  d'assurance 
En  ses  discours  et  dans  tout  Eon  maintien , 
Qu'on  ne  crut  point  qu'il  se  doutât  de  rien. 
Ami ,  dit-il ,  je  sais  que  tu  me  quittes  ; 
Même  l'on  veut  que  j'en  craigne  les  suites  ; 
Haisje  te  crois  un  trop  homme  de  bien; 
Tu  n'as  point  l'air  d'un  donneur  de  breuvage. 
.    Je  n'en  dis  pas  là-dessus  davantage. 
Quant  à  ces  gens  qui  pensent  t'appuyer, 
Ecoute-moi  :  sans  tant  de  dialogue 
Et  de  raisons  qui  pourraient  t'ennny er, 
Je  ne  te  veux  ctuterqa'un  apologue. 

Il  était  un  berger,  son  chien,  et  son  tnxqwau. 
Quelqu'un  lui  d^nanda  ce  qu'il  {«âendait  faire 

D'un  d<%ue  de  qui  l'ordinaire 
Était  un  pain  entier.  Il  fallait  bien  et  beau 
Dtmner  cet  animal  au  seigneur  du  village. 

Lui ,  berger,  pour  plus  de  ménage , 

Aurait  deux  ou  trois  mâtineaux , 
Qui ,  lui  dépensant  moins ,  veilleraient  aux  troupeaux 

Bien  mieux  que  cette  bête  seule. 
11  mangeait  plus  que  trois  ;  mais  on  ne  disait  pas 

Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 

Quand  les  loups  livraient  des  combats. 
Le  bei^r  s'en  défait  ;  il  prend  trois  chiens  de  taiDs 
A  lui  dépenser  moins ,  mais  à  fuir  la  bataille. 
Le  troupeau  s'en  sentit  ;  et  tu  te  sentiras 

Du  choix  de  semblable  canaille. 

■  Qni  bul  la  médecine  que  lui  piéMoU  ton  méd^n  Philippe  uj  nii>- 
ment  où  il  venait  de  recevoir  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  celui-el 
voulait rempoliODDer. (Arsun.,  I.  Il,c.uv;  Justin.,  I.  XI,  e.  xiii; 
Plutiiicb-,  in  jilexaadT.,  p,  3S. 
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Si  tu  fais  bien ,  tu  reviendras  à  moi. 
Le  ûroc  le  crut. 

Ceci  montre  aux  provinces 
Que ,  tout  compté ,  mieux  vaut  en  bonne  foi 
^'abandonner  h  quelque  puissant  roi , 
Que  s'appuyer  de  plusieurs  petits  princes. 


X1:l.  L'Àvanlage  de  laScience. 

Entre  deux  bourgeois  d'une  ville 

S'émut  ■  jadis  uu  différend  : 

L'un  était  pauvre ,  mais  habile  ; 

L'autre ,  riche ,  mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent 

Voulait  emporter  l'avantage  ; 

Prétendit  que  tout  homme  sage 

Était  tenu  de  l'honorer. 
Celait  tout  homme  sot  :  car  pourquoi  révérer 

Des  biens  dépourvus  de  mérite  ? 

La  raison  m'en  semble  petite. 

Mon  ami ,  disait-il  souvent 
Au  savant , 

Vous  vous  croyez  considérable  ; 

Hais ,  dites-moi ,  tenez-vous  table  ? 
Que  sert  à  vos  pareils  de  hre  incessamment  '  P 
Ils  sont  toujours  logés  à  la  troisième  chambre. 
Vêtus  an  mois  de  juin  comme  au  mois  de  décembre  '. 
Ayant  pour  tout  laquais  leur  ombre  seulement. 


Mais  le  mol  incestamment  slgiilQe  plus  ordinal rcmeal  viii  dt 
'c'erl-^.Jlre  aa  Iroitlèmc étage. 
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La  république  a  bien  af^ire 
De  gens  qui  ne  dépensent  rien  1 
Je  ne  sais  d'homme  nécessaire 

Que  celui  dont  le  luxe  épand  beaucoup  de  liicii. 

Nous  en  usons ,  Dieu  sait  !  notre  plaisir  occupe 

L'artisan ,  te  vendeur,  celui  qui  fait  la  jupe , 

El  celle  qui  ta  porte ,  et  vous ,  qui  dédiez 
A  messieurs  les  gens  de  finance 
De  méchants  livres  bien  payés. 
Ces  mots  remplis  d'impertinence 
Eurent  le  sort  qu'ils  méritaient. 

L'Iioiiune  lettré  se  tut ,  il  avait  trop  à  dire. 

La  guerre  le  vengea  bien  mieui  qu'une  satire. 

Mars  détruisit  le  lieu  que  nos  gens  habitaient  : 
L'un  et  l'autre  quitu  sa  ville . 
L'ignorant  resta  sans  a^le  ; 
Il  reçut  partout  des  mépris  : 

L'autre  reçut  partout  quelque  faveur  nouvelle. 
Cela  décida  leur  querella. 

Laissez  dire  les  sots  :  te  savoir  a  son  prix. 

X  X.  Jupiter  et  les  Tonnerres 

Jupiter,  voyant  nos  fautes , 
Dit  un  jour,  du  liant  des  airs  : 
Remplissons  de  nouveaax  hôtes 
Les  cantons  de  l'univers 
'  Habités  par  cette  race 
Qui  m'importune  et  me  lasse. 
Va-t'en ,  Mercure ,  aux  enfers . 
Amène-moi  la  Furie 
La  plus  cruelle  des  trois. 
Race  que  j'ai  trop  chérie , 
Tu  périras  cette  fois  I 
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Jupiter  ne  tarda  guère 
A  modérer  Bon  transport. 
O  vous ,  rois ,  qu'il  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort, 
I.aissez ,  entre  la  colère 
Etl'oragequilasuit, 
L'inter? aile  d'une  nuit. 

Le  dieu  dont  l'aile  est  l^ère, 
Et  la  langue  a  des  douceurs , 
Alla  voir  les  noires  sœurs. 
A  Tisiphoœ  et  M^ère 
Il  préféra,  ce  dit-on, 
L'im^Htoyabie  Alecton. 
Ce  choix  b  rendit  si  fière , 
Qu'elle  jura  par  Pluton 
Que  toute  l'engeance  humaine 
Serait  bientôt  du  domaine 
Des  déités  de  là-bas. 
Jupiter  n'approuva  pas 
Le  serment  de  l'Euménide. 
Il  la  renvoie;  et  pourtant 
Il  lance  un  foudre  à  l'instant 
Sur  certain  peuple  perfide. 
Le  tonnerre ,  ayant  pour  guide 
Le  père  même  de  ceux 
Qu'il  menaçait  de  ses  feux, 
Se  contenta  de  leur  t^-ainte  ; 
11  n'embrasa  que  l'enceinte 
D'un  désert  inhabité  : 
Tout  père  frappe  à  cité. 
Qu'arriva- t-jl  ?  Notre  engeance 
Prit  pied  sur  cette  indulgence. 
Tout  rOlympe  s'en  plaignit  ; 
Et  l'assembleur  de  nuages 
Jura  le  Styx,  etpronût 
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De  former  d'antKS  or^^  : 

Ils  seraient  sûrs.  On  sourit; 

On  lui  dit  qu'il  état  père,  • 

Et  qu'il  laissât,  pour  le  mieux, 

A  qnelqt^un  des  autres  dieux 

D'autres  tonnerres  à  faire. 

Vulcain  *  entreprit  l'afiaire. 

Ce  dieu  remplit  ses  fourneaux 

De  deux  sortes  de  carreaux  '  : 

L'un  jamais  ne  se  fourvoie; 

Et  c'est  celui  que  toujonrs 

L'Olympe  fin  corps  nous  envcne  : 

L'autre  s'écarte  en  son  cours; 

Ce  n'est  qu'aux  monts  qu'il  en  ooÛIe  ; 

Bien  souvent  même  il  se  perd  ; 

Et  ce  dernier  en  sa  route 

Nous  vient  du  seul  Jupiter. 
'LceanvI,  OQ  tecafTRiH.  on  fiurriaH,  était  one  flèche  rori  grom, 
dont  le  1er  avait  la  points  tiiangultlre. 
•  \ka.  Li  FdhUIdï  .  cDmiDa  tau  su  canlemponina .  fcW  toaJoun  futcan. 

Cette  orthnpiplie.  pin»  centorme  à  Wljmologte ,  Il 

ëéup^aïtle  cacopbooie. 


XXI.  Le  Faucon  el  le  Chapon. 

Une  traîtresse  voix  bien  souvent  vous  ajqtelle  ; 

Ne  vous  pressez  donc  nullement  : 
Ce  n'hait  pas  un  sot ,  non ,  non,  et  croyez-m'en , 

Que  le  dùen  de  Jean  de  Nivdie  ■. 

■  AUmlOD  sa  proverbe  qui  dit  :  Il  reiëimile  au  cAitn  di  Jeam  <is 
KivtUe ,  qui  l'mjuit  qiuâid  tnt  l'apptllt.  La  FoDltine  païajt  avoir 
Ignoré  l'origlDe  de  ce  proverbe ,  qu'on  raconte  de  la  maaléra  iidvante  : 
leao  n ,  duc  de  Hontmorenc)' ,  voyant  que  la  guecre  allait  le  ralImneF 
avec  Loala  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  fit  aonuBet  k  loii  de  tratnpe  tes 
deux  IIU,  Jean  de  TiiveUe  et  Loua  de  Foaeuee ,  de  quitter  la  Flandre , 
où  Ils  avalent  des  bieos  oomidéreblei ,  et  de  venir  aervir  le  roi  ;  aacun 
dea  deux  ne  vonlnt  te  rendre  k  celle  aonunatioa.  Leur  père  Irrité  le* 
tiaiU  de  cAtnu,  el  le»  dàtiérita. 
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Un  citoyen  du  Mans ,  chapon  de  son  rallier. 

Était  sommé  de  eomparatt» 
•   Par-devant  les  lares  du  maître. 
Au  pied  d'un  tribunal  qne  nous  nommons  Hayet. 
Tous  les  gens  lui  criaient ,  pour  dt^uiser  ta  chose , 
Petit,  petit ,  petit  !  mais,  loin  de  s'y  fier, 
Le  Normand  et  demi  laissait  les  gens  cner. 
Serviteur,  disait-il  ;  votre  appilt  est  grosriar  : 

On  ne  m'y  tient  pas ,  et  pour  cause. 
Cependant  nn  &ucon  sur  sa  percbe  voyait 

Notre  Manseau  qui  s'enfuyait. 
Les  chapons  ont  Ml  nous  fort  peu  de  confiance , 

Soit  instinct ,  soit  expérience. 
Celui-ci ,  qui  ne  fut  qu'avec  pône  attrapé , 
Devait ,  le  l^idemain ,  être  d'un  grand  soupe , 
Fort  à  l'aise  en  un  plat,  honneur,  dont  ta  volaille 

Se  serait  passé  aisément. 
L'oiseau  chasseur  lui  dit  ;  T(hi  peu  d'entendement 
Me  rend  tont  étomié.  Vous  n'êtes  que  racaille , 
Gens  grossiers,  sans  esprit,  à  gui  l'on  n'apprend  rien. 
Pour  moi ,  je  sais  chasser,  et  revenir  au  maître. 

Le  Tois-tu  pas  à  la  fenêtre  ? 
Il  f  attend  :  es-tu  sourd  ?  Je  n'entends  que  trop  bien , 
Repartit  le  chapon  :  mais  que  me  veut-il  dire? 
Et  ce  beau  cniainier  armé  d'un  grand  couteau  ? 

Rev  tendrais-tu  pour  cet  a|q)eanî 

Laisse-moi  fiiir;  cesse  de  rin 
De  l'indodlité  qui  me  fiiit  envoler 
Lorsque  d'un  ton  si  doui  on  s'en  vient  m'appeler. 

Si  tu  voyais  mettre  à  la  broche 

Tous  les  jours  autant  de  faucons 

Que  j'y  vois  mettre  de  chapons , 
Tu  ne  me  ferais  pas  un  semblable  reproche. 
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XXII.  le  Chat  et  le  Rat. 

Quatre  imimaiis  difeis ,  le  chat  grippe-froiiuigc , 
Tiiste  oiseau  le  hibou ,  ronge-maille  le  rat , 

Dame  belette  au  long  corsage , 

Tontes  gens  d'esprit  scélérat , 
Hantaient  le  tronc  pourri  d'un  pin  vieux  et  sauvage. 
Tant  y  furent,  qu'un  soir  k  l'entour  de  ce  pin 
I.'homme  tendit  ses  rets.  Le  chat ,  de  grand  malin , 

Sort  pour  aller  chercher  sa  proie. 
Les  derniers  traits  de  l'ombre  empêchent  qu'il  ne  voie 
Le  fllet  :  il  y  tombe ,  en  danger  de  mourir  ; 
Et  mon  chat  de  crier  ;  et  le  rat  d'accourir  : 
L'un  pl€w  de  désespoir,  et  l'autre  plein  de  joie , 
Il  voyait  dans  les  lacs  son  mortel  eamemi. 

Le  pauvre  chat  dit  :  Cher  ami , 

Les  marques  de  ta  bienveillaiice 

Sont  communes  en  mon  endroit  ■ , 
Via»  m'aider  à  sortir  du  pi^  où  l'ignorance 

ITa  fait  tomber.  Cestàbondroit 
Que  seul  entre  les  tiens,  par  amour  singulière  ', 
Je  f  ai  toujours  choyé,  f  aimant  comme  mes  yeux. 
Je  n'en  ai  point  re^nt,  et  j'en  rends  grâces  aux  dieu  k 

Tallais  leur  faire  ma  prière , 
Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins. 
Ce  réseau  me  retient  :  ma  vie  est  en  tes  mains  ; 
Viens  dissoudre  ces  nœuds.  Et  quelle  récompense 

En  amai-je  ?  reprit  le  rat. 

Je  jure  étemelle  alliance 

Avec  toi ,  repartit  le  chat. 

'  C'c9(-&-dlre  ft  mon  £gard.  Cette  locution  w  Irouve  (réqucmmenl 

dans  Rabelais ,  et  mime  àtas  MoUËre. 

*  Le  mot  amour  était  des  deux  genns,  lartoQt  ta  vcra,  et  Kaiiiie  a 
•iit  ma  falleavu/UT.  (IpA^^nie,  acte  II,  M.  1.} 
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Dispose  dé  ma  griffe ,  et  sois  en  assurance  : 
Envers  et  contre  tons  je  te  protégerai  ; 

Et  la  belette  mangerai 

Avec  l'époux  de  la  chouette  : 
Ils  t'en  veulent  tous  deux.  Le  rat  dit  :  Idiot  ! 
Moi  ton  libérateur  !  je  se  suis  pas  si  sot. 

Puis  il  s'en  va  vers  sa  retraite. 

La  belette  était  près  du  trou. 
Le  rat  grimpe  plus  haut  ;  il  y  voit  le  hibou. 
Dangers  de  tontes  parts  :  le  plus  pressant  l'emporte. 
Ronge-maille  retourne  au  chat ,  et  fait  en  sorte 
Qu'il  détache  un  chaînon ,  puis  un  autre ,  et  puis  tant 

Qu'il  d^age  enfin  l'hypocrite. 

L'homme  paraît  en  cet  instant  ; 
Les  nouveaux  alliés  prennent  tons  deux  la  fiiite. 
A  quelque  temps  de  là ,  notre  chat  vit  de  loin 
Son  rat  qui  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  : 
Ah  I  mon  frère,  dit-il  ^  viens  ni'embrasser  ;  ton  eoiii 

Me  ^t  injure  ;  tu  «gardes 

Comme  ennemi  ton  allié. 

Penses-tu  que  j'aie  oublié 

Qu'après  Dieu  je  te  dois  la  vie? 
Et  moi,  reprit  le  rat,  penses-tu  que  j'oublie 

Ton  naturel  ?  Aucun  traité 
Peut-il  forcer  un  diat  à  la  reconnaissance  ? 

S'assure-tron  sur  l'alliance 

Qu'a  faite  la  nécessité? 


XXIU.U  Torrent  et  ta Rivièrt. 


Avec  grand  bruit  et  grand  fracas 
Un  tonent  tombait  des  montagnes  : 
Tout  fuyait  devant  lui  ;  l'honeur  suivait  ses  pas  ; 
Il  faisait  trembler  les  campagnes. 
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Nul  voyageur  n'osait  passer 

Une  bairiëre  ai  puissante; 
Un  seul  vit  des  volenrs  ;  et  se  sentant  presser, 
Il  mit  entre  eux  ei  lui  cette  onde  menaçante. 
Ce  n'était  que  menace  et  bruit  sans  profondeur  : 

Notre  homme  enfin  n'eut  que  la  peur. 

Ce  succès  lui  donnant  courage , 
Et  les  mêmes  voleurs  le  poursiùvant  toujours , 

Il  rmcontra  sur  son  passage 

Une  rivière  dont  le  cours , 
Image  d'un  sommeil  doux,  paisible,  et  tranquille , 
Lni  fit  croire  d'abord  ce  trajet  fort  facile  : 
Point  de  bords  escarpés,  un  sable  pur  et  net. 

U  entre  ;  et  son  dieval  le  met 
À  couvert  des  voleurs,  mais  non  de  l'onde  noire  ; 

Tous  deux  au  Styx  allèrent  boire  ; 

Tous  deux,  àn^^  malheureux. 
Allèrent  traverser,  au  séjour  ténébreux, 

Siaa  d'autres  fleuves  que  les  nôtres. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux  : 
n  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 


XXIV.  L-éducalim. 

Laridon  et  César,  frères  dont  l'ori^e 
Venait  de  chiens  fameux,  beaux,  bien  faits,  et  hardis , 
À  deux  maîtres  divers  échus  au  temps  jadis , 
Hantaient,  l'an  les  forêts ,  et  l'antre  la  cuisine. 
Ils  avaient  eu  d'abord  chacun  un  autre  nom  ; 

Hais  la  diverse  nourriture  < 
Fortifiant  «a  l'un  cette  heureuse  nature. 
En  l'autre  l'altérant,  un  certain  marmiton 

I  C«  mot  était  anlfeM» ,  *um  le  sljle  noble ,  ayoïMïiM  d'JdocaUoo. 
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Nomma  celui-ci  Laridon. 
Son  frère ,  ajaat  couru  mainte  haute  aventure , 
Mis  maint  cerf  aux  abois ,  maint  sanglier  ■  abattu , 
Fut  le  premier  César  que  la  gent  '  chienne  ait  eu. 
On  eut  soin  d'empêcher  qu'une  indigne  maîtresse 
Ne  f!t  en  Bes  en&nts  dëg^érer  son  sang. 
Laridon  négUgÉ  témoignait  sa  tendresse 

A  l'objet  le  premier  passant. 

Il  peupla  tout  de  son  engeance  : 
Tourne-broches  *  par  lui  rendus  communs  en  France 
¥  font  un  corps  à  part,  gens  fuyant  les  hasards  , 
*  Peuple  antipode  des  Césars. 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  tâsan  ni  son  père  : 

Le  peu  de  soin ,  le  temps ,  tout  fait  qu'on  dégénère.  ' 

Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons , 

Oh  j  combien  de  Cfésais  deviendront  Laridons  ! 

'  Ce  mot  n'eti  Id  qua  do  deux  sylkbes,  selon  l'iuage  de  ce  temps.  Dei- 
nureto,  dans  la  préface  de  ma  poème  de  Clovis,  se  plsÉgoalt  que  des 
Innovateuni,  Ban»  autorité  BoHisante,  ToalnsseoIIdielea  maUiaiislier, 
ouvritr,  bouclier,  et  iTmlics  seinblsbles,  datidi  >rllabe*,  aBn  de  la 
rendre  plos  faeiles  à  proaoacer,' tandis,  «{outait-ll,  que  depuis  qu'on 
n  parle  français  on  a  toojoius  fait  ces  mois  de  deal  syllabes.  »  L'usage 
a  depolB  dMdé  en  faveur  de  mt  innovaleocs  obscun  dont  DesmareU 
se  plaignait. 

'  La  nation ,  la  race.  L'emploi  de  ce  mot ,  en  ce  sens ,  est  fréquent  cher 
nos  Tleui  poètes. 

>  Od  appelle  ainsi  des  chiens  dreiséa  à  faite  lonrner  une  rooe  qui 
met  en  mouvem^Dt  le  toorae-brocbe. 


XXV.  Les  deux  Ckiau  et  l'Ane  uwl. 

Les  vertus  devraient  être  sœurs , 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

Dès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  Uios  cœurs , 

Tous  viennent  à  la  Ole  ;  il  ne  s'en  manque  guères  : 

J'entends  de  ceux  qui ,  n'étant  pas  contraires . 
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Peuvent  loger  sous  métne  toit. 
A  l'égaid  des  vertus ,  rarement  on  les  volt 
Toutes  en  uo  sujet  éminemment  placées 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 
L'un  est  vaillant,  mais  prompt  ;  rautre  est  prudent,  maisfrc 
Parmi  les  animaux ,  le  chien  se  pique  d'être 

Soigneux ,  et  fidèle  k  son  mattre  ; 

Mais  il  est  sot ,  il  est  gourmand  : 
Témoin  ces  deux  mâtins  qui,  dansTéloignement, 
Virent  un  Sue  mort  qui  flottait  sur  les  ondes. 
Le  vent  de  plus  en  plus  l'éloignùt  de  nos  ehiens. 
Ami ,  dit  l'un,  tes  yeux  sont  meiUaurs  que  les  miens  : 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes  ; 
J'y  crois  roir  quelque  chose.  Est-ce  un  bceiif ,  un  cheval  ? 

Eh  !  qu'importe  quel  animal  ? 
"DitTunde  ces  mâtins;  voilà  toujours  curée. 
Le  point  est  de  l'avoir  :  car  le  trajet  est  grand  ; 
Et  de  plus ,  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau  ;  notre  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout  :  ce  corps  demeurera 

Bientôt  à  sec,  et  ce  sera 

Provision  pour  la  semaine. 
Voilà  mes  chiens  à  boire  :  ils  perdirent  l'haleine , 

Et  puis  la  vie  -,  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vit  crever  à  l'insUint. 

I;  Iiomme  est  ainsi  bâti  :  quand  un  sujet  l'enOamme , 
L'impossibilité  disparaît  h  son  âme. 
Combien  fait-il  de  vœui ,  combien  perd-il  de  pas , 
S'outrant  '  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  '. 

Si  j'arrondissais  mes  états  ! 
Si  je  pouvais  remplir  mes  cofires  de  ducats  ! 
S  i  j'appr^ais  l'hébreu ,  les  sciences ,  l'histoire  1 

Tout  cela ,  c'est  la  mer  â  boire  ; 
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Hais  rien  à  rbomme  ne  suait. 
Pour  fimmir  aux  projets  que  fonno  un  seul  esprit , 
n  faudrait  quatre  corps  ;  encor  loin  d'y  sufQre , 
A  nûrcheminje  crois  que  tous  demeureraient  : 
Quatre  HaUmsalem  bout  à  bout  ne  pourraient 

Hâtreàfinoe  qu'un  seul  désire. 

XXTL  Démocrite et  la  Abdérilaiai. 

Que  j'ai  touJonrB  haï  les  pensers  du  vulgaire  1 
Qu'il  me  semble  proÊme ,  injuste .  et  téméraire , 
Mutant  de  faux  milieux  entre  U  otaose  et  lui , 
Et  mesurant  pai  soi  ce  qu'il  voit  en  autrui  ! 

Le  mattre  d'Ëpienre  ai  fit  l'apprentissage. 
Sou  pays  le  crut  fou.  Petits  esprits  !  Mais  quoi  t 

Aucun  n'est  prophète  chez  soi. 
Ces  gens  Étaient  les  fous ,  Démocrite ,  le  sage'. 
L'erreur  alla  si  loin  qu'AMère  députa 

Vers  Hippocrate ,  et  l'invita , 

Par  lettres  et  par  ambassade , 
A  venir  rétablir  la  raison  du  malade. 
Notre  concitoyeu ,  disaient-ils  en  pleurant , 
Perd  l'esprit  :lalecturea  gâté  Démocrite. 
Nous  l'estimerions  plus  s'il  était  ignorant 
Aucun  nombre ,  dit-il ,  les  mondes  ne  limite  : 

Peut-être  même  ils  sont  remplis 

De  Dânacrites  infinis. 
Non  content  de  ce  songe ,  il  y  joint  les  atomes , 
Enfanta  d'un  cerveau  creux ,  invisibles  fantômes  ; 
Et ,  mesurant  les  deux  sans  bouger  d'ici-bas , 
11  connaît  l'univers ,  et  ne  se  connaît  pas. 
Un  temps  fiit  qu'il  savait  accorder  les  débats  : 

Maintenant  il  parte  à  lui-même. 
>  Démocrile  éloll  le  uig«.  ElJipie. 
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Venez ,  divin  mortel  ;  sa  folie  est  eitréme . 
Hippotrate  n'eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens  ; 
entendant  il  partit.  Et  voyez  ,Je  tous  prie , 

Quelles  rencontres  dans  la  vie 
Le  sort  cause  !  Hippocrate  aniva  dans  le  temps 
Que  celui  qu'on  disait  n'avoir  raison  ni  sens 

Ôierchait  dans  l'homme  et  dans  la  béte 
Quel  àégp  a  la  raison ,  soit  le  «eut,  soit  ta  t^. 
Sous  un  omLrage  épais ,  assis  près  d'un  ruisseau , 

Les  labyrinthes  d'un  cerveau 
L'occupaient.  Il  avait  à  ses  pieds  maint  volume , 
Et  ne  vit  presque  pas  son  ami  s'avancer. 

Attaché  selon  sa  coutume. 
Leur  compliment  fut  court,  ainsi  qu'on  peut  penser  : 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 
Ayant  donc  mis  a  part  les  entretiens  frivoles , 
Et  braueoQp  raisonné  sur  l'homme  et  sur  l'esprit , 

Ils  tombèrent  sur  la  morale. 

11  n'est  pas  besoin  que  j'étale 

Tout  ce  que  l'un  et  l'autre  dit. 

Le  récit  précédent  sufBt 
Pour  m(mtrer  que  le  peuple  est  juge  récusable. 
En  quel  sens  est  donc  véritable 
Ce  que  j'ai  lu  dans  certain  lien , 
Que  sa  v<^  est  la  voix  de  Dieu  i 


XX  V II.  le  Zoup  el  U  Chatseur. 

Fureur  d'accumuler,  miHiStre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  dieux , 
Te  combattrai-je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage  I 
Quel  temps  demandes-tu  pour  suivre  mes  leçons  ? 
.  L'homme ,  sourd  à  ma  voix  comme  à  celle  du  sage , 
Ne  dira-t-il  jamais  :  Cesl  assez ,  jouissons .' 
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Hâte-toi ,  mon  ami ,  tu  n'as  pas  taut  à  vivT«. 

Je  te  rebats  ce  mot;  car  IL  vaut  tout  un  livre  : 

Jouis.  —  Je  le  ferai.  —  Mais  quand  donc  ?  —  Dès  demain.  — 

Eh!  mon  ami,  la  mort  te  peutprradre  en  chemin: 

Jouis  dès  aujourd'hui  ;  redoute  un  sort  semblable 

A  celui  du  chasseur  et  du  loup  de  ma  fable. 

Le  premier  de  son  arc  avait  mis  bas  nu  daim. 
Un  faon  de  biche  passe ,  et  le  voilà  soudain 
Compagnon  du  défunt  y  tous  deux  gisent  sur  l'heibe. 
La  proie  était  honnête ,  un  daim  avec  un  faon'  ; 
Tout  modeste  chasseur  en  eût  été  cwitent  : 
Cependant  un  sanglier',  monstre  énorme  et  superbe , 
Tente  encoi  notre  archer,  friand  de  tels  mtwceaux. 
Autre  habitant  du  Styx  :  la  Parque  et  ses  ciseaux 
Avec  peine  y  mordaient  ;  la  déesse  infernale 
Reprit  à  plusieurs  fois  l'heure  au  monstre  fatale. 
De  la  force  du  coup  pourtant  il  s'abattit. 
C'était  assez  de  biens.  Mais  quoi  !  rien  ne  remplit 
Les  vastes  appétits  d'un  faiseur  de  conquêtes. 
Dans  le  temps  que  le  porc  revient  â  soi ,  l'archer 
Voit  le  long  d'un  sillon  une  perdrix  marcher  ; 

Surcroît  chétif  aux  autres  télés  : 
De  son  arc  toutefois  il  bande  les  ressorts. 
Le  sanglier,  rappelant  les  restes  de  sa  vie  ; 
Vient  à  lui ,  le  découd',  meurt  vengé  sur  son  corps , 

Et  la  perdrix  le  remeicie. 

Cette  part  du  rédt  s'adresse  au  convoiteux  '; 

>  Ce  mot  «3t  Id  de  deux  syllabe». 

'  Tecme  lechnfijae  des  chasseurs,  pour  exprioifr  l'acUon  du  sangllpf 
quand  II  déchire  et  blesse  svec  ses  défense»,  ■  On  appelle  d^cimtiifïi  Its 
•  blesBures  que  te  sanglier  a  falUf  aux  diieas  avec  ses  défeosei.  u  Laa- 
eloîs,  Dictioiinairt  des  ckasws,  p.  ûfl. 

'Motd^à  vieux  du  lemps  de  [a  Konlaiiie.  mais  qu'il  Doua  ranscrvern, 
pan»  qu'il  n'aélé  remplacé  par  aucun.  Hicot  l'explique  tr(9-bten  pm 
le  moi  latin  pcrciipidiia. 

•  Vak.  Ij  FOBlatne  a  6cr11  fan .  a  c'csl  aiiwl  qu'on  prononce. 
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L'avare  aura  pour  lui  le  reste  de  l'exemple. 

Un  loup  vit  en  passant  ce  spectacle  piteux  ; 
0  Fort  nue  !  dit-il ,  je  te  promets  un  temple. 
Quatre  corps  étendus .'  que  de  biens  !  mais  pourtant 
Il  faut  les  ménager,  c«s  rencontres  sont  rares. 

(Ainsi  s'excusent  les  avares.) 
Ten  aurai ,  dit  le  loup ,  pour  un  mois ,  pour  autant  : 
Un ,  deux ,  trois ,  quatre  corps  ;  ce  sont  quatre  semaines , 

Si  je  sais  compter,  toutes  pleines. 
Commen^ns  dans  deux  jours;  et  mangeons  cependant 
La  corde  de  cet  arc  i  il  faut  que  l'on  l'ait  faîte 
De  vrai  boyau  ;  l'odeur  me  le  témoigne  assez. 

En  disant  ces  mois ,  il  se  jette 
Sur  l'arc  qui  se  détend ,  et  fait  de  b  sagetie  ■ 
Un  nouveau  mort  :  mOn  loup  a  les  boyaux  perces. 

Je  reviens  h  mon  texte.  11  Êiut  que  l'on  jouisse  t 
Témoin  ces  deux  gloutons  punis  d'un  sort  commun  ; 

iM  convoitise  perdit  l'un  ; 

L'autre  périt  par  l'avarice. 

'  SaselU  ftHUjIicht ,  da  mot  latin  mgilta ,  ne  m  diull  J^  plu 
traipi  de  la  l'ODlalite  ;  mali  il  «tait  fort  en  Luag«  ila  tempi  <te  Maro 
mhne  de  RFealer  cl  de  ScairoD. 
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LIVRE  NEUVIEME. 


I.  U  Dépoiilaire  infidèle. 

Grâce  aux  Filles  de  Mémoire , 

J'ai  chanté  des  animaux  ; 

Peut-être  d'autres  héros 

M'auraient  acquis  moins  de  gloire. 

Le  loup ,  en  langue  des  dieux , 

Parle  au  chien  dans  mes  ouvrages  : 

Les  bétes ,  à  qui  mieux  mieux , 

Y  font  divers  persomu^es , 

Les  uns  fous ,  les  autres  sages  ; 

De  telle  sorte  pourtant 

Que  les  fous  vont  l'emportant  : 

La  mesnre  en  est  plus  pleine. 

le  mets  aussi  sur  la  scène 

Des  trompeurs ,  des  scélérats , 

Des  ^rans ,  et  des  ingrats , 

Mainte  imprudente  pécore , 

Force  sots  ,  force  flatteurs  ; 

Je  pourrais  y  joindre  encore 

Des  légions  de  menteurs  ; 

Tout  homme  ment  dit  le  sage. 

S'il  n'y  mettait  seulement 

Que  les  gens  du  bas  étage , 

On  pourrait  aucunement 

Souffrir  ce  défaut  aux  liommr^ , 

Mabque  tous ,  tant  que  nous  sommes , 

Nous  mentions  ,  grand  et  petit , 

Si  quelque  autre  l'avait  dît , 
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Je  soutiendrais  le  oonlraire. 
Et  même  qui  mentirait 
Comme  Ésope  et  comme  Homère , 
Un  vrai  menton:  ne  serait  : 
Le  doax  charme  de  maint  songe 
Par  leur  bel  art  inveuté , 
Sous  les  habitadu  mensonge 
Nous  ofSre  la  vérité. 
L'un  et  l'antre  a  fiiit  on  Une 
Que  je  HeoB  digne  de  viTie 
Sam  fin ,  et  plus ,  s'il  se  peut . 
Gomme  eux  ne  moit  pas  qui  veut. 
Hais  mentir  comme  sut  foire 
Un  certain  dépoâtaire , 
Payé  par  son  propre  mot , 
Est  d'un  méchant  et  d'un  sot. 
Voici  le  fait  : 

Un  trafiquant  de  Perse , 
Chez  son  voisin ,  s'en  allant  en  commerce , 
Blit  en  dép6t  un  cxait  de  fer  un  jour. 
Hon  fer  ?  dit-il ,  quand  il  fut  de  retour.  — 
Votre  fer  !  il  n'est  plus  :  j'ai  regret  de  voos  dire 

Qu'un  rat  l'a  mangé  tout  CDtter. 
Ten  ai  grondé  mes  gens  ;  mais  qu'y  Êiire  i  on  grenier 
A  toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admir« 
Un  tel  prodige ,  et  feint  de  le  croire  pourtant. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  détourne  l'eniant 
Du  perfide  voisin  ;  puis  à  souper  convie 
he  père  ,  qui  s'eicuse ,  et  lui  dit  en  pleurant  : 
Dispensez-moi,  je  vous  supplie; 
Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus. 
J 'aimais  on  fils  plus  que  ma  vie  : 
Je  n'ai  que  lui  ;  que  dis-je  ?  hélas  !  je  ne  l'ai  plus 
On  me  l'a  dérobé  :  plaignez  mon  infortune. 
Lemarchand  repartit  :  Hier  au  soir,  sur  la  brune. 
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Un  chat-huant  s'en  vint  votre  Sis  enlever  ; 
Vers  im  vieux  bâtimeutje  le  loi  vis  porter. 
Le  père  dit:  Comment  voulez- vous  quejeeroie 
Qu'un  hibou  pût  jamais  emporter  cette  {oroie? 
Mon  fils  en  un  besoin  eût  pris  le  chat-buant. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  reprit  l'autre ,  coounent  : 
Mais  enfin  je  l'ai  vu ,  vudemesyeui,  voua  dis-je; 

Et  ne  vois  rien  qui  vous  oblig« 
D'en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 

Faut-il  que  voua  trouviez  étrange 

Que  les  chats-buants  d'un  p^ 
Où  le  quintal  de  férparuaEeulratseniaBge) 
Enlèvent  un  gar^  pesant  un  demi-cent  ? 
L'autre  vit  où  tendait  ceRe  Esinte  aventure  : 

Il  rendit  le  fer  aa  marchand. 

Qui  lui  rendit  sa  génitnre'. 

Mëmedispateavint  entre  deux  voyageurs. 

L'un  d'eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n'ontjamais  rien  vu  qu'avec  un  microscope  ; 
Tout  est  géant  cbez  eux:  écoutez-les,  l'Eun^e, 
Comme  l'Afrique ,  aura  des  monstres  à  foison. 
Celui-d  se  croyait  l'hyperïiole  permise. 
Tai  va ,  dit-il ,  un  cbou  plus  grand  qu'une  maison. 
Et  moi ,  dit  l'auHe ,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église. 
I^epremiersemoquant, l'autre  reprit  ;  Tout  doux; 

On  le  ût  pour  cuire  vos  choux. 

L'homme  au  pot  fut  plaisant  :  l'homme  au  fer  fut  habile. 
Quand  l'absurde  est  outré,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 
Enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffer  la  bile. 

ré.  C«inol  eil  vieux,  «l  du  Blfle  i 
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LIVRE  IX.  VABLE  II. 
lï.  La  deux  Pigeons. 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 

L'un  d'eux,  s'ennuyant  au  lo^ 

Fut  assez  fou  pour  entreprmdre 

Un  voyage  en  lomtain  pays. 

L'autre  lui  dit  :  Qu'allez-vous  &ire  7 

Voulez-vous  quitter  votre  frère  ? 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous ,  cruel  !  An  moins ,  que  les  travaux . 

Les  dangers ,  les  soins  du  voyage , 

Changent  nn  peu  votre  courage  ' . . 
Encor,  si  la  saison  s' avançait  davantage] 
Attendez  les  zéphyrs  :  qui  vous  presse  ?  un  corbeau 
Toutà  l'heure  annonçait  malheuràquelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  r«icontre  funeste , 
Que  Ëiucons ,  que  réseaux.  Hélas  !  dirai-je  ,  il  pleut  : 

Mon  frère  a-l>il  tout  ce  qu'il  veut , 

Bon  soupe ,  bon  gite .  et  le  reste  ? 

Ce  discours  ébranla  le  oœur 

De  notre  imprudent  voyageur  : 
Hais  le  désir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
L'emportèrent  enfin.  11  dit  :  Ne  pleurez  point  ; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  &me.  satisEaite  i 
Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 

Mes  aventures  à  mon  frire  ; 
Je  le  désennuierai.  Quiconque  ne  voit  guère 
N'a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
Jedirai  :  Tétais  là;  telle  chose m'avint: 

Vous  y  croirez  être  vous-même. 
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3T6  LIVRE  IX.  FABLE  11. 

A  ces  mots ,  en  plenrant ,  ils  sa  dirent  aA'Ka- 
Le  voyageur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  seul  arbre  s'offirit ,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  d^t  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein ,  il  part  tout  morfondu , 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie  ; 
Dans  on  champ  à  l'écart  voit  du  blé  répandu , 
Voit  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 
llyvolCiilestpris:  ce  blé  couvrait  d'un  lacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appâts. 
Le  lacs  était  usé  ;  si  bien  que,  de  son  aile. 
De  ses  pieds ,  de  son  bec ,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plume  y  périt,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour ,  à  la  serre  cruelle , 
Vit  notre  malheureux .  qui ,  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  t'avait  attrapé. 

Semblait  un  forçat  édiappé. 
Le  vautour  s'en  allait  le  lier'  .quand  des  nues 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  aùea  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs , 
S'envola ,  s'abattit  auprès  d'une  masniie , 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 

Finiraient  par  cette  aventure  ; 
Mais  un  fripon  d' enfant  (  cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde ,  et  d'un  coup  tua  plus  d'à  moitié 

La  volatile  malheureuse , 
Qui ,  maudissant  sa  cnrionté , 

Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied , 

Demi-moTte ,  et  demi-boiteuse , 

Droit  au  logis  s'en  retourna  : 

iTmncdefmicoDnerie.qiila  Ici  ddc encUtnde rigoonoM.  «tw  >- 
.  du  lonque  le  faucon  enlèie  en  l'air  ta  proie  dan»  let  Mtrcs,  ou  luis- 
■  qac rii]r»al  assomioïe  il  la  lie  de  se»  serres,  el la  tieniï  terre.  >> Lan- 

glola,  Diclionnaîre  diiclmiseï,  n39,ln-12,  p.  117. 
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LIVRE  IX.   FABI.E    III. 
Que  bien  ,  que  mal  ■ ,  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fScheuse. 
Voilà  nos  gens  rejoints  ;  et  je  laisse  à  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 
Amants ,  heureux  amants ,  voolez-vous  voyager  ? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  l'on  h  l'autre  un  monde  toujours  beau . 

Toujours  divers ,  toujours  nouveau  , 
Tenez-vous  lieu  de  tout ,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurab  pas  alors , 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors , 
Contre  le  firmament  et  sa  voUte  céleste , 

Changé  les  bois ,  changé  les  lieux 
Honora  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  et  jeune  bergère 
Pouf  qui ,  sous  le  fils  de  Cytlière , 
Je  servis ,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas  !  quand  reviendront  de  semblables  moments  1 
Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète  ! 
Ah  1  si  mon  coeur  osait  encor  se  renflammer  ! 
Ne  sentinû-je  plus  de  charme  qui  m'arréteP 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer? 


I.  Le  Singe  et  le  Léopard. 


Le  singe  avec  le  léopard 
Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire. 
Ils  afGchaient ,  chacun  à  part. 
L'un  d  eux  disait  :  Messimra ,  mon  mérite  et  ma  gloire  ■ 

■  Cet  mot!  prouicDt,  alniiquelc  remanioelrts-tilïDiiadcs  coirnH'ii- 
laUun  deDOtre  tabullMe,que  le  singe  et  le  léopard,  pUiaDUcaedani 
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278  -      LIVRE  IX.  FABLE  111. 

Sont  connus  en  bon  Ueu.  Le  roi  m'a  voulu  voir  ; 

Et  si  je  meurs ,  il  veut  avoir 
Vu  inancbon  de  ma  peau  :  tant  elle  est  bigarrée , 

Pleine  de  taehes ,  marquetée , 

Et  vergetée ,  et  mouchetée  ! 
I.a  bigarrure  plaît:  partant  '  chacun  le  vit. 
Mais  ce  fut  bientôt  fait  ;  bientôt  cnacun  sortit  ■- 
Le  singe  de  sa  part  disait  :  Venez ,  de  grSce  ; 
Venez ,  messieurs ,  je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant , 
Mon  voisin  léopard  l'a  sur  soi  seulement  : 
Moi ,  je  l'ai  dans  l'esprit.  Votre  serviteur  Gille . 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand , 

Singe  du  pape  en  son  vivant , 

Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bateaux ,  exprès  pour  vous  parler  * , 
Car  il  parle ,  on  l'entend  i  :  il  sait  danser,  baller  ^  , 

Faire  des  tours  de  toute  sorte  , 
Passer  en  des  cerceaux  ;  et  le  tout  pour  six  blancs  : 
Kon.  messieurs,  pour  un  sou;  si  vous  n'êtes  contents, 
Nous  rendrons  à  chaoïn  son  aident  à  la  porte  ^. 


'Pat  ce  n    , 

'  Ceci  vient  à  l'ippaf  de  ce  que  nous  evoDb  dil ,  que  la  deai  uiimAOX 
sont  cachés,  et  ne  parlent  à  J'assemlilée  que  par  l'argaoe  de  ceuï  qui 
le»  montrent. 

i  Celle  eipression  proverbiale  et  ïoinlijoe,  qu'âne  cho»e  éODt  on 
ttul  relever  llmportance  arriue  ta  in/itbaUaux,  est  ancienne,  palsqu'on 
la  retrouve  dans  Rabelais ,  qui  dit,  I.  I,dt.  Kvi,  que  la  jument  de  Gu- 
gantua  «  fui  amenée  par  mer  en  Irais  quaniques  et  un  briganUn,  ■  L  I, 

■  »  A.  quoi  bon,  dit  un  commentateur  de  notre  faballsle,  affirmer  que 
'  le  siDge  parle ,  qu'on  l'ealeod,  puisque  c«tte  harangue  est  de  lui.  » 
Ceit  préclsémetit  parce  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  que  le  poCte  prèle  ce* 
■nuls  essentiels  à  l'afUcbe  ou  au  balekur  qui  fall  ainsi  parler  le  singe. 

'Vieux  mot,  qui  vient  de  lllallen  ballanr,  et  qui  slgnllie  danser,  M 
ilIverUir.  On  le  trouve  fréquemment  dans  Rabelais  et  dans  Harol. 

'Ced  confirme  encore  l'expll cation  que  nous  avons  donnée,  et  proave 
que  le  tings  au  nom  duquel  on  parle  n'e£t  pas  en  présence  des  specl» 
leort  dudehon. 
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■LIVRE  IX.  FABLE  IV. 
I«  singe  avait  raison.  Ce  n'est  pas  tur  l'balùt 
Que  la  diversité  me  plaît  ;  c'est  dans  l'espiit  : 
L'une  fournit  toujours  des  choses  agréables  ; 
L'autre ,  en  moins  d'im  moment ,  lasse  les  regardants. 
Oh  !  que  de  grands  sei^ieurs ,  au  léopard  semldalilea  , 
N'ont  que  l'habit  pour  tons  talents  ! 


IV.  Le  Glandet  la  Citrouille. 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  faix.  Sans  en  chercher  ]a  preuve 
En  tout  cet  imivers ,  et  l'aller  parcourant , 

Dans  les  citrouilles  je  la  tKii\e  ■ . 

Un  villageois ,  considérant 
Combien  ce  fruit  est  gros  et  sa  tige  mesue  : 
A  quoi  songeait ,  dit-il ,  l'auteur  de  tout  cda  ? 
Il  a  bien  mal  placé  cette  citrouille-là  ! 

Eh  parbleu  !  je  l'anrds  pendue 

A  l'un  des  ehénes  que  voilà  ; 

Ceût  été  juslenent  Taflaire  : 

Telfruit ,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 
Cest  dommage ,  Garo  ' ,  que  tu  n'es  point  entré 

'  Tletii  mot  pour  trouve. 

Ndq,  l'amour  qQCJCKDa  pour  cette JmneT^^tc 

MDIjÎBE,«llWlIArDp«,  BCtCliK.  t. 

La  HHêanihrope  fui  joné  ea  IMS,  elmlle  f«blB parut  en  ra78. 

L'usaga  Je  meltra  trouve  pour  trcuve  n'élail  pas  tré^andeo  ;  car  et 
verbe  est  constamment  écrit  de  cette  manière .  et  non  par  la  nécessUi  de 
lannie,ilans  une  pièce  ds  Qulnsnll,  le  feint  ^Icibiade,  Imprimée  en 
l«68,  iii-I2^  ehez  A.  Conrbé ,  à  Paris.  Dan»  la  scèna  IT  du  IroUlème  actt 

Je  Ireawi ,  en  iom  Toyint ,  tont  ee  que  Je  aonhalle. 

El  dani  la  dédicace  t  FootiiMt,  de  la  même  pièce ,  on  lit  encore 
•  Celle  vérité  que  tout  autra  iiue  ïoui  treuntraii  trop  hardie.  » 

•  Tir.  Diiw  (onlei  tu  (dlttoni  données  par  la  Foutalne  ce  mot  cit  tlnil 
écrit;  l'édlûon  de  ij».en)™ent  pone  «  tort  Coreaa.  Ce  nom  Mmlmc  n'cil 
pu  de  nn.eiitloii  de  iwLre  poète  ;  li  tit ,  dus  Cïtmo  de  Bergerac ,  domié  i  un 
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MO  LIV^E  IX.  FABLE  V. 

Au  «iiiseit  de  celui  qoe  pr£cba  ton  curé  ; 
Tout  en  eût  été  mieoi:  car  pourquoi,  pareiemple. 
Le  gland ,  qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt , 

He  pend-il  pas  en  cet  endroit  ? 

Dieu  s'est  mépris  :  plus  je  contemple 
Ces  firuits  ainsi  placés ,  plus  il  semble  à  Garo 

Que  l'on  a  fait  un  quiproquo. 
Cette  réflexion  embarrassant  notre  homme  : 
On  ne  dort  point ,  dit-il ,  quand  on  a  tant  d'esprit. 
Sous  un  chêne  ausaitdt  il  va  prendre  son  somme. 
Un  gland  tombe  :  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Il  s'éfeille  ;  et ,  portant  ht  main  sur  son  visage , 
Il  trouve  encor  le  gland  pris  au  poil  du  menton . 
Son  nez  meurtri  le  force  à  changer  de  langage. 
Oh  !  oh  1  diMl ,  je  saigne  !  et  que  serait-oe  donc 
S'il  fût  tombé' de  l'arbre  mie  masse  plus  lourde , 

Et  que  ce  gland  eût  été  gomxle  ? 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  sans  doute  il  eut  raison  ; 

J'en  vois  bien  h  présent  la  cause. 

Eu  louant  Dieu  de  toute  chose , 

Garo  retourne  à  la  maison. 


V .  L'Écolier,  U  Pédant,  et  le  MaXtre  itm Jardin. 

Certain  enfant  qui  sentait  son  collège , 
Doublement  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu'ont  les  pédants  de  gSter  la  raison , 
Chez  un  voisin  dérobait ,  ce  dit-on , 
Et  fleurs  et  fruits.  Ce  voisin ,  en  automne , 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomonc 
Avait  la  Qeur,  les  autres  le  rebut. 
Chaque  saison  apportait  sou  tribut , 
Car  au  printemps  il  jouissait  encore 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  présente  Flore. 
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LIVRE  IX.  FABLE  VI. 
Un  jour  dans  son  jardin  il  vit  notre  écolier. 
Qui ,  grimpant  sans  ^rd  sur  un  arbre  fruitipr. 
Gâtait  jusqu'aux  boutons ,  douce  et  frSe  espérance , 
Avant-coureurs  des  biens  que  promet  l'abondance  : 
Même  il  ébranchait  l'arbre  ;  et  fit  tant  à  la  fin 

Que  le  possesseur  du  jardin 
Envoya  Eake  plainte  au  maître  de  la  dasse. 
Celui-<â  vint  snivi  d'un  cortège  d'eniants  : 

Toilii  te  veiner  pleb  de  gens 
Pires  qne  le  premier.  Le  pédant ,  de  sa  grScc, 

Accrulle  mat  en  amenant 

Cette  jeunesse  mal  instruite  : 
Le  tout,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire  un  cM liment 
Qui  pût  servir  d'exemple ,  et  dont  toute  sa  suite 
Se  souvint  â  jamais  comme  d'une  leçon. 
Lii-dessus  il  dta  Virgile  et  Cicéron , 

Avec  force  traits  de  science. 
Son  discours  dura  tant ,  que  la  maudite  eugennce 
Eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  bats  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  plaœ,  et  qui  n'ont  point  de  fin , 

Et  ne  sais  bêle  au  monde  pire 

Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  pédant. 

I*  meilleur  de  ces  deux  pour  voisin,  à  vrai  dire , 

Ne  me  plairait  aucunement. 


\I.Le  statuaire ,  et  la  Slatiie  du  Jupiu 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'un  statuaire  en  fîtrempletle. 
Qu'en  fera ,  di^il ,  mon  ciseau  ? 
!^era-t-il  dieu ,  table ,  ou  curette  f 

Il  sera  dieu .-  même  je  veu.t 
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S82  LIVRE  IX.  FABLE  VI. 

Qu'il  ait  en  sa  main  on  tonnerre. 
ïremhlei ,  humains  '.  faites  des  voiux  ; 
Voilà  le  maître  de  la  terre. 

L'anisan  ■  exprima  ei  bien 

I«  caractère  de  l'idole , 

Qu'on  trouva  qu'il  ne  manquait  rien 

À  Jupiter  que  la  parole  : 

fliéme  l'on  dit  que  l'ouvrier 

Eut  à  peine  achevé  l'image , 
Qu'on  le  vit  frémir  le  premier. 
Et  redouter  son  propre  ouvrage. 

A  la  faiblesse  da  sculpteur 
Le  poëte  "  autrefois  n'en  dut  guère  * , 
Des  diean  dont  il  fiit  l'inventeur 
Craignant  la  haine  et  la  colère. 

Il  était  enÊmt  en  ceci  ; 

Les  enfants  n'ont  l'âme  occupée 

Que  du  continuel  souci 

Qu'on  ne  fSche  point  lair  poupée. 

Le  cœur  suit  aisément  l'esprit  : 
De  cette  source  est  descendue 

L'erreur  païenne ,  qui  se  vit 
Chez  tant  de  peuples  répandue. 

Ils  embrassaient  violemment 
Les  intérêts  de  leur  chimère  : 

1  Le  mol  iiTtùan  e\  mime  le  mol  numw  «Uient  nlora  irkui  appro- 
priés au  Gifle  noble  que  le  mot  arlàsle,  qu'on  n'employait  guèrequa 
pour  désigner  les  hommeB  habiles  en  opérations  docimasilquei.  Toyu 
.icesujelli»  Bemarqaes  nouvellei  sur  la  langue  fi  anftntt,  pair  le  P 
Bouhonrs,  troisième  édition,  7092,  p.  94;  et  la  premiéie  édition  du 
DktionBain  di  l'Académie  franfolie ,  lOM,  io-follo. 

'  Poêle  est  ici  de  deui  syllabes. 

'  C'esl-a-dire  ne  1c  ciida  pas. 
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LIVRK  IX.  FABLE  VII. 
PygmalioD  devint  amant 
De  la  Vénns  doat  il  Ait  père. 
Chacun  tourne  en  réalités , 
Autant  qu'il  peut ,  ses  propres  songes 
'  L'bomme  est  de  glace  aux  vérités  ; 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 


VII.  La  Souris  métamorphosée  en  Fille. 

Une  souris  tomba  du  bec  d'un  cbst-huant  : 

Je  ne  l'eusse  pas  ramassée  ; 
Mais  un  bramin  le  lit  :  je  le  crois  aisément; 

Chaque  pays  a  sa  pensée. 

I.a  souris  était  fort  froissée. 

De  cette  sorte  de  prochain 
Nous  nous  soudons  peu  ;  mais  le  peuple  bramin 

Le  traite  en  frère.  Ils  ont  en  tête 

Que  notre  âme',  au  sortir  d'un  roi , 
Entre  dans  un  dron ,  ou ,  dans  telle  autre  béte 
Qu'U  plaît  au  Sort  :  c'est  là  l'un  des  points  de  leur  loi . 
Pythagore  chez  eus  a  puisé  ce  mystère. 
Sur  un  tel  fondement ,  le  bramin  crut  bien  biire 
De  prier  un  sorcier  qu'il  logeât  la  souris 
Dans  un  corps  qu'elle  etlt  eu  pour  bâte  au  temps  jadis. 

Le  sorder  en  fit  une  fille 
De  l'dge  de  quinze  ans ,  et  telle  et  si  gentille , 
Que  le  fils  de  Priam  pour  die  aurait  tenté 
Plus  encor  qu'il  ne  fit  pour  la  grecque  beauté  '. 
Le  bramin  Ait  surpris  de  diose  si  nouvelle. 

n  dit  à  cet  objet  si  doux  : 
Vous  n'avez  qu'à  choisir  ;  car  chacun  est  jaloux 

De  l'honneur  d'être  votre  époux. 

'  C'Mt-à-dûe  plus  encore  que  Pilrii  m  lil  pour  Hékne. 
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234  LIVRE  IX.  FABLE  VIL 

En  ce  cas  je  donne ,  dit-«l]e , 

Ma  Toix  au  plus  puissant  de  tons. 
Soleil ,  s'écria  lors  le  bramm  k  genoux , 

Cest  toi  qui  seras  ootie  gendre. 

Non ,  dit-il ,  ce  nuage  épais 
Est  plus  puissant  que  moi ,  puisqu'il  cache  mes  traits  ; 

Je  vous  conseille  de  le  prendre, 
lié  bien  !  dit  le  bramin  au  nuage  volant , 
Es-tu  né  pour  ma  fille?  —  Hélas  1  non;caTleveQt 
Me  chasse  à  son  plaisir  de  contrée  en  contrée  : 
Je  n'entreprendrai  point  sur  les  droits  de  Borée. 

Le  bramin  &tàié  s'écria  : 

0  vent  donc ,  puisque  vent  y  a , 

Viens  dans  les  bras  de  notre  bel]«i  ! 
II  accourait;  un  monten  chemin  l'arrêta. 

L'éteuf  ■  passant  à  celui-là , 
Il  le  renvoie ,  et  dit  :  J'aurais  une  querelle 

Avec  le  rat  ;  et  l'offenaer 
Ce  serait  être  fou ,  lui  qui  peut  me  percer. 

Au  mot  de  rat,  la  damoiselle* 

Ouvrit  l'oreille  :  il  fut  l'époux. 

Un  rat!  un  rat  ;  c'est  de  ces  coups 

Qu'Amour  fait;  témoin  telle  et  telle. 

Mais  ceci  soit  dit  entre  nous. 

On  tient  toujours  du  lieu  dont  on  vient  Cette  fable 
Prouve  assez  bien  ce  point  ;  mais ,  à  la  voir  de  près , 
Quelque  peu  de  sophisme  entre  parmi  ses  traits  : 
Car  quel  époux  n'est  point  au  Soleil  préférable , 
En  s'y  prenant  ainsi  ?  Dirai-je  qu'un  géant 
Est  moins  fort  qu'une  puce  ?  Elle  le  mord  pourtant. 
Is  rat  devait  aussi  renvoyer,  pour  bien  faire, 
La  belle  au  chat,  le  chat  au  chien , 

'  La  balle.  On  nomme  éiei^f  la,  balle  dujea  de  longue  paunir. 
■ViR.Danil»  éditions  de  DIdot  aîné  oaliCdemaUelle,  maUi  i  lort.ljil 
■noi.qnl  cstUpiIrlndi  dunolicau,  n'en  pu  le  «jnDn]>inc  de  dcnobeUe. 
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Le  cliteu  au  loup.  Par  le  moyen 

De  cet  argament  circulaire, 
Pilpay  jusqu'au  Soleil  yill  enfin  remonté; 
Le  Soleil  eût  joui  de  la  jeune  be-auté 
Revenons ,  s'il  se  peut ,  à  la  métempsycose  : 
Le  sorcier  du  bramin  fit  sans  doute  une  chose 
Qui,  loin  de  la  prouver,  fait  voir  sa  fausseté. 
Je  prends  droit  là-dessus  contre  le  bramin  même , 

Car  il  &nt ,  selon  son  système , 
Que  l'homme,  la  souris,  le  ver,  enfin  chacun 
Aille  puiser  Mnflme  en  un  tr^r  commun  : 

Toutes  sonUouc  de  mËme  trempe  ; 

Mais ,  agissant  diversement 

Selon  Toi^ane  seulement , 

L'une  s'élève  et  l'autre  rau^K. 
D'où  vient  donc  que  ce  corps  si  bien  organisé 

Ke  put  obliger  son  hôtesse 
De  s'unir  au  Soleil  P  Un  rai  eut  sa  te 


Tout  débattu ,  tout  bien  pesé , 
T.es  âmes  des  souris  et  les  âmes  des  belles 

Sont  très-différentes  entre'elles , 
Il  en  faut  revenir  toujours  à  son  destin , 
C'est-à-dire ,  à  la  loi  par  le  ciel  établie  ; 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie , 
Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 


V  II  I.  £e  Fou  qui  vend  ta  Sagesse. 


Jamais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée  : 
Je  ne  te  puis  donner  un  plus  sage  conseil. 

Il  n'est  enseignement  pareil 
A  celui-là  de  fiiir  une  tête  éventée. 

On  en  voit  souvent  dans  les  cours  : 
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Le  [trinte  y  prend  pliiisii  ■  ;  car  ils  donnent  toujours 

Quelque  trait  aux  fripons ,  aux  sots .  aux  ddîcules. 

Uii  fol  allait  criant  par  tous  les  carreïonra 
Qu'il  vendait  la  sagesse  ;  et  les  mortels  crédules 
De  courir  à  L'achat;  chacun  fut  diligent. 

On  essuyait  force  grimaces  ; 

Puis  on  avait  pour  son  argent , 
Avec  un  l)on  souBlet ,  un  fil  long  de  deux  brasses. 
La  plupart  s'en  fâchaient  ;  mais  que  leur  servait-il  ? 
Cétaient  les  plus  moqués  :  le  mieux  était  de  rire , 

Ou  de  s'en  aller  sans  rieu  dire 

Avec  son  soufQet  et  son  fil. 

De  chercher  du  sens  à  ia  eimse , 
On  se  filt  fait  sifQer  ainsi  qu'unij^rast. 

La  raison  est-elle  garant 
De  ce  que  fait  un  fou  ?  le  basard  est  la  cause 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  un  eerveau  blessé. 
Du  m  et  du  soufQet  pourtant  embarrassé , 
Un  dos  dupesunjour  alla  trouver  un  sage. 

Qui ,  sans  hésiler  davantage , 
Lui  dit  :  Ce  sont  ici  biéro^yphes  tout  purs. 
Les  gens  bien  conseillés ,  et  qui  voudront  bien  faire , 
Entre  eux  et  les  gens  fous  mettront ,  pour  l'ordinaire  * 
I.a  longueur  de  ce  fil  ;  sinon  je  les  tiens  sûrs 

De  quelque  semblable  caresse. 
Vous  n'êtes  point  trompé  ;  ce  fou  vend  la  sagesse. 


IX.  L'fïuilre  et  ta  Flaideurt. 


Un  jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  imîlre ,  que  le  Ilot  y  venait  d'apporter  : 
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LIVRE  IX.  FABLE  IX. 
Il:i  l'avalent  ^es  yeux ,  du  doigt  ils  se  la  montrent; 
K  l'égard  de  la  dest  il  foUut  contester. 
L'un  se  baissait  déjà  pour  amasser  ■  la  proie; 
L'autre  le  pousse ,  et  dit  :  il  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celui  qui  le  premier  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  legobeur;  l'autre  le  verra  faire. 

Si  par  là  l'on  juge  l'affaire , 
Reprit  son  compagnon ,  j'ai  l'œil  bon ,  Dieu  merci. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aussi. 
Dit  l'autre;  et  je  l'ai  vue  avant  vous,  sar  ma  vie, 
Hébien!  vous  l'avez  vue;  et  moi  je  l'ai  sentie. 

Fendant  tout  ce  bel  incident , 
Perrin  Dandin  •  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge . 
Perrin ,  fort  gravement ,  ouvre  l'huître ,  et  la  grupe , 

Nos  deux  messieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait ,  il  dit  d'un  ton  de  président  : 
Tenez ,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens  ;  et  qu'en  paix  chacun  chez  soi  s'en  aille. 

Mettez  ce  qu'il  en  coule  à  plaider  aujourd'hui; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  à  beaucoup  de  ^milles  : 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui, 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles  ^. 


I  un  grand  Dombre  d'éditions  :  mais  Buennc  de>  étll- 
Uoni  originales  ne  porte  celle  leçon.  L'Académie  française ,  dana  [a  pre- 
mière édlUon  de  son  dlGtbnDaiFe.déQnit  delà  muliiraialvaDle  le  verbe 
amatter:  -  Relever  de  terre  ce  qui  est  lorabé.  .Ymasterses  janij,  omaj- 
'1^  un  papier.  ••  Aujourd'hui  le  mol  propre,  dans  ces  phraaea,  tecail 

■  Momilannipar  Rabelais  à  un  bomme  de  jusllce.(  PaïUagruel ,  m  . 
SO.)Uepu[a,Raclne,parsiiconiédiedes/'(airfeurs,ït  la  Fontaine,  pw 
ses  fables,  ont  rendu  ce  nom  populaire  , 

^Kiptewion  proverbiale,  pour  dire  ne  leur  laisse  rien. 
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X.  Le  Loup,  et  le  Chien  maigre. 

Autrefais  Carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire. 

On  le  mit  dansia  poète  à  frire'. 
Je  Gs  voir  qae  I9cher  ce  qu'on  a  dans  la  main , 

Sais  espoir  de  grosse  aventure , 

Estimprudence toute  pure. 
Le  pécbeui  eut  raison  ;  Carpillon  n'eut  pas  tort  : 
Chacun  dit  ce  qu'il  peut  pour  défendre  sa  vie. 

Maintenant  il  f^ut  que  j'appuie 
Ce  que  j'avançai  lors  ' ,  de  quelque  trait  encor. 
Certain  lou[) ,  aussi  sot  que  le  pécheur  fut  sage , 

Trouvant  un  chien  hors  du  village. 
S'en  allait  l'emporter.  Le  chien  représenta 
Sa  maigreur  :  Jà^  ne  plaise  à  votre  seigneurie 

De  me  prendre  en  cet  tot-lâ  ; 

Attendez  :  mon  maître  marie 

Sa  fille  unique ,  et  vous  jugez 
Qu-'étant  de  noce  il  &ut ,  malgré  moi ,  que  j'engraisse. 

Le  loup  le  croit,  le  loup  le  laisse. 

Le  loup,  quelques  jours  écoutés , 
Revient  voir  si  son  chien  n'est  pas  meilleur  à  prendre  , 

Mais  le  drâle  était  au  k^ls. 

11  dit  au  lonp  par  un  treillis  : 
Ami,  je  vais  sortir  ;  et ,  si  tu  veux  attendre. 

Le  portier  du  logis  et  moi 

Nous  serons  tout  à  l'heure  h  toi. 
Ce  portier  du  logis  était  un  chien  énorme . 

Expédiant  tes  loups  en  forme. 
Celui-ci  s'en  douta.  Serviteur  au  portier, 


^D«Jii,bpn^Dt.  Vlwila 
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LIVRE  IX.  FABLE  XL 
Dil-il-,  et  deeourir.  11  était  ibrt  agile; 

Mais  il  n'était  pas  fort  habile  ; 
Ce  loup  ne  savait  pas  eneor  bien  soa  métier. 


m.  Sien  de  trop. 

Je  ne  vois  point  de  créature 

Se  comporter  modérément. 

Il  est  certain  tempérament 

Que  Te  maître  de  la  nature 
Veut  que  l'on  garde  en  tout .  Le  fait-on  ?  nullement  : 
Soit  en  bien,  soit  en  mal,  celo  n'arrive  guère. 
Le  blé ,  riche  préseot  de  la  blonde  Cérès , 
Trop  touffu  bien  souvent  épuise  les  guérels  : 
En  superfluités  s'épandant  d'ordinaire , 

Et  poussant  trop  abondamment , 

Il  ôte  a  son  fruit  l'aliment. 
L'arbre  n'en  fait  pas  moins  ;  tant  le  luxe  sait  plaire  ! 
Pour  corr^r  le  blé ,  Dieu  permit  aux  moutons 
D  ■  retrancher  l'excès  des  prodigues  moissons  : 

Tout  au  travers  ils  se  jetèrent , 

Gâtèrent  tout ,  et  tout  broutèrent , 

Tant  que  le  ciel  permit  aux  loups 
D'en  croquer  quelques-uns  :  ils  les  «roquèrent  tous  ; 
S'ib  ne  le  firent  pas ,  du  moins  ils  y  tâchèrent. 

Puis  le  ciel  permit  aux  humains 
De  punir  ces  derniers  :  les  humains  abusèrent 

A  leur  tour  des  ordres  divins. 

De  tous  les  animaux  l'homme  a  le  plus  de  pente 

A  se  porter  dedans  l'excès. 

Il  faudrait  faire  le  procès 
Aux  petits  comme  aux  grands.  11  n'est  âme  vivante 
Qui  ne  pèche  en  ceci.  Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  00  parle  sans  cesse,  et  qu'on  n'obsene  point. 
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Ccct  du  séjour  des  dieux  que  les  abeilles  viennent. 
Les  premières ,  dit-on  ,  s'en  allèrent  loger 

AumontHymette',et  segorger 
Des  trésors  qu'en  ce  lieu  les  zéphyrs  entretiennent. 
Quand  on  eut  des  palais  de  ces  filles  du  del 
Knievé  l'ambrosie  en  leurs  chsmbres  endose , 

Ou ,  pour  dire  en  français  )a  chose , 

Après  que  les  niches  sans  miel 
N>urent  plus  que  la  dre ,  on  flt  mainte  bougie , 

Maint  cîei^  aussi  Ait  façonné. 
Un  d'eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincr&reffort  des  ans ,  il  eut  la  même  envie  ; 
Et ,  Douvd  Empédode  >  aux  flammes  condamné 

Par  sa  propre  et  pure  folie , 
n  se  lança  dedans.  Ce  fut  mal  raisonné  : 
Ce  cierge  ne  savait  grain  de  philosophie. 

Tout  en  tout  est  divers  :  ôtez-vous  de  l'esprit 
Qu'aucun  £tre  ait  été  composé  sur  le  vôtre. 
L'Empédocle  de  aie  au  brasier  se  fondit  : 
Il  n'était  pas  plus  fou  que  l'autre. 

■HpMlle  élallane  monlngne  célébrée  pAl  les  çoèln,  tllnée  dum 
l'Attique ,  et  où  les  Creca  recueillaient  d'eicellent  miel.   {Notedela 

1  Empédocle  était  nu  pliilosophe  aacleo,  qui,  ne  pouvant  comprendre 
les  merveille!  du  mont  Etna,  se  jeta  dedans  par  noe  vanité  rtdicDlei  et, 
troïKinl  l'action  belle,  de  peac  d'en  perdrais  (rail,  el  que  U>  postirlU 
D«  rigaorlt,  labM  >ei  ptnlmdlrE  «i  pted  du  mont.  (  fiole  di  la  Rm- 
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LIVRE  !X.  FABLE  XIII. 


XII I.  JupUer  et  U  Ptutager. 

Oh  I  combieu  le  péri)  enrichirait  les  dieux , 

Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait  tain  1 

Mais ,  le  péril  passé ,  l'on  ne  se  souvient  guère 

De  ce  i^'ou  a  promis  aux  deux  ; 
On  compte  seulement  ce  qu'on  doit  à  la  terre, 
lupiter,  dit  Fimpie ,  est  un  bon  créancier  ; 

Il  ne  se  sert  jamais  d'huissier. 

Yh  !  qu'est-ce  donc  que  le  tonnerre  ? 
Comment  appelez-vous  ces  avertissements  ? 

Un  passager  pendant  l'orage 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 
Il  n'en  avait  pas  un  :  vouer  teal  tiéphants 

N'aurait  pas  cofl1%  davantage. 
(I  btdla  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage  : 
Au  nez  de  lupiter  la  fumée  en  monta. 
Sire  Jupin  ,  dit-il ,  prends  mon  veeu  ;  le  voilà  : 
Cest  un  parfiim  de  bœuf  que  ta  grandeur  respire. 
La  filmée  est  ta  part  :  je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  lit  semblant  de  rire  ; 
Slais .  après  quelques  jours ,  le  dieu  l'attrapa  bien , 

Envoyant  un  songe  lui  dire 
Qu'un  tel  trésor  était  en  tel  lieu.  L'homme  au  vceu 

CoBTut  au  trésor  comme  au  feu. 
Il  trouva  des  voleurs  ;  et ,  n'ayant  dans  sa  bourse 

Qu'un  écu  pour  toute  ressource , 

11  leur  promit  cent  talents  d'or, 

Bien  comptés ,  et  d'un  tel  trésor  : 
On  l'avait  enterré  dedans  telle  bourgade. 
L'endroit  parut  suspect  aux  voleurs  ;  de  façon 
Qu'à  notre  prometteur  l'un  dit  :  Mon  camarade , 
Tu  te  moques  de  nous  ;  meurs ,  et  va  dira  Huton, 

Porter  tes  cent  talenls  en  don. 
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\1\ .  U  Chat  et  It  Renard. 

Le  chat  et  le  renard ,  comme  beaux  petits  saints , 

S'en  allaient  en  pèlerinage. 
Cétaient  deux  vrais  tartuË  ■,  deux  archipalelms  >, 
Deux  francs  patte-pelus  ^,  qui ,  des  frais  du  voyage , 
Croquant  mainte  volaille ,  escroquant  maint  fromage , 

S'indemnisaient  à  qui  mieux  mieux. 
I^  chemin  étant  long ,  et  partant  ennuyeux , 

Pour  raccourcir  ils  disputèrent. 

La  dispute  est  d'un  grand  secours  : 

Sans  elle  on  dormirait  toujours. 

Nos  pèlerins  s'égosillèrent. 
Ayant  bien  disputé ,  l'on  parla  du  prochain. 

Le  renard  au  chat  dit  enfin  : 

Tu  prétends  être  fort  habUe; 
Eb  sais-tu  tant  que  moi  f  J'ai  cent  ruses  au  sac. 
non ,  dit  l'autre  :  je  n'ai  qu'on  tour  dans  mon  bissae  ; 

Haïs  je  soutiens  qu'il  en  vaut  mille. 
Eux  de  recommencer  la  dispute  à  l'envi. 
Sur  le  que  si ,  que  non ,  tous  deux  étant  ainsi , 

Une  meute  apaisa  la  noise. 
Le  chat  dit  au  renard  :  FouWe  en  ton  sac ,  ami  ; 

■  Au  lieu  de  tartahs.  Ve  eat  rclnindié  poor  la  mavm  da  vêts ,  et 
psr  liceoce  poétique. 

>lTDdes  oominenlateurs  de  notre  poète  remarque  avec  latson  que  la 
déni  bldMtaDllb  tarlufc  et  patelin ,  créés  pai  le  tbéUre,  pFésentcût  à 
l'esprit  nn  ecds  plus  ûétetaiiDéqa' hj/poerilt  et  cdiin,  paiee  que  la  leim, 
en  noiu  monlrant  ces  deux  personnages ,  a  bieo  acrtté  pour  dooi  Tana- 
higle  de  leurs  Doma  avec  leurs  carsct^r». 

'  Rabelais ,  dans  l'ancien  prologue  du  quatrième  livre  de  Panlagnul 
(t.  Il,  p.  xj).  dit  :  a  Adjugei  quoi?  et  qui?  tous  les  Vieux  quartiers  de 
•  lune  Bui  capliards  ,  caguTs,  in!itiii:ot3,bot[neurs,papelardi,tiargotz, 
1  pattipelveê ,  porteun  de  rogatons,  cbatlemitleB.  •  Le  Dodurt  cndi 
que  la  dénomination  de  palespeiuet  dérive  de  l'allusion  i  la  uperdieTie 
de  Jacob ,  qui'se  couvrait  les  mains  de  pesun  de  bètei  pour  tapptanler 
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Chendie  en  ta  cervelle  matoise 
Unstrat^mesâr  :  pour  moi,  voici  le  mien. 
A  ces  mots,  sur  un  arbre  il  grimpa  bel  et  bien. 

L'autre  fit  cent  tours  inutiles , 
Entra  dans  cent  teniers ,  mit  cent  fois  en  défaut 

Tous  les  confrères  de  Biifanf. 

Partout  il  tenta  des  asUes  >  ; 

Et  ce  fut  partout  sans  succès  ; 
I.a  fumée  y  pourvut,  ainsi  que  les  bassets. 
Au  sortir  d'un  terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles 

L'étranglèrent  du  premier  bond . 

Le  trop  d'expédients  peut  gâter  une  affaire  : 
On  perd  du  temps  au  choix,  w  tente ,  ou  veut  tout  fnire. 
ITen  ayons  qu'un  ;  mais  qu'il  soit  bon. 

'  Tout  les  dtlens  de  chagse.  Le  nom  de  Brifaat,  qui  SDlrefois  signi- 
ttll  gaulu,  «si  Mea  approprié  A  an  oom  de  chien. 
■  Partoat  11  leaU  de  te  mettre  k  l'abri  dam  àxi  asiles.  Ellipse  bardù. 


XV.  Le  Mari,  la  Femme,  et  le  Voleur 

Un  mari  fort  amoureux , 

Fort  amoureux  de  sa  femme , 
Bien  qu'il  fiH  jouissant ,  se  croyait  malheureux. 

Jamais  odlladc  de  ta  dame. 

Propos  flatteur  et  graôeux. 

Mot  d'amitié ,  ni  doux  sourire 

Dâfiant  le  pauvre  sire  , 
N'avaient  fait  soupçonner  qu'il  fât  vraiment  chéri. 

Je  le  crois  ;  c'était  un  mari. 

n  ne  tint  point  à  l'iiyménée 

Que ,  content  de  sa  destinée , 

Il  n'en  remerdât  les  dieux. 

Hais  quoi!  si  l'amour  n'assaisonne 
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Les  plaisirs  que  l'hyroeo  nous  donne , 

Je  ne  vois  pas  qu'on  en  soit  mieux. 
Notre  qwuse  étant  donc  de  la  sorte  bStie , 
Et  n'ayant  caressé  son  mari  do  sa  vie , 
Il  en  faisait  5a  plainte  nne  nuit.  Un  voleur 

Intenorapit  la  doléance. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand'peur 

Qu'elle  (^lorelia  quel^te  assurance 

Entre  les  bns  de  eob  époux. 
Ami  voleur,  dit-il ,  sans  toi  ce  bien  si  doux 
Me  serait  inconnu  !  Prends  donc  en  récompense 
Tout  ce  qui  peut  chez  nous  Stre  à  ta  bienséance  ; 
Prends  le  logis  aussi .  Les  voleurs  ne  sont  pas 

Gens  bontein ,  ni  fart  délicats  : 
Celui-ci  fit  sa  main. 

J'infère  de  ce  conte 

Que  la  plus  forte  passion 
Cest  la  peur;  elle  fait  vaincre  l'aversion, 
Et  l'amour  quelquefois  :  quelquefois  il  ta  dompte'  -^ 

J'en  ai  pour  preuve  cet  amant 
Qui  brâla  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame , 

L'emportant  à  travers  la  flamme. 

Taime  fissezcet  emportement; 
Le  conte  m'en  a  plu  toujours  inlbiiment  ; 

!1  estbiend'uneâmeespagnole, 

Et  plus  grande  encore  que  folle  '. 

'  Ceil-à-dire.  quf]qiie(alK  c'est  l'uBOUC  qui  doMpIii  la  peur. 

'La  Fontaiue  fait  ici  «IloBlon  ii  ravenlare  du  carats  de  riLln-Héilinii 
STMCIluketb  deFraoce.flllsdeHenri  IT,  ut  tMumeda  Philippe  rv, 
roi  d'Espagne.  Poat  aUlrer  Eliubetb  chu  lui ,  la  OMite  dp  Vllla-Hôlina 
Ima^RB  d«  dOBBET  k  toule  U  taax  un  sp«claele  à  macbines  qu'il  lit 
BOateià  grands  tnds.  Peodaol  la  représeatation  ,  tl  lit  mettre  le  fen  â 
som  propre  paltiis  :  puis,  proUtant  da  désordre  et  de  la  frayeur  causée 
par  les  Bamme*  qui  a'élevaknt  de  toutes  parti ,  il  s'empara  in  la  reine, 
ri  >alisfilaliui,  par  la  perte  de  la  moitié  dasa  fortune  et  an  risque  de  sa 
vie ,  le  désir  qu'il  aialt  d'embraner  celle  qu'il  almaU ,  et  de  i'enlever 
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WI.  Le  Trétor  et  te$  dettx  Hontattà. 

Un  homme  n'ayant  plus  ni  crédit  ni  ressource  ^ 

Et  logeant  le  diable  en  sa  bourse', 

Cest-à-dîre  n'y  logeant  rien , 

S'imagina  qu'il  ferait  bien 
De  se  pendre ,  et  finir  lui-même  sa  misère , 
Puisqu'aussi  bien  sans  lui  la  faim  te  viendrait  faire  : 

Genre  de  mrat  qui  ne  duit  '  pas 
A  ge«s  peu  curieux  de  goAter  le  ttépas. 
Dans  cette  intention ,  une  vieille  masure 
Fut  la  scène  où  devait  se  passer  l'aventure. 
11  y  porte  une  con}e,«t  veut  avec  ui  clou 
Au  haut  d*im  wttain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille ,  rieille  et  peu  farte  , 
S'ébranle  aux  premiers  coups ,  tombe  avec  un  trésor. 
Notre  désespéré  le  ramasse ,  et  l'emporte , 
Laisse  là  le  Lcou ,  s'en  retourne  avec  l'or. 
Sans  compter  :  ronde  ou  non ,  )a  somme  plut  au  sire. 
Taudis  que  le  galuit  à  grands  pas  te  retire, 
L'honuBe  an  trésor  amve ,  et  trouve  son  aqent 

AbsHit. 
Quoi  ,4lît>il,  sans  mourir  je  pecdrai  cette  soDtme  ! 
Je  ne  me  pratdrai  pas  !  Et  vraiment  si  ferai , 

Ou  de  corde  je  manquerai. 
Le  lacs  était  tout  pift  ;  il  n'y  manquait  qu'u 


Voyet  la  ffonwtV  da  poiiei  françait  atfuit  Filloa  jcnqf  a  HtH, 

ndf.idn.  ni>s,  t.  i.p.  iw. 
■  Qui  DecouTlent  pas. 
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Celui-ti  se  l'attache ,  et  se  pend  bien  et  beaa. 

Ce  qui  le  consola  peut-être 
Fut  qu'on  autre  edt,  pour  lui,  fait  les  frais  du  cordeau- 
Aussi  bien  que  l'ai^^  le  licou  trouva  mattre. 

L'aTare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs  ; 
Il  a  le  moins  de  part  au  trésor  qu'il  enserre. 

Thésaurisant  pour  les  voleurs , 

Pour  ses  parents,  ou  pour  la  tenie. 
Mais  que  dire  du  troc  que  la  fortune  fit  ? 
Ce  sont  là  de  ses  traits  ;  elle  s'en  divertit  : 
Plus  le  tour  est  bizarre,  et  plus  elle  est 

Cette  déesse  inconstante 

Se  mit  alors  en  l'esprit 

De  voir  un  horacae  se  pendre 

Et  œloi  qui  se  pendit 

S'y  devait  le  moins  stltaidre. 


yiWl.  Le Sngs  elle  Chat. 

Bertrand  avec  Raton,  l'un  singe  et  l'autre  chat , 
Commensaux  d'un  logis,  avaient  un  commun  maltr». 
D'animaux  malfaisants  c'était  un  trèe-bon  plat  : 
Ils  n'y  craîgaaimt  tons  deux  aucun,  quel  qu'il  pût  élre. 
Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté , 
L'on  ne  s'en  prenait  point  aux  gens  du  voisinage  : 
Bertrand  démb»t  tout  ;  Ratco,  de  son  câté. 
Était  moins  attentif  aux  souris  qu'an  fromage. 
Un  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maîtres  fripons 

Regardaient  râtir  des  marrons. 
Les  escroquer  était  une  très-bonne  affaire  : 
Nos  galants  y  voyaient  double  profit  à  feire  -, 
Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autnii. 
Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère,  il  faut  aujourd'hui 

Que  tu  fasses  un  wup  de  mattre  : 
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Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'avait  fait  naître 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu, 

Certes,  marrons  verraient  beaa  jeu. 
Aussitôt  foit  que  dit  :  Raton,  avec  sa  patte , 

D'une  manière  délicate. 
Écarte  mi  peu  la  cendre,  et  retire  les  doigts  ; 

Puis  les  reporte  à  plusieurs  fois  ; 
lire  un  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  ea  escroque  ; 

Et  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  servante  vient  :  adieu  mes  gens.  Raton 

Frétait  pas  content,  ce  dit-on. 

Ainsi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui,  flattés  d'un  pareil  emploi, 
Vonts'édiauder  en  des  provinces 
Pour  le  profil  de  quelque  roi . 


XVlïl.  Le  Milanet  le  Roaigno,. 

Après  que  le  milan,  manifeste  voleur. 
Eut  r^ndu  l'alarme  en  tout  le  voisinage, 
Et  ùàt  crier  sur  lui  les  enfants  du  vill^, 
Un  rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  malheur. 
lié  héraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 
Aussi  bien,  que  manger  en  qui  n'a  que  le  son  P 

Écoutez  plùtât  ma  chanson  : 
Jo  vous  raconterai  Térée  et  son  envie.  — 
Qui  Térée  ?  est-ce  un  mets  propre  pour  les  milans .'  - 
Non  pas  ;  c'était  un  roi  dont  les  feux  violents 
He  firent  ressentir  leur  ardeur  criminelle  ■ . 
Je  m'en  vais  vous  en  dire  une  chanson  si  belle 
Qu'elle  vous  ravira  :  mon  chant  platt  à  chaeuu. 

■  VoïwOviile,  Métamtirph.,  vi,  13,  et  la  nôle  3  deU  tatilaxv  du 
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Le  milan  alors  lui  répliqne  : 
Vraiment,  nous  voici  bien!  lorsque  je  suis  à  jeun. 

Tu  me  viens  parier  de  musique  !  — 
J'en  parle  bien  aux  rois Quand  un  roi  te  prendra , 

Tu  peux  lui  conter  ces  merveilles  : 

Pour  un  milan,  il  b'ul  rira . 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreillefl  '. 

'  Cs  proverbe  eiiïUlt  du  temps  des  BoDinlns,  où  peutélre  11  cbI  né 
d'un  boD  mot  de  Caton  le  censeur.  Toyf z  PluUrqae ,  fit  de  Catun  le 
ceiueur,  t  III,  p.KWila  la  tndactian  d'Arayot,  Mil.  de  Clavl<)r;et 
uiulHiaiEUli,i>iM(agrwl,llv.  IV,43, 1.  II,p.  loo.édit  I7«l ,  ii>-t* 


mx.  Le  Berger  et  ion  Troupeau. 

Quoi!  toujours  il  me  manquera 

Quelqu'un  de  ce  peuple  imbécile  ! 

Toujours  le  loup  m'en  gobera  ! 
J'aurai  beau  les  compter  1  Ils  étaient  plus  de  mUle , 
Et  m'ont  laissé  ravir  notre  pauvre  Robin  •  ! 

Robin  mouton,  qui  par  la  ville 

Me  suivait  pour  un  peu  de  pain , 
Et  qui  m'aurait  suivi  jusques  au  bout  du  monde  ! 
Hélas  !  de  ma  musette  il  entendait  le  son  ; 
Il  me  sentait  venir  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Ah  !  le  pauvre  Robin  mouton  ! 
Quand  Guillot>  eut  fini  cett£  oraison  funèbre , 
Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre, 

Il  harangua  tout  le  troupeau , 
Lescbeâ,  la  multitude,  et  jusqu'au  moindre  agneau, 

Les  conjurant  de  tenir  ferme  : 
Cda  seul  suffirait  pour  écarter  les  loups. 

■  Dam  Babdals ,  le  marchand  dtt  k  Panni^  :  n  Toui  avei  Dora  flaSin 
■  WoufoH.  Voyei  ca  mouloD-IA,  il  ha  nom  Robin  comoM  vous.  ■  Foi 
lagml.l.  IV.ch.  vr,  t.  ir,p.  15. 

*Daaih  bbteiit  dnllTreIII,l«bwGerportt»aidlenonideCuil 
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Foi  de  peuple  d'honoeur,  ils  lui  promirent  tous 

De  ne  bouger  non  plus  qu'un  terme. 
Nous  voulons,  dirent-ils,  étouffer  le  glouton. 

Qui  nous  a  pris  Robin  mouton 

Chacun  en  répond  sur  sa  t^. 

Guillot  les  crut,  et  leur  fit  fête. 

Cependant ,  devant  qu'il  fût  nuit , 

Il  arriva  nouvel  eboumbre  : 

Un  loup  parut  ;  tout  le  troupeau  s'euluit. 
Ce  n'était  pas  un  loup,  ce  n'en  ébût  que  l'ombre. 

Haranguez  de  méchants  soldats  , 
Ils  promettront  de  faire  rage  : 

Hais ,  au  moindre  danger,  adieu  tout  leur  cour^  ; 

Votre  exemple  et  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 
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LIVRE  DIXIEME. 


I.  La  deux  Rats ,  le  ftenartt ,  et  l'Œtif. 

DIKWCBS  A   tUDitlIG  DE  L*  SlBUÈftEi 

Iris,  je  TOUS  louerais  ;  il  n'est  que  trop  aisé  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé  ; 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles, 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 

Pas  une  ne  s'endort  k  ce  bruit  si  flatteur. 

JeselesblSmepoint;  jesouârc  cette  humeur  : 

Elle  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux  belles. 

Ce  Iweuï^  TOnté  par  le  peuple  rimeur, 

Le  nectar,  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre. 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre , 

C'estlalouange,  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  point; 

D'autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point  : 

Propos ,  agréables  commerces , 
Où  te  hasard  fournit  cent  matières  diverses  ; 

Jusqne-lii  qu'en  votre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n'en  croit  rien. 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  bagatelle ,  la  sdence , 
Les  chimères,  le  rien,  tout  est  bon  ;  je  soutiens 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
C'est  un  parterre  où  Flore  épand  ses  biens  ; 
Sur  différentes  fleurs  l'abeiUe  s'y  repose. 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 
Ce  fondement  posé ,  ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu'en  ces  fables  aussi  j'entremêle  des  traits 
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De  certaine  philow^hie , 

Subtile,  eugageante,  et  hardie. 
Ou  l'appelle  nouvelle  :  eu  avez-vous  on  nm> 

Onî  parler'  ?  Ils  dismt  dwic 

Que  la  bête  est  une  machine  ; 
Qu'en  elle  tout  se  fût  sans  choix  et  par  ressorts  : 
Nul  sentiment,  point  d'âme  ;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  Égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvreï-la,  lisez  dans  son  sein  : 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde , 

La  première  y  meut  la  seconde  ; 
Une  troisième  suit  :  elle  sonne  à  la  Gn. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  béte  est  toute  telle. 

L'objet  la  frappe  en  un  endroit  ; 

Ce  lieu  frappé  s'en  va  tout  droit, 
Selon  nous ,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle. 
Le  sens  de  proclie  en  proebe  aussitôt  la  re^.oit. 
L'impression  se  fait  :  mais  comment  se  fait-elle  ? 

Selon  eux,  par  nécessité, 

Sans  passion,  sans  volonté  : 

L'animal  se  sent  a^té 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle. 

Ou  quelque  autre  de  ces  états. 
Mais  ce  n'est  poim  cela  :  ne  vous  y  trompez  pas. 
Qu'est-ce  donc  ?  Une  montre.  Et  nous  ?  C'est  autre  chose 
Voici  de  la  façon  que  Descartes  l'expose  : 


'  Madame  de  la  Sablière  craignait  surtout  le  ridicule  qal  s'alluhe  ï 
U  réputation  de  femme  savanle;  et  la  Fonlaliie  se  conforme  à  se»  gpùli 
fen  ayant  l'air  d'Ignorer  qu'elle  Fût  au  courant  de  la  philosophie  mise 
en  vogue  par  Descartra.  Instruite  par  Sauveur  et  Bernler,  elle  en  lavalt 
plus  sur  ces  maliires  que  notre  poète.  Elle  mounit  le  S  jauviei  wa . 
laissant  la  répalalion  d'une  des  femmes  les  pliis  aimables  et  lei  pli» 
iltes  de  Gon  iKcIb.  Doua  avons  donnj  d'amples  délalla  sur  pe  qui  la 
rue  dans  VHisloire  de  la  vit  et  de$  ouiirages  de  Jean  d»  la  Fou- 
,  IrolsimeMItlon,  pag.  iio-sis 
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Descaites,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 
Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milien 
Entre  l'homme  et  l'esprit  ;  comme  cnlre  l'Imttre  et  l'Iiomme 
Le  tient  tel  de  nos  gens ,  fnmche  bête  de  somme , 
Voici,  dts-je,  comment  laisoime  cet  auteur  : 
Sur  tous  les  animaux ,  en&nts  du  Créateur, 
J'ai  ledon  dépenser;  etje  sais  que  je  pense. 
Or,  vous  savez ,  Iris ,  de  certaine  seienee , 

Que ,  quand  la  béte  pensenit , 

La  béte  ne  réfléchirait 

Sur  l'objet  ni  sur  sa  pensée. 
bescartes  va  plus  loin ,  et  soutient  nettement 

Qu'elles  ne  pensent  nullement. 

Vous  n'êtes  point  embarrassée 
De  le  croire  ;  ni  moi.  Cependant ,  quand  aux  bois  > 

Le  bruit  des  cors,  celui  des  voix. 
N'a  donné  niU  relâclie  à  la  fuyante  proie , 

Qu'euvain  elle  a  mis  ses  efforts 

A  confondre  et  brouiller  la  voie , 
L'animal  chaîné  d'ans ,  vieux  cerf ,  et  de  dix  cors , 
V.ït  suppose  un  plus  jeune ,  et  l'oblige ,  par  force , 
A  présenter  aux  cliiens  ime  nouvelle  amorce. 
Que  de  raisonnements  pour  conserver  ses  jours  ! 
I.^  retour  sur  ses  pas ,  les  malices ,  les  tours , 

Et  le  diange ,  et  cent  stratagèmes 
Difoies  des  plus  grands  cbe& ,  dignes  d'un  meilleur  sort. 

On  le  déchire  après  sa  inort  : 

Ce  sont  tous  ses  tionneurs  suprêmes. 

Quand  la  perdrix 
Voit  ses  petits 
Kn  dauger,  et  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle      ' 

'  Toiu  les  édllniTS  inoderaea  ont  mis  sans  aucuns  raiann  qvand  an 
Duii  au  BlDgulier,  au  lieu  du  pluriel ,  que  contiennent  les  édiliom  doo- 
tién  par  la  Fonluiue,  et  l'MIllon  de  J7î9. 
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Qui  ne  peut  fiiir  owor  par  les  un  le  ttéfta , 

Elle  ait  la  blessée ,  et  va  traînant  de  l'aÛe , 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas , 

Détourne  le  (langer,  sauve  ainsi  sa  Emilie  ; 

Et  pois  quand  le  chasseur  croit  que  son  ehiea  b  pille , 

Rlle  lui  dit  adieu ,  prend  sa  volée ,  et  rit 

De  l'homme  qui,  confiis,  des  yeux  en  vain  la  suit. 

Non  loin  du  nord  il  est  un  monde 
.Où  l'on  sait  que  les  habitants 
Vivent ,  ainsi  qu'aux  premiers  tenais , 
Dans  une  ignorance  profonde  : 
Je  parle  des  humains  ;  car,  quant  aux  animaux , 

Us  y  construisent  des  travaux 
Qui  des  torrents  grossis  arr^ent  le  ravage , 
Et  font  communiquer  l'un  et  l'autre  rivage. 
L'édifice  résiste ,  et  dure  en  son  entier  ; 
Après  un  lit  de  bois  est  un  lit  de  mortier. 
Chaque  castor  ^t  :  commune  on  est  la  tâche  ; 
Le  vieux  y  fait  marclier  le  jeune  sîms  relâche  ; 
Maint  maître  d'œuvre  y  court ,  et  lient  haut  le  bâton. 
La  république  de  Platon 
Se  serait  ri^  que  l'apprentie 
De  cette  fomille  ampliibû. 
Ils  savent  en  hiver  âever  leurs  maisons , 
Passent  les  étangs  sur  des  ponts , 
Fruit  de  leur  art ,  savant  ouvrage  ; 
Et  nos  pareils  (mt  beau  le  voir, 
Jusqu'à  présent  tout  leur  savoir 
Est  de  passer  l'onde  à  la  nage. 
Que  ces  castors  ne  soient  qu'un  corps  vide  d'esprit 
Jamais  on  ne  pourra  m'obl^r  à  le  croire  ; 
Hais  voià  beaucoup  plus  ;  écoutez  ce  récit , 

Que  je  tiens  d'un  rw  pldn  de  gloire. 
Le  défenseur  du  Nord  vous  sera  mon  garant  ; 
Je  vais  dter  un  prince  aimé  de  la  Victoire  ; 
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Son  nom  seul  est  un  nnir  à  l'onpire  ottoman  : 
Cest  le  roi  polonais  ■ .  Jamais  un  roi  ne  ment 

D  dit  donc  que ,  sur  sa  frontière , 
Des  animaux  entie  eux  ont  guerre  de  tout  temps  : 
Le  sang  qui  se  transmet  des  pères  aux  enfants 

En  renouvelle  la  matière. 
Les  animaux ,  dit-il ,  sont  germains  du  renard . 

Jamais  la  guerre  a^rac  tant  d'art 

Ne  s'est  âite  parmi  les  hommes , 

Non  pas  même  au  siècle  où  nous  sommes.. 
Corps  de  garde  avfmcé ,  vedettes ,  espions , 
Embuscades,  partis ,  et  mille  inventions 
D'une  pemideuse  et  maudite  sôeitce , 
Fille  du  Styi ,  et  mère  des  héros , 

Exercent  de  ces  animaux 

Le  bon  sws  et  l'expërienee. 
Pour  chanter  leurs  combats ,  l'Achéron  nous  devrait 

Rendre  Homère.  AhIs'illereDdait, 
Et  qu'il  rendit  aussi  le  rival  d'Ëpicure  > , 
Que  dirait  ce  dernier  sur  ces  exemples-ci  ? 
Ce  que  j'ai  déjà  dit  :  qu'aux  bêtes  la  nature 
Peut  par  les  seuls  ressorts  opérer  tout  ceci  ; 

Que  la  mémoire  est  c«rporeUe  ; 
F,t  que ,  pour  en  venir  aux  exemples  divers 

Que  j'ai  mis  en  jour  dans  ces  vers. 

L'animal  n'a  besoin  que  d'elle. 
L'objet ,  lorsqu'il  revient ,  va  dans  son  magasin 

Chercher,  par  le  même  chemin , 
L'image  auparavant  tracée , 
Qui  sur  les  mêmes  pas  revient  pareillement, 

Sans  le  secours  de  la  pensée , 
'  Canser  un  même  événement. 

'  Siibleski,  taioqoear  des  Tnrct  àCbociimeD  iB73iilpMMqDtlque 
lempi  à  Pari),  et  recherdia  la  lodétide  madame  de  la  Sablière,  cbet 
iaqudte  ia  FonUioe  eat  de  trôtaxaUx  oecasiODS  de  l'entreleDli  tivec  hiL 
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Non  l'objet,  ni  l'inslinet.  Je  parle ,  je  diemiiie  '. 

Je  sens  en  moi  certain  agent  ; 

Tout  obtit  dans  ma  madiine 

A  ce  prindpe  intelligent. 
Il  est  distinct  du  corps ,  se  conçoit  nettement , 

Se  confit  mieui  que  le  corps  mëine  : 
De  tous  nos  mouvements  c'est  l'arbitre  suprême. 

Mais  commmt  le  corps  l'eutend-il  P 

Cest  là  le  point.  Je  vois  l'outil 
Obéir  à  la  main  ;  mais  la  main ,  qui  la  guide? 
Ehl  qui  guide  les  cieuxet  leur  course  rapide? 
Quelque  ange  est  attaché  peut-être  h  ces  grands  corps. 
Un  esprit  vit  en  nous,  et  meut  tous  nos  ressorts; 
L'impression  se  fait  :  lemoyen,jerù;nore; 
On  ne  l'apprend  qu'au  sein  de  la  Divinité; 
El ,  s'il  faut  en  parler  avec  sincérité , 

Descartes  l'ignorait  encore. 
Nous  et  loi  là-dessus  nous  sommes  tous  égaux  ■. 
Ce  que  je  sais,  Iris,  c'est  qu'en  ces  animaux 

Dont  je  viens  de  citer  l'exemple. 
Cet  esprit  n'agit  pas  :  l'homme  seul  est  sou  temple. 
Aussi  faut-il  donner  h  l'animal  un  point 

Que  la  plante  après  tout  n'a  point  : 

Cependant  la  plante  respire. 
Mais  que  répondra-t-OD  à  ce  que  je  vais  dire? 

Deux  rats  dwrebaient  leur  vie  ;  ils  trouvèrent  un  œuf. 

Le  dtné  aifGsait  à  gens  de  cette  espèce  : 

Il  n'était  pas  besoiu  qu'ils  trouvassent  un  bœuf 

Pleins  d'appât  et  d'allégresse , 
Ils  albient  de  leur  œuf  manger  chacun  sa  part , 
Quand  un  quidam  parut  :  c'était  maître  renard  , 

Rencontre  incommode  et  factieuse  ■ 
Car  comment  sauver  Tceuf  ?  Le  bien  empaqueter  ; 


B,  Google 


306  LIVRE  X.  FABLE  L 

Puis  «les  pieds  de  devant  ensemUe  le  portn*, 

Oa  le  rouler,  ou  ie  traloer  : 
C'était  cliose  impouible  autant  que  hasardeuse. 

nécessité  l'ingéniaise 

Leur  fournit  une  inTBntion. 
Comme  ils  pouvaient  gagoer  leur  habitation , 
L'éuomiÛeur  '  étant  à  demi-quart  de  liene , 
L'un  se  mit  sur  le  dos,  prit  l'ceuf  cotre  ses  bras; 
Puis ,  malgré  quelques  heurts  >  et  quelques  mauvais  pi 

L'autre  le  traîna  par  la  queue. 
Qu'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  rédt, 

Que  les  bftes  n'oat  pcàut  d'esprit  ! 

Pour  moi,  si  j'en  étais  le  maître, 
Je  leur  en  donnerais  aussi  bien  qu'aux  enlants. 
Ceux-ci  pensent-ils  pas  dès  leurs  plus  jeunes  aus  ? 
Quelqu'un  peut  donc  penser  ne  se  pouvant  coniuiîlre. 

Par  un  exemple  tout  égal, 

Pattribuerais  à  l'animât, 
Non  point  une  raisim  selon  notre  manière, 
Mais  beaucoup  plus  aussi  qu'un  aveugle  ressort  : 
Je  subtiliserais  un  morceau  de  mati^. 
Que  l'on  ne  pourrait  plus  concevoir  sans  effort. 
Quintessence  d'atome ,  extrait  de  la  lumière, 
Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor 
Que  le  feu  ;  car  enfin ,  si  le  bois  fait  la  flamme, 
La  flamme,  en  s' épurant,  peut-elle  pas  de  l'âme 
nous  donner  quelque  idée  ?  et  sort-il  pas  de  l'or 
Des  enbailles  du  plomb  ?  Je  rendrais  mon  ouvrage 
Capable  de  sentir,  juger,  rien  davantage, 

Et  juger  imparfaitement  ; 
Sans  qu'un  singe  js  mais  îh  le  moindre  argument. 

A  l'égard  de  nous  autres  hommes, 
Je  ferais  notre  lot  infiniment  plus  fort  : 

■  Cdul  qui  chf  Tch«  à  vivre  aux  dépens  d'aùlrul. 
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Nous  aurions  un  double  trésor  : 
L'un,  cette  Sme  parôlte  en  tous  tant  que  nous  sommes, 

Sa^,  fous,  Hifants,  idiots. 
Hôtes  de  l'umveis  sous  le  nom  d'animaux  : 
L'autre,  encore  use  autre  àme,  entre  nous  et  les  ai^s 

Commune  en  un  certain  degré  ; 

Et  ce  trésor  à  part  créé 
Suivrait  parmi  les  airs  les  célestes  phalanges 
Entrerait  dans  un  point  sans  en  être  pressé . 
Ne  finirait  jamais ,  quoique  ayant  commeneé  : 

CtMse  réelle ,  quoique  étrange. 

Tant  que  l'enfance  durerait , 
Cette  fille  du  ciel  eu  nous  ne  paraîtrait 

Qu'une  tendre  et  faible  lumière  : 
L'organe  ^ant  plus  fort ,  b  raiscm  perceiait 

Les  ténâires  de  la  matière. 

Qui  toujours  envelopperait 

L'autre  âme  In^arfaite  et  grossière  ' . 

■  Ce  qu[  précède  est  un  composé  des  Idéee  d'Empédoclu  el  de  PJal 
que  la  Fi»takie  mtle  snionbls  pour  ttchrx  de  «'expliquer  U  lul-ru# 
la  lyilteiB  da  Desctrta  lur  l'tme  des  Mies,  copU'c  iequd  khi  bon  » 
Bituid  lui  luggérall  des  dlEBcultés  in  wlubles. 


II.  L'Homme  et  la  Couleuvre. 

Un  homme  vit  une  couleuvre  : 
Ah  1  méchante ,  dit-il ,  je  m'en  vais  faire  une  œuvre 

Agréable  à  tout  l'univers  ! 

A  ces  mots  l'animal  pervers 

(C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 
Et  iKm  l'homme  :  on  pourrait  aisément  s'y  tromper) , 
A  ces  mots  le  serpent ,  se  laissant  attraper, 
^pris,  mis  en  un  sac;  et  ce  qui  fiit  le  pire , 
On  résolut  sa  mort ,  fiH-il  coupable  ou  non. 
Alln  de  le  pnyer  toutefois  de  raison , 
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L'autre  iiti  fit  celte  h.nrangue  : 
Syinlmle  des  iogratsl  Are  bon  au\  méelistits , 
4  l'est  être  sot  ;  meurs  doDC  :  ta  eolère  et  tes  dents 
Ne  me  uuiront jamais.  Lesei^Dt,  en  sa  langue, 
Iteprit  du  mieux  qu'il  put  :  S'il  fallait  condamner  ^ 

Tous  les  in^ts  qui  sont  au  monde , 

A  qui  pourraitKin  pardonner? 
Toi-même  tu  te  fais  ton  procès  :  je  me  fonde 
Sur  tes  propres  le^ns  ;  Jette  les  yem  sur  toi. 
Mes  jours  sont  en  tes  Rtaius,  tranche-les,  ta  justice, 
Cest  ton  utilité,  ton  plaisir,  ton  ca[wic8  : 

Selon  ces  lois,  condamne-moi; 

Mais  trouve  bon  qu'avec  franchise 

Enmourant  aumoinsjete  dise 

Que  le  symbole  des  ingrtits 
Ce  n'est  point  le  serpent,  c'est  l'homme.  Ces  paroles 
Firent  arrêter  l'autre;  il  recula  d'an  pas. 
Enfin  il  repartit  :  Tes  raisons  sont  frivoles. 
Je  pourrais  décider,  car  ce  droit  m'appartient; 
Mais  rapportons-nous-en  ■ .  Soit  fait ,  dit  le  reptile. 
Une  vache  était  là  :  l'on  l'appelle  ;  elle  vient  : 
Le  cas  est  proposé.  Celait  chose  facile  : 
Fallait-tl  pour  cela ,  dit-elle  m'appeler  ? 
La  couleuvre  a  raison  :  pourquoi  dissimuler  ? 
Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années  ; 
It  n'a  sans  mes  bienfaits  passé  nulles  journées  ; 
Tout  n'est  que  pour  lui  seul  ;  mon  lait  et  mes  enfants 
Le  font  à  la  maison  revenir  les  mains  pleines  : 
Même  j'ai  rétabli  sa  santé ,  que  les  ans 

Avaient  altérée  ;  et  mes  peines 
Ont  pour  but  son  plaisir  aiqsi  que  son  besoin. 
EnGn  me  voilà  vieilte  ;  il  me  laisse  eu  un  corn 
Sans  herbe  '.  s'il  voulait  encor  me  laisser  paître  ! 
Mais  je  suis  atlacliée  ;  et  si  j'eusse  eu  pour  maître 

'  A  queltpi'un  que  nous  prendrons  pour  Juge.  Ellipse. 
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Un  setpent ,  eût-il  su  jamais  pousser  si  loin 
L'ingratitude?  Adieu  :  j'ai  dit  ce  que  je  pense. 
L'homme,  tout  étonné  d'une  telle  sentence, 
Dit  au  serpent  :  Faut-il  croire  ce  qu'elle  dit! 
Cest  une  radoteuse  ;  elle  a  perdu  l'esprit. 
Croyons  oe  bœuf.  Croyons  ■ ,  dit  la  rampante  btu. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Lebccuf  vient  à  pas  lents. 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  en  sa  tête, 

11  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  portait  les  soins  les  plus  pesants 
Pareoutant  sans  cessât  oe  long  cercle  de  peines 
Qui ,  revenant  sur  stu ,  ramenait  dans  nos  plaines 
Ce  que  Gérés  nous  donne ,  et  vend  aux  animaux  ; 

Que  cette  suite  de  travaux 
Pour  recompose  avait ,  de  tous  tant  que  nous  sommes , 
Force  coups ,  peu  de  gré  '  :  puis ,  quand  il  était  vieux , 
On  croyait  l'honorer  chaque  fois  que  les  hommes 
Achetaient  de  son  sang  l'indulgence  des  dieux. 
Ainsi  parla  le  bœuf.  L'homme  dit  :  Faisons  taire 

Cet  ennuyeux  déclamateur; 
Il  cherche  de  grands  mots ,  et  vient  ici  se  &ire , 

Au  lieu  d'arbitre  ,  accusateur. 
Je  le  récuse  aussi.  L'arbre  étant  pris  pour  juge 
Ce  fiitbien  pis  encore.  Il  servait  de  rêfuge 
Conbre  le  chaud ,  la  pluie ,  et  la  fureur  des  vents , 
Pournous  seuls  il  ornait  les  jardins  et  les  champs  : 
L'ombrage  n'était  pas  le  seul  bien  qu'il  sût  faiK  ; 
Il  courbait  sous  les  fruits.  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l'abattait  :  c'était  là  son  loyer  ^  ; 
Quoique ,  pendant  tout  l'an ,  lib^l  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printemps ,  ou  du  fruit  en  automne , 
L'ombre  l'été,  l'hiver  les  plaisirs  du  foyer. 

■  Croyoni  o  qa'U  nous  dira  ;  r>ppoTbHu-aaufr«n  à  aon  Jugtmc»). 
Eillpse. 

■  Peu  de  témoignjigesdc  utMaction. 
•  Sa  récompense 
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Que  ne  l'émondait-on ,  sans  prendre  la  cogaée  ? 

De  son  tempérament,  il  edt  encorTécu. 

L'homme ,  tronrant  mauvais  que  l'on  l'eât  convaioca , 

Vouhit  à  tonte  foroe  avoir  canse  gagnée. 

Je  suis  bien  bon ,  dit-il ,  d'éconter  ces  gens-là  '. 

Du  sac  et  du  lerpcot  anssltit  il  donna 

Contre  les  nrars,  tant  qu'il  tua  la  bAe. 

On  en  use  ainsi  diez  les  grands  : 
La  raison  les  offense;  ils  se  meuent  eu  tête 
Que  tout  est  né  pour  eus ,  quadrupèdes  et  gsns. 
Et  serpents. 
Si  quelqu'un  desseneles  d^ts, 
C'est  un  sot.  Ten  conviens  :  mais  que  faut-il  donc  faire  ? 
Parler  de  loin ,  ou  bien  se  taire. 


III.  la  IbrttK  et  la  deux  Oanaràt. 

Une  tortue  était ,  Jk  la  tête  tégin , 
Qui ,  lasse  de  son  trou ,  voiilnt  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d'nne  terre  étrangère  ; 
Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  1(^. 
.  t)éui  canards ,  à  qui  la  commère 

Commoniqua  ee  beau  dessein , 
Lui  dirent  qu'ils  aviùent  de  quoi  la  satisfaire. 

Voyez-vous  ce  brge  chemin  ? 
Nous  vous  voiturerons ,  par  l'air ,  en  Amérique  : 

Vous  verrez  mainte  république , 
Maint  royaume ,  maint  peufde  ;  et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  v<»is  remarquerez. 
Ulysse  en  fît  autant.  On  ne  s'attendait  guère 

De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 
La  tortne  éeonta  la  proposition. 
Marché  ùat ,  les  oiseaux  foirent  une  macliine 

Pour  transporter  la  pèlerine. 
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Dans  la  gueule ,  ea  travers ,  on  lui  passe  uu  bâton. 
Serrez  bien,  dirent-ils,  gardez  de  lâcher  prise. 
Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  UD  bout. 
La  tortue  enlevée,  on  s'étonne  partout 

De  voir  aller  en  cette  guise 

L'animal  lent  et  sa  maison , 
Justement  au  milieu  de  l'un  et  l'autre  oison  ' . 
Miracle  !  criait-on  ;  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  tortues. 
La  rdne  !  Traiment  oui  :  je  la  suis  en  effet  ; 
Pie  vous  en  moquez  point.  Elle  eût  beaucoup  mieux  fait 
De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose  ; 
Car ,  lâchant  le  b3ton  en  desserrant  les  dente , 
FJle  tombe ,  elle  crève  aux  pieds  des  regardants. 
Son  indiscrétion  de  sa  perte  fiit  cause. 

Ijuprudence ,  babil ,  et  sotte  vanité . 
Et  vaine  curiosité , 
Ont  ensemble  étroit  parentage. 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage  '. 


'  Ieboi  de  même  source  ou  d'une  mAme  lignée  oa  race.  Le  diction- 
naire de  l'ACAdémle  française  da  temps  de  la  Fontaine  dit  que  le  mol 
lignage  est  vieux  i  noire  poète  l'aura  sans  doate  r^mni;  car,  depuis 
la  publicatioDde  les  fables,  aacundicUmualie.Baïuea  excepter  celui 
de  l'Académie  traa^lse ,  n'a  reproduit  celte  remarque  :  mais  tous  lc.4 
texlcographei  l'ont  fait  i  l'égard  du  mot  parealagi ,  qui  était  vieiiic  aussi , 
même  loràque  la  Fontaine  écrivait,  et  qui  ne  a'employall  qu'en  vers. 
Karol  l'eat  servi  de  l'un  et  de  l'autre  mol. 


IV.  £es  Poitaona  et  le  Cormorn». 

11  n'était  point  d'étang  dans  tout  le  voisinage 
Qu'un  cormoran  n'eût  mis  à  contribution  : 

Viviers  et  réservoirs  lui  payaient  pension. 

Sa  cuisine  allait  bien  :  mais,  lorsque  le  long  3ge 
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Eut  glaœ  le  pauvre  animal , 

La  même,  cuisine  alla  mal . 
Tout  cormoran  se  sert  de  pourvoyeur  lui-mënte. 
I*  niître ,  im  peu  trop  vieus  pour  voir  ou  fond  Jes  ea 

N'ayant  ni  filets  ni  réseaux , 

Souf&ait  une  disette  extrême. 
Que  lit-il  f  Le  besoin ,  docteur  en  stratagème. 
Lui  fournit  celui-ci.  Sur  le  bord  d'un  étang 

Cormoran  vit  une  écrevisse. 
Ha  commère,  dit-il,  allez  tout  à  l'instant 

Porter  un  avis  important 
A  ce  peuple  ;  il  faut  qu'il  périsse  ; 
T^  maître  de  celieu  dans  huit  jours  péchera. 

L'écrevisse  en  liSte  s'en  va 

Conter  le  cas.  Grande  est  l'émote  ■ , 

On  court ,  on  s'assemble ,  on  députe 

A  l'oiseau  :  Seigneur  Carm(>ran , 
D'où  vous  vient  cet  avis?  Quel  est  votre  garant? 

Êtes-vous  sûr  de  cette  affaire? 
N'y  savez-vous  remède  ?  Et  qu'est-iJ  bon  de  faire  ? 
Cliangei  de  lieu ,  dit-il.  —  Gomment  le  ferons-nous  ? 
PTen  soyez  point  eu  soin  :  je  vous  porterai  tous 

L'un  après  l'autre ,  en  ma  retraite. 
Nul  que  Dieu  seul  et  moi  n'en  connaît  les  cliemins; 

Il  n'est  demeure  plus  secrète. 
Un  vivier  que  Nature  y  creusa  de  ses  mains , 

Inconnu  des  traîtres  humains , 

Sauvera  votre  république. 

On  le  crut.  Le  peuple  aquatique 

L'un  après  l'autre  fiit  porté 

Sous  ce  rocher  peu  fréquenté.  . 

Là,  Cormoran  le  bon  apâtre. 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 

Transparent ,  peu  creux ,  fort  étroit , 

■  Smalf  pour  ètntate,  par  Kcpncs  poétkiae. 
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Vous  les  prenait  sans  peine,  un  jour  l'un  un  jour  l'nutre  : 

11  leur  apprit  â  leurs  dépens 
Que  l'on  ne  doit  jamais  avoir  de  conGance 

En  ceux  qui  sont  mangeurs  de  gens. 
Ils  y  perdirent  peu,  puisque  l'humaine  engeance 
Ka  aurait  aussi  bien  croqué  sa  bonne  part. 
Qu'importe  qui  tous  mange ,  homme  ou  loup  ?  toute  piiuse 

Me  paraît  une  â  cet  égard  : 

Unjour  plus  tât,  un  jour  plus  tard, 

Ce  n'est  pas  grande  difTérence. 


V.  V EnfiniisseuT  et  son  Compère. 

Un  pince-maille  avait  tant  amassé 

(^'il  ne  savait  où  Ic^jer  sa  finance. 

I.'avarice,  compagne  et  sceur  de  l'ignorance. 

Le  rendait  fort  embarrassé 

Dans  le  choix  d'un  dépositaire; 
Car  il  en  voulait  un ,  et  void  sa  raison  : 
L'objet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s'allêre 

Si  je  le  laisse  à  la  maison  : 
Moi-même  de  mon  bien  je  serai  le  larron.  _ 
I..e  larron  P  Quoi  !  jouir,  c'est  se  voler  soi-même  ? 
tlon  ami ,  j'ai  pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 
Lebienn'estbienqu'en  tant  que  l'on  s'en  peut  défaire, 
Sans  cela  c'est  un  mal  Veux-tu  le  réserver 
Pour  un  âge  et  des  temps  qui  n'en  ont  plus  que  fairer 
La  peine  d'acquérir,  le  soiu  de  conserver, 
Otent  le  prix  à  l'or,  qu'on  croit  si  nécessaire. 

Pour  se  décharger  d'uD  tel  soin , 
Notre  homme  eût  pu  trouver  des  gens  sors  au  besoin. 
Il  aima  mieux  la  terre  ;  et ,  prenant  son  compère , 
Celui-ci  l'aide.  Ils  vont  enfouir  le  trésor. 
Au  bout  de  quelque  temps  l'homme  va  voir  son  oi  ; 
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Il  ny  retrouva  que  le  gîte. 
Soupçonnant  à  bon  droit  le  oompère ,  il  va  vite 
Lui  dire  :  ApprAez-vous  ;  car  il  me  reste  eucor 
Quelques  deniers  :  je  veux  les  joindre  à  l'autre  masse. 
Le  compère  aossitdt  va  remettre  en  sa  place 

L'aident  volé  ;  prétendant  bien 
Tout  r^itendreà  la  fbig,  sans  qu'il  y  manquât  rien. 

MaiB,poiu^oe  coup ,  l'autre  fut  sage  : 
Il  retint  tout  chez  lui ,  résolu  de  jouir, 

Plus  n'entasser,  plus  n'enfouir; 
Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvant  plus  son  gage , 

Pensa  tomber  de  sa  hauteur. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  tromper  un  trompeur. 


V).  le  l/mp  et  les  Bergers. 

Un  loup  rempli  d'humanité 

(S'il  enest  de  tels  dans  le  monde) 

Fit  un  jour  sur  sa  cruauté , 
Quoiqu'il  ne  l'exerçât  que  par  nécessité , 

Une  réfleiion  profonde. 
Je  suis  haï,  dit-il;  et  de  qui?  de  chacun. 

Le  loup  est  l'ennemi  commun  : 
Chiens ,  chasseurs ,  villageois ,  s'assemblent  pour  sa  perte  ; 
Jupiter  est  là-haut  étourdi  de  leurs  cris  : 
Cest  parla  que  de  loups  l'Angleterre  est  déserte', 

Ou  y  mit  notre  tâte  à  prix. 

Il  n'est  hobweau  qui  ne  fasse 

I  Edgârd ,  roi  d'AjieLsUrre ,  qui  régaail  ven  le  milieu  du  dixttme 
Kiédi ,  Bl  Mk  toui  les  iBi  de  grande*  chuiM  pom  la  datrocUon  des 
loup»,  et  converilt  le  tribut  «n  argeat  que  sod  ptédéraueur  AlhdsMa 
unit  Imposé  «ui  louveralus  de  la  prindpaaté  de  Gnllea ,  en  un  tribut 
nnnud  de  Irofs  oeatatfleade  loups.  Pu  ces  moyeM  Edgard  détralall 
les  loupa  daot  toute  l'Anglelene.  Voy.  thune'i  HUt,  of  Eiigtani,  cb.  ii, 
I.  I ,  H7. 
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Contre  nous  tels  bans  '  publier  ; 
U  n'est  Diaimot  osant  crier 
Que  du  loap  aussitfit  sa  mère  ne  menace  ■. 

Le  tout  pour  un  âne  rogneux , 
Pour  un  mouton  pourri ,  pour  quelque  chien  faaigneut , 

Dont  j'aurai  passé  mon  envie. 
Eh  bien  !  ne  mangeons  pins  de  chose  ayant  eu  me  : 
Paissons  l'herbe ,  broutons ,  mourons  de  Ëiitn  plutôt. 

Est-ce  une  cbose  si  cruelle  P 
Vaut-il  mieux  s'attirer  la  haine  universelle  ? 
Disant  ces  mots ,  il  vit  des  bergers ,  pour  leur  r6t , 
Mangeant  un  agneau  cuit  en  broche. 
Oh  ]  oh  !  dit-il ,  je  me  reproche 
Le  sang  de  cette  gent  ;  voilà  ses  gardiens 

Soï  repaissants  *  eux  et  leurs  chiens  ; 
Et  moi ,  loup ,  j'en  ferai  scrupulel 
Non,  par  tous  les  dieux  1  non;  je  serais  ridicule: 
Thibaut  l'agnelet  ^  passera , 
Sans  qu'à  la  broche  je  le  mette , 
Et  non-seulement  lui,  mais  la  mère  qn'il  tette. 

Elle  père  qui  l'engendra  1 
Ce  loup  avait  raison.  Est-il  dit  qu'on  nous  raie 

Faire  festin  de  toute  proie , 
Manger  les  animaux;  et  nous  les  réduirons 
Aux  mets  de  rSge  d'or  autant  que  sous  pourrons  ! 
Ils  n'auront  ni  croc  ni  marmite  I 
Bergers,  bergers  !  !•  loup  n'a  tort 
Que  quand  il  n'est  pas  le  pins  fort  : 
Voulëï-vons  qu'il  vive  en  hennite? 
■  Hudemml  fait  à  crlt  pnbllcs  pout  ordaDoer  ou  défendre  qoelque 

'AlltuloCikU  table  iTida  livra  IT ,  laUtaléc  U  Loun,  laMèrt,  tri 
FBufiuit 

■CTnt-k-din,  le  peUt  agnean  qu'on  Domioe  Thlbant  La  rfonloD 
de  oei  deiu  moU  Tlùbaul-Mgntlel  forme  le  aun  du  bei^f  dans  l'an- 
dMiM  force  de  malitre  Pierre  Patliella,  p.  le  de  l'édlt  de  Coualeller 
ITsa,  In-ii. 
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LIVRE  X.  FABLE.  VII. 


MLL'ArtUsnéeeirmTmtdelle. 

O  Jupiter,  qui  sua  de  ton  cerveau , 
Par  un  secr^  d'accouchement  nouveau  ' , 
Tirer  Pallâs ,  jadis  mon  ennemie , 
Entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  ne  >  ! 
Progné  ^  me  vient  enlever  les  morceaux  ; 
Caracolant ,  ixisant  l'air  et  les  eaux , 
Elle  me  proid  mes  mouches  à  ma  porte  : 
Miennes  je  puis  les  dire  ;  et  mon  réseau 
En  serait  pldn  sans  ce  maudit  oiseau  : 
Je  l'ai  tissu  de  matière  assez  forte. 
Ainsi ,  d'nn  discours  insolent , 
Se  plaignait  l'araignée  autrefois  tapissière , 

Et  qui  lors  Étant  iUandière 
Prétendait  enlacer  tout  insecte  volant. 
La  sccur  de  Philomèle ,  attentive  à  sa  proie , 
Malgré  le  bestion  4 ,  happait  mouches  dans  l'air, 
Pour  ses  petits ,  pour  elle ,  impitoyable  joie , 
Que  ses  en&nts  gloutons ,  d'un  bec  toujours  ouvert , 
D'un  ton  demi-formé ,  bégayantecouvée, 


'Ortl.,  Ht.  VI. 

3  L'hl rondelle ,  qui,  dans  la  mylliohigie,  prOTentit  de  Progné  WMr 
de  PbUamËle. 

*Ce  mol a'appartteiil  pas.  comme  on  l'a  dit,  à  noire  vleni  langage , 
Il  eat  dérivé  de  llUiiien  :  mala  au  lieu  d'«lr«,  comme  duu  celle  langue, 
un  augmentaUf,  notre  poète  eo  Tait  un  dlniinulir.  Il  bcilioni  signlfir 
CD  [taltea  une  bêle  groue  ou  grande.  Dbdb  la  première  Mltlon  du  dtc- 
tlODDaire  de  l'Académie  française,  on  Iroarc  cependant  le  mol  btttiimi, 
mal*  au  plurïel  seulemeat;  Il  esl  dit  que  ce  mol  stgnine  partlculière- 
meol  deibétes  Boavages,  et  qu'il  ne  t'emploie  gutre  qu'en  parlant  dei 
tapisserie!  qui  repréiealent  ces  aortei  de  bétei ,  tapiactiei  de  beitiom , 
Ce  mot,  aujourd'hol,  même  an  pTuciel,  est  hors  d'usage  ;  le  mot  pro- 
pre, pour  slgiiilier  un  pelit  animal,  une  petite  béte,  est  baliole ,  qnl 
a  remplacé  btilelelle,  qu'on  trouve  encore  dans  le  dictiannalre  de  Hi- 
,  col,p.  77,  édition  iBOS.lD-tollo. 
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LIVBE  X.  FABLE  Vlll. 
Dtmandaient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 

La  pauvre  ar^^ne  '  n'ayant  plus 
Que  la  i^  elles  pieds,  artisans  superflus. 

Se  vit  ell»4nénie  enlevée  : 
L'hirondelle,  bipassant,  emporta  toile,  et  tout. 

Et  l'animal  pendant  au  bout. 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde  : 
L'adroit ,  le  vigilant ,  et  le  fort ,  sont  assis 
A  la  première;  et  les  petits 
Mangent  leur  reste  il  la  seconde. 


yin.jjaPerarixellegCogs. 

Parmi  de  certains  coqs ,  incivils ,  peu  galants , 

Toujours  en  noise ,  et  turbulents. 

Une  perdrix  était  nourrie. 

Son  sexe ,  ffl  l'hospitalité , 
De  la  part  de  ces  coqs ,  peuple  à  l'amour  porté'. 
Lui  disaient  espérer  beaucoup  d'hounft^  : 
llsferaient  les  honneurs  de  ta  raént^erie. 
Ce  pmiple cependant,  fort  Rouvmt  en  liirie. 
Pour  la  dame  étrangère  ayant  peu  de  respec  * , 
Lui  donnait  fort  souvent d'hornUes  eoups  de  bec.- 

D'abord  elle  enfht  affligée  ; 
Hais ,  sitôt  qu'elle  eut  tu  cette  troupe  enragée 
S'entre-battre  elle-même  et  se  percer  les  flancs , 
Elle  se  consola.  Ce  sont  leurs  mœurs ,  dit-elle  ; 
Ne  les  accusons  point,  plaignons  plutôt  ces  gens  : 


ir  ILcrace  p<i«tii|ue.  Il  j  i 
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3IR  LIVRE  X.  FABLE  IX. 

Jiipit»  snr  on  gni]  modèle 

Ifa  pas  formé  bras  les  esprits; 
Hest  des  natures  <ic  coq»  et  de  perdrix. 
S'il  dépendait  de  moi ,  je  passerais  ma  rie 

En  pins  homiéte  compt^^ûe. 
Le  maître  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement . 

Il  nous  prend  avec  des  tonnelles, 
Nous  loge  avec  des  coqs ,  et  nous  coupe  les  ailes  : 
Cesl  de  l'homme  quTl  faut  se  plaindre  seulement. 

IX.  LeChlmàqtatmaaiupélnoreaU^ 

i2n'ai-je  ùH ,  pom  me  vt»r  ainsi 

Mutilé  par  mon  propre  maître  ? 

Le  bel  état  où  me  void  ! 
Devant  les  autres  chiens  osend-je  pvaltre  *  ? 
0  rois  des  animaux ,  oa  fiatôt  leurs  tyrans , 

Qui  TOUS  ferait  choses  pH«9]es  ! 
Ainsi  criadt  MouOar'  Jeune  dogue  ;  et  les  geus , 
Peu  toucha  de  s»s  cris  douloureux  et  pnçants  , 
Venaient  de  lia  coupm  sans  pitié  les  oreilles. 
Mouflar  y  croyait  perdre.  Il  vît  anec  le  temps 
Qu'il  y  gagnait  beaucoup  ;  car,  étant  de  DatiHie 
A  piller  ses  pardis,  maint«  mésaventore 

L'aurait  fait  retonmer  cfaei  \m 
A  vec  cette  partie  en  eeM  lieux  abérfe  : 
Chien  liaifçnein  a  toujours  l'OTôlle  décbir^ 

I*  moins  qu'on  peut  laisser  de  prise  ara  dents  d'autrui. 
C'est  le  mieux.  Quand  on  n'a  qu'un  endroit  à  défendre , 
On  le  mtmit ,  de  peur  d'esdandre. 

mOe.  Ce  nom  al  enmn  cmptunlj 

■  Fontaliw  a  ccrIC  aliui  row  I>  limt ,  n 
ccpo^ttqiic.  vojetlilatile  iiv  ih  HvrïTiil.qiil  préieDUnnnaivli:. 
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Témoin  maître  Mooflar  aimé  d'un  gorgcriii  ■  ; 
Du  reste  ayant  d'oreille  autant  <jue  sur  ma  main , 
Un  loup  n'eUt  su  par  où  le  prendre. 

■  D'un  collier  de  fer  A  Diidltea.  ■  Coi^tnn,  dit  Hioot  danason  dic- 
•1  lionaalre ,  at  la  pièce  qoe  rhomiiu  de  puera  nwt  auloat  de  sa 
K  goriïe  :  ce  qu'on  dit  en  bilde  baubertoa  mailla-sorgerin,  on  l'ap- 
••  pelte  haiuse-[»l  eo  fait  de  lame  de  ter.  » 


X.  Le  Berger  et  le  Roi. 

OeuJC  démons  à  leur  gré  partagent  notre  vie , 
Et  de  son  patrimoine  ont  chassé  la  raison  ; 
Je  De  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  sacrifie  : 
Si  vous  me  demandez  leur  état  et  leur  nom , 
J'appelle  l'un  amour,  et  l'autre ,  ambition. 
Cette  dernière  étend  le  plus  loin  son  empire  ; 

Car  même  elle  entre  dans  l'amour,  ' 

Je  le  ferai  bien  voir  ;  mais  mon  but  est  de  dire 
Comme  un  roi  fit  venir  un  bei^er  à  sa  cour. 
Le  conte  est  du  bon  temps ,  non  du  siècle  où  nous  somuie». 

ce  roi  vit  un  troupeau  qui  couvrait  tous  les  champs , 
Ken  broutant ,  en  bon  corps ,  rapportant  tons  les  ans , 
Grâce  aux  soins  du  bei^jer,  de  trèa-nolatdes  sommes. 
Lakerger  plm  au  roi  par  ces  soins  diligents. 
Tii  mérites ,  dit-il ,  d'être  pasteur  de  gei»'  : 
Laisse  là  tes  moutons ,  viens  conduire  des  hommes  ; 

Je  te  fais  juge  souverain. 
Voilà  notre  berger  la  balance  à  la  main. 
Quoiqu'il  n'eût  guère  vu  d'autres  gens  qu'un  hermlte. 
Son  troupeau ,  ses  mâtins ,  leloup  et  puis  c'est  tout, 
U  avait  du  bon  sens  ;  le  reste  vient  ensuite  : 

Bref,  a  en  vint  fort  bien  à  bout. 

.'  £xpKMt»D  enpninlëe  d'Uomèn. 
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L'henniie  son  voisin  accourut  pour  lui  dire  : 
VeiUé-je  ?  et  n'est-ce  point  un  songe  que  je  vois  ? 
Vous,  Ëivoril  vous,  grand!  DéBez-vuus  des  rois  i 
Leur  faveur  est  glissante  :  on  s'y  trompe  ;  et  le  pire 
C'est  qu'il  en  coûte  clier  ;  de  pareilles  erreurs 
Ne  produisent  jamais  que  d'illustres  malheurs. 
Vous  ne  connaissez  pas  l'attrait  qui  vous  engage . 
Je  vous  parle  en  ami ,  craignez  tout.  L'autte  rit , 

Et  notre  hermile  poursuivit  : 
Voyez  combien  déjà  la  cour  vous  rend  peu  sage. 
Je  crois  voir  cet  aveugle  à  qui ,  dans  un  voyage , 

Un  serpent  engourdi  de  froid 
Vint  s'ofirir  sous  la  main  :  il  le  prit  pour  un  fouet  ; 
I.e  sien  s'était  perdu ,  tombant  de  sa  ceinture. 
Il  rendait  grâce  au  cielde  l'heureuse  aventure, 
Quand  un  passant  cria  :  Que  tenez-vous!  odieux! 
Jetez  cet  animal  traître  et  pernicieux , 
Ce  serpent  !  —  Cest  un  fouet.  —  C'est  un  serpent  !  vous  dis-je. 
A  me  tant  tourmenter  quel  intérêt  m'oblige  ? 
Prétendez-vous  garder  ce  trésor  ?  —  Pourquoi  non  ? 
Mon  fouet  était  usé  ;  j'en  retrouve  un  fort  bon  : 

Tous  n'en  parlez  que  par  envie.  — 

L'aveugle  enfin  ne  le  crut  pas , 

Il  en  perdit  bientôt  la  vie  : 
L'animal  dégourdi  piqua  son  homme  au  bras. 

Quant  k  vous ,  j'ose  vous  prédire 
Qu'il  TOUS  arrivera  quelque  chose  de  jHre.  .— 
Eh!  que  me  sauralt-jl  arriver  que  la  mort? 
Mille  dégodts  viendront ,  dit  le  prophète  hermite. 
Il  en  vinten  effet  il'bermite  n'eut  pas  tort. 
Mainte  peste  de  cour  Gt  tant ,  par  maint  ressort , 
Que  la  candeur  du  juge ,  ainsi  que  son  mérite , 
Furent  suspects  au  prince.  On  cabale ,  on  suscite 
Accusateurs ,  et  gens  grevés  par  ses  arrêts. 
De  nos  biens ,  dirent-Us ,  il  s'est  fait  un  palais. 
Lo  prince  voulut  voir  ces  ricliesses  immenses- 
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Il  w  trouva  partout  que  médiocrité , 
Louanges  *  du  désert  et  de  la  pauvreté  : 

C'étaient  là  ses  magnilicenees. 
Son  &it ,  dit-on ,  consiste  en  des  pierres  de  prix  : 
Un  grand  coSte  en  est  plein ,  fermé  de  dix  serrures. 
Lui-même  ouvrit  ce  coSie ,  et  rendit  bien  surpris 

Tous  les  machineurs  '  d'impostures. 
Le  coffre  âant  ouvert ,  ou  y  vit  des  lambeaux , 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux , 
Petit  chapeau ,  jupon ,  panetière ,  houlette, 

Et,  je  pense,  aussi  sa  musette. 
Doux  trésors ,  ce  dltil ,  chers  gages ,  qui  jamais 
N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  mensonge. 
Je  vous  reprends  :  sortons  de  ces  riclies  palais 

Comme  l'on  sortirait  d'un  songe  ! 
Sire,  pardonne£-moi  cette  exdamatÎDn  : 
J'avais  prévu  ma  chute  en  mMitanl  sur  le  faite. 
Je  m'y  suis  trop  complu  :  mais  qui  n'a  dans  la  tâe 

Un  petit  grain  d'ambition? 

>  MachintvT,  vl«ux  mot  liors  d'obage,  même  du  temps  do  Kicot,  < 
quia  M  remplacé  pu  maehinattuT. 
vu.  *  Duu  pbalciin  Mtiou  nwilernes ,  on  met  1  untlDuan^c  au  Ungullis 


\\.  La  Poliions  etle  Berger  giU  joue  de  lafiûle. 

Tiicis ,  qui  pour  la  seule  Annette 

Faisait  résonner  les  accords 

D'une  voix  et  d'une  musette 

Capables  de  toucherles  morts , 

Chantait  un  jour  le  long  des  bords 

D'une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphire  habitait  les  campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  à  la  ligne  péchait; 

.  Hsîs  nul  poisson  ne  s'approchait  : 
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La  bergère  perdait  ses  peines. 

Le  be^er,  qui ,  par  ses  riiansom, 

£(H  attiré  des  inhnmaines , 
Cmt ,  et  cmt  mal ,  attirer  des  poissons. 
Il  leur  clianta  ceû  :  Citoyens  de  cette  onde , 
Laissez  votre  Naïade  en  sa  grotte  profond^ 
Venea  voir  un  objet  mille  fois  plus  charmant. 
fle  craignez  point  d'entrer  ti/a\  prisons  de  la  Belle; 

Ce  n'est  çu'à  nous  qu'dle  est  cruelle. 

Vous  serez  traita  doucement; 

(te  n'eu  veut  point  à  votre  vie  : 
Un  vivier  vous  attend ,  [Jus  clair  que  fin  cristal  ; 
Et,  (juand  à  quelques-uns  l'appSt  serait  fatal, 
Mourir  des  stains  d'Annette  est  un  sort  que  j'envie, 
ce  discours  éloquent  ne  lit  pes  grand  effet;       r 
L'auditoire  était  sourd  aussi  bien  que  maet  : 
Tircis  eut  beau  prêcher.  Ses  paroles  miellées 

S'en  étant  aus  vents  envolées, 
tl  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poissons  pris  ; 
V<»lii  les  poissons  mis  aux  pieds  de  ta  bergère. 

0  vous ,  pasteurs  d'humains  et  non  pas  de  brebis , 
Rois ,  qui  croyez  gagner  par  raison  tes  esprits 

D'une  multitude  étrangère. 
Ce  n'Mtjamais  par  ta  que  l'on  en  vient  à  bout  ! 

11  y  faut  une  autre  manière  : 
Servez-vous  de  vos  rets;  la  puissance  fait  tout. 

:i\l.Les^ittPerroqueis,  leRo.,«tKnFil». 

Deux  perroquets ,  l'un  père  et  l'autre  Bis , 
Du  rflt  d'un  roi  faisaient  leur  ordinaire  ; 
Deux  demi-dieux ,  l'un  fils  et  l'autre  père  , 
De  ces  oiseaux  faisaient  leurs  favoris. 
L'âge  liait  une  amitié  sincère 
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LIVRE  X.  FABLE  XII. 
Entre  c«b  gens  :  les  deux  pères  s'aimaient  ; 
Les  deux  enfants,  malgré  leut  cœur  frivole. 
L'un  avec  l'autre  aussi  s'accoutumaient, 
nourris  ensemble,  et  compagnons  d'école. 
C'était  beaucoup  d'bonneur  au  jeune  perroquet; . 
Car  l'enfant  était  prince ,  et  son  père  monarque. 
Par  te  tempérament  que  lui  donna  la  Parque , 
tl  aimait  les  oiseaux.  Un  moineau  fort  coquet. 
Et  le  plus  amoureux  de  toute  la  province, 
Faisait  aussi  sa  part  des  délices  du  prince. 
Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  se  jouants , 
Comme  il  arrive  au:i  jeunes  gens. 
Le  jeu  devint  une  querelle. 
Le  passereau ,  peu  circonspec ', 
S'attira  de  tels  coups  de  bec , 
Que  demi-mort  et  traînant  l'aile, 
On  crut  qu'il  n'en  pourrait  guérir. 
Le  prince  indigné  fit  mourir 
Son  perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  père. 
L'infortuné  vieillard  cric  et  ae  désespère , 

Le  tout  en  vain ,  ses  cris  sont  superflus  ; 
L'oiseau  parleur  est  déjà  dans  la  barque  •. 
Pour  dire  mieux ,  l'oisuâu  ne  parlant  plus 
Fait  qu'en  fureur  sur  le  fils  du  monarque 
Son  père  s'en  va  fondre,  et  lui  crève  les  yeux. 
11  se  sauve  aussitôt ,  et  clioisit  pour  asile 

Le  baut  d'un  pin  :  là,  dans  le  seiu  des  dieux . 
Ilgoiltesavengeanceen  lieu  sûr  et  tranquille. 
IjC  roi  lui-même  y  court ,  et  dit  pour  l'attirer  : 
Ami ,  reviens  cbez  moi  ;  que  nous  sert  de  pleurer.^ 
Haine,  vengeance,  et  deuil,  laissons  tout  à  la  |iorl€. 
Je  suis  contraint  de  déclarer, 
£ncor  que  ma  douleur  soit  forte , 

■  ViH,  Clreoiu|KctdaDBlouta)H<ili4DBi,-DUl>taFr>iiULo«ireti 
cl  «  «crit  «liDs  l'MlUon  de  i«»,  cJn»>u|i«,  pour  II  rtme,  cl  pirli 
UfDG.  Voju  11  bible  riii  Oe  ce  mime  Utre. 
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324  LIVRE  X.  FABLE  XIII. 

Que  le  tort  vient  de  nous;  monfllsfutl'agreaseur; 
Mon  fils  t  non  ;  c'est  le  Sort  qui  du  coup  est  fauteur. 
La  Parque  avait  écrit  de  tout  temps  en  son  livre 
Que  l'un  de  nos  enfants  devait  cesser  de  vivre , 

L'autre  de  voir,  par  ce  malheur. 
ConsoloDS-nous  tous  deui,  et  reviens  dans  la  cage. 

Le  perroquet  dit  :  Sire  roi , 

Crois-tu  qu'après  un  tel  outrage 

Je  me  doive  fiera  toi? 
Tu  m'allègues  le  Sort  :  prétends-tu ,  par  la  foi , 
Me  leurrer  de  l'appât  d'un  profane  langage  ? 
&lais  que  la  Providence ,  ou  bien  que  le  Destin 

Règle  les  affaires  du  monde , 
Il  est  écrit  là-haut  qu'au  faite  de  ce  pin , 

Ou  dans  quelque  forêt  profonde, 
J'aclièverai  mesjours  loin  du  fatal  objet 

Qui  doit  t'être  un  juste  sujet 
De  haine  et  de  fureur.  Je  sais  que  la  vengeance 
Est  un  morceau  deroi;car  vous  vivez  endieui. 

Tu  veux  oublier  cette  ofiénse  ; 
Je  le  crois  :  cependant  il  me  £iut,  pour  le  mieux , 

Éviter  ta  main  et  tes  yeui. 
Sire  roi ,  mon  ami ,  va-t'en ,  tu  perds  ta  peine  : 

Ne  me  parle  point  de  retour  ; 
L'absence  est  aussi  bien  un  remède  à  la  haine 

Qu'un  appareil  contre  l'amour. 


Xlll.  La  nonne  eil'Ottrte. 

Mère  lionne  avait  perdu  son  faon*  : 
Un  diasSeur  l'avait  pris,  La  pauvre  infortunée 

•Ion  lUlérer  l'orUioiroplic  dci  mali ,  pour  rimer  n'ui  jeaicai 
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LIVRE  X.  FABLE  XIII. 
Poussait  an  tel  rugissement 

Que  toute  la  foriK  était  importosée. 
La  nuit  ni  son  obsciiiité , 
Son  silence ,  et  ses  autres  charmes , 
'    De  la  reine  des  bois  n'arrêtaient  les  vacarmes  : 

Nul  animal  n'était  du  sommeil  visité. 

L'ourse  Rnfln  lui  dit  :  Ma  commèn, 
Un  mot  sans  plus  :  tons  les  enbnts 
Qui  sont  passés  entre  vos  dents 
N'avaient-ils  ni  père  ni  mère  ?  ~ 
Ils  en  avaient.  —  S'il  est  ainsi , 

hX  qu'aucun  de  leur  mort  n'ait  nos  tAes  rompues , 
Si  tant  de  mères  se  sont  tges , 
Que  ne  vous  taisez-vous  aussi  ?  — 
Moi,  me  tairel  moi,  malheureuse  ! 

Ah  1  j'ai  perdu  mon  fils  !  il  me  faudra  traîner 
Une  vieillesse  douloureuse  l  —- 

Dites-moi,  qui  vous  force  à  vous  y  condamner  ?  - 

Uélas!  c'est  le  Destin  qui  me  hait.  —  Ces  paroles 

Ont  été  de  tout  tem^  en  la  bouche  de  tous. 

Blisérables  humains,  ceci  s'adresse  à  vous  ! 

Je  n'entends  résonner  que  des  plaintes  frivoles. 

Quiconque,  en  parùl  cas,  se  croit  haï  des  cieui , 

Qu'il  ctHisidére  Hioube',  il  rendra  grâce  aux  dieux. 


c.'.msloïall 

fluc  pou  «ttvtet  le  p«UI  d'une  biche 

d'nD  chemu 

,  on  il'un  A 

.IHutdlra/M»  d'une  l»eM«mi>rd>ntt 

.  àlobanJ, 

nr/tor  du  la 

lnn^ifninfotH,  lax. 

l»li>IUi,>iisot/««.  Cere>d>nIpId>iac]eiiiiea.eoi  ce 

lAoy»  poor  auttr  IM  pMlO  de  l«» 

Sïïîïîïcr'.r^i^r'"^ 

'crdp1or>llP*nreD(eBdierea  g«o*ral. 

CpirtMI». 

[^ninioiiUMntM 

'OHcHbM,  «prèi  avoir  TU  p«rir<n 
I*  plua  grande  partie  de  lei  enfanli , 
dail  t  en  adavage. 
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XIV.  Lu  deux  AvenluTien  et  le  Talisman. 

Ancnu  diemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

Je  n'en  veux  pour  témoin  qu'Hercule  et  ses  travaux  : 

Ce  dieu  n'aguère  de  rivaux  ; 
J'en  vois  peu  dansia  fable,  enoor  moins  dans  l'histoire. 
En  voici  pourtant  un,  que  de  vieux  talismans 
Firent  clierclier  fortune  an  pa^des  romans. 

Il  voyageait  de  compagnie. 
Son  (^marade  et  lui  trouvèrent  un  poteau 

Ayant  au  liaut  cet  écriteau  : 
-  Seigneur  aventurier,  s'il  te  prend  qudque  envie 

•  Devoirce  que  n'a  Tunuldievaliei  errant, 

"  Tu  n'as  qa'h  passer  ce  torrent  ; 

"  Puis,  prenant  dans  tes  bras  nn  éléi^iant  de  pierre 

»  Que  tu  verras  couché  par  terre , 

•  Le  porter,  d'une  haleine,  au  sommet  de  ce  mont 
"  Qui  menace  les  cieux  de  son  superbe  firont-  » 
L'un  des  deux  clievaliers  saigna  du  nez  ' .  SI  l'onde 

Est  rapide  autant  que  profonde. 
Dit-il...  et  supposé  qu'on  la  puisse  passer. 
Pourquoi  de  l'éléphant  s'aller  embarrasser? 

Quelle  ridicule  entreprise  ! 
Le  sage  l'aura  hït  par  tel  art  et  de  guise  ■ 
Qu'on  le  pourra  porter  peut-être  quatre  pas  : 
Maisjusqu'auhan^du  niontt  d'une  haleine!  il  u'esl  pas 
Au  pouvoir  d'un  mortel;  àm<nns  que  la  figure 
Ne  soit  d'un  éléphantnain,pygniée,  avorton, 

Propre  h  mettre  ou  bout  d'un  iiSton  : 

'  Eipresaion  prOTerblalï.  pour  dire  que  Fod  niaDqae  de  résoliiUon 
par  la  craîiile  du  danger.  SalgDer  du  nu  élait  ta  Ortmt,  pendaal  la 
p«st« ,  coniidjré  ctunnie  un  Byinptrtiui'  fâcheux,  qui  faisait  craindre  la 
northcvux  qui  réprouvainil.  Voy.  Boccace,  d 
Urcamcron. 

■  1^1  lie  nunitrr. 
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LIVRE   X.  FABLE   XIV. 
Auqwâ  CBS ,  où  l'honneur  '  d'une  telle  aventure? 
On  nous  veut  attraper  dedans  cette  é^ture  ; 
Ce  sera  quelque  énigme  à  tromper  un  enfant  : 
Cest  pourquoi  je  vods  laisse  avec  votre  éléphant. 
Le  raisonneur  parti ,  l'aventureux  se  lance, 

Les  yeux  clos ,  à  travers  cette  eau. 

Ni  profondeur  ni  violence 
Ne  parent  l'arrêter;  et,  selon  l'écriteau. 
Il  vit  son  éléphant  couché  sur  l'autre  rive. 
Il  le  prend,  il  l'emporte,  au  haut  du  luont  arrive 
Rencontre  une  esplanade ,  et  puis  une  cité. 
Un  cri  par  l'éléphant  est  aussitôt  jeté  : 

Le  peuple  au  ssitât  sort  en  armes. 
Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 
Aurait  fui  :  celui-ci ,  loin  de  tourner  le  dos , 
Veut  vendre  au  moins  sa  vie ,  et  mourir  en  héros. 
II  fiit  tout  étonné  d'ouïr  cette  cohorte 
Le  proclamer  monarque  au  lieu  de  son  roi  mort. 
■    U  ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte  ; 
Encorqueleferdeaufût,  dit-il,un  peu  fort. 
Sixte  en  disait  autant  quand  on  le  ftt  saint-père  ; 

(  Serait-ce  bien  une  misère 

Que  d'être  pape  on  d'0tre  roi  ^) 
On  reconnut  bientôt  son  peu  de  bonne  foi. 

Fortune  aveu^e  suit  aveugle  hardiesse. 
Le  sage  quelquefi^  Eût  bien  d'exécuter 
Avant  que  de  donner  le  temps  àlastgem 
D'envisager  le  fait,  etsaua  la  eoiwâtet. 
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LIVRE  X.  FABLE  XV. 


XT.  LesLapim. 

I.   U  DPC  DE  Là  aOCEEFOVCAVLD  '. 


i»iiie  mis  souvent  dit,  voyant  de  quelle  sorte 

L'homme  agit,  et  qu'il  se  comporte 
En  mille  oecasions  comme  les  animatu  : 
Le  roi  de  oes  gens-tà  n'a  pas  moins  de  dé&mts 

Que  ses  snjeta  ;  et  la  Nature 

A  mis  dans  (^aque  créattire 
Quelque  grain  d'one  masse  «ù  puisent  les  esprits  : 
J'entends  ]esespnt»eorps,  et  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  oe  que  je  dis. 

AThentederafiOt,  soit  lorsque  lalomière 
Précipite  ses  traits  dans  l'humide  séjour. 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière , 
Et  que ,  n'étant  plus  nuit ,  il  n'est  pas  encor  joi^. 
Au  bord  de  quelque  bois  sur  un  arbre  je  grimpe , 
Et ,  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  olympe , 

Je  foudroie  è  discrétioa 

Un  lapin  qui  n'y  pensait  guère, 
le  vois  fuir  aussitôt  toute  la  naiîoa 

Des  lapins,  qui,sur  la  bruyère, 

L'onl  éveillé,  l'oreille  au  guet. 
S'égayaient ,  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet. 

I«  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 

S'en  va  cbercher  sa  sAreté 

Dans  la  souterraine  dté  : 
Hais  le  danger  s'oublie ,  et  cette  peur  si  grande 
S'évanouit  bientôt  ;  je  revois  les  lapins , 
Plus  gais  qu'auparavant ,  revenir  sous  mes  mains, 
ne  reconnalt-on  pas  en  cela  les  humains? 
'SarU.  hdnd*  URoctwfcauald.vojeiIlT.I.Iib.  u. 
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Diipusés  psr  quelque  orage , 
A  peineils  toaohent  teport 
Qu'ils  vont  hasarder  eucor 
Même  vent,  m&M  naufrage; 
Vrais  lafdns ,  on  les  reroit 
Sons  tes  mains  de  la  fortune. 
Joignons  à  cet  exemple  nne  thoat  commune. 

Quand  des  chiens  étmigen  passent  par  qielque  endnMt 

Qui  n'est  pas  de  teor détroit', 

Je  laisse  à  penser  quelle  fSte  l 

Lesdùensdulien,  n'ayantmtâe 
Qu'un  intàét  de  gueule,  à  cris ,  à  coups  de  dénis 

Vous  aecompagnmt  ces  posants 

Jusqu'aux  confins  du  territoire. 
Un  intérft  de  Idois*,  de  grandeur,  et  de  ^oire , 
Aux  gOOTemnurs  d'états ,  à  certains  conrtisans , 
Agensde  bras  métiers,  en  Êdt  tout  autant  faire. 

On  nous  voit  taras ,  pour  l'ordinaire , 
Piller  le  survenant ,  nous  jeter  sur  sa  peau. 
La  coquette  et  l'auleor  sont  de  ce  caractère  : 

Malheur  à  l'éerivain  nouveau  ! 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  àl'entour  du  gâteau; 

Cest  le  droit  du  jeu,  c'est  l'a&in. 
Coït  exemples  ponrraient  appuyer  mon  discours  ; 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
S(Htt  toi^ouis  les  meilleurs.  En  cela  j'ai  pour  guides  ■ 
Tous  les  mattres  de  l'art,  et  tiens  qu'il  faut  iaiaaer 

<  IndépcDdammsat  de  M  dgalOcïtlon  ortUnaire ,  le  mot  délroU  âétl- 
gdait,  dD  temps  de  U  Fratolne ,  une  éteDdue  <1p  pnyg  saumbe  k  une 
JarldicUon  iplrltnelle  oa  lemporelle.  Cest  daaa  ca  sens  qu'il  ta  eoi. 


.    'DongletÉdlUoiumaderuesil  j  u  guide  ta  singulier.  La  Fontalm  a 
UiUle  pluriel,  parce  quealosl  l'exige  la  correcUon  ds  la  phrase;  In 
Time  demandertit  le  ilngiilier.  Ceit  ans  de  cet  nigllRences  qui  étonoenl 
dans  notre  (Mte. 
•  Vjii.  Dau  la  «dltloni  modeiDuV  ;  a  Ntutau  sInguUer  ;  c'est  à  tort 
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330  LIVRE  X.  FABLE  XVI. 

Dans  les  plus  beaiu  sujets  quelque  chose  à  penser  : 
Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 

Vous  qui  m'avez  donné  ceqa'il  a  d«Mlide, 
Et  dont  la  modestie  ^le  la  grandeur, 
Qui  ne  pAtes  jamais  écouter  skis  pudeur 
La  louange  ta  plus  permise , 
La  plus  juste  et  la  mieux  acquise; 
Vous  enfin ,  dont  à  peine  ai-je  encore  obtenu 
Que  votre  nom  reçûl  ici  quelques  hommages. 
Dd  temps  et  des  censeurs  défeudaiit  mes  ouvrages  , 
Comme  un  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connu , 
Fait  honneur  à  la  France ,  en  grands  noms  plus  fée 

Qu'aucun  climat  de  l'univers. 
Permettez-moi  du  moins  d'apprendre  ù  tout  le  mont 
Que  vou$  m'avez  d<»uié  le  sujet  de  ces  vers. 


X\l.LeiIarcfyind,  leGenlUh(mme,lePdlre,elleFiltdeBai. 

Quatre  chercheurs  de  nouveans  mondes , 
Presque  nus,  échappés  à  la  finreor  des  codes, 
Untraliquaut,unnohle,an  pâtre,  imfllsde  roi. 

Réduits  au  sort  de  Bélisaire', 

Demandaient  aux  passants  de  quoi 

Pouvoir  soulager  leur  misère. 

'  Béllulrc  était  un  gniDd  rapltalne ,  qot ,  i jint  nwuBiDdé  tei  inntct 
de  rempereiu  et  penla  le>  bonnei  griots  de  ion  millre ,  lonb*  duu  ud 
Ul  polDtde  misire  quil  demandait  l'aïuDâneiut  lu  grands  cheroloi  *■ 


nipporte»  iur  les  bb 
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LIVRE  X.  FABLE  XVL 
De  raconter  quel  sort  les  aynit  assemblés , 
Quoique  sous  divers  points  tous  quatre  ils  Aissent  nés , 

Cest  un  rédt  de  loi^e  haleine. 
Ils  s'assirent  enfin  au  bord  d'une  fontaine  : 
Là  le  conseil  se  tint  entre  tes  pauvres  grais. 
Le  prince  s'étendhaor  le  msllteur  des  grands. 
Le  pitre  fiit  d'avis  qu'éloiguant  la  pensée 

De  leur  avenlure  passée , 
Oiacun  fît  de  son  mieux,  et  s'appliquât  au  soin 

De  pourvoir  au  commun  besoin. 
La  plainte,  ajouta-t-il,  guérit-elle  son  homme? 
Travaillons  :  c'est  de  quoi  nous  mener  jusqu'à  Rome. 
Un  pitre  ainsi  parler!  Ainsi  parler?  croit-on 
Que  le  del  n'ait  donné  qu'aux  tAes  couronnées 

De  l'écrit  et  de  la  raison  ; 
Et  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton , 

Les  connaissanoes  soient  bornées  ? 
L'avis  de  celui-ci  fut  d'abord  trouvé  faon 
Par  les  trois  échoués  aux  bords  de  l'Amérique. 
L'un  (c'était  le  marcliand)  savait  l'arithmétique  r 
A  tant  par  mois ,  dit-il, j'en  donnerai  leçon. 

J'enseignerai  la  politique , 
Reprit  le  fils  de  roi.  Le  noble  poursuivit  : 
Hoi ,  je  sais  le  blason  ;  j'en  veux  tenir  école  : 
Comme  si ,  devers  l'Inde ,  ou  eât  en  dans  l'esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole  ! 
Le  pâtre  dit  :  Amis ,  vous  parlez  bien  ;  mais  quoi  ! 
Le  mois  a  trente  jours  :  jusqu'à  cette  échéance 

Jeûnerons-nous ,  par  votre  foi  ? 

Vous  medonnezune  espérance 
Brile ,  mais  éloignée  ;  et  cependant  j'ai  faim. 
Qui  pourvoira  de  nous  au  dîner  de  demain  ? 

Ou  [dutât  sur  quelle  assurance 
fondez-vous ,  dites-moi ,  le  souper  d'aujounThiU  7 

Avant  tout  autre ,  c'est  celui 

Dont  il  s'agit.  Votre  science 
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Est  coorte  là-âessna  :  ma  main  y  roppUera. 

A  ces  mots ,  le  pâtre  s'en  va 
Dans  nn  bofs  :  il  y  fit  des  fagots ,  d<Hit  la  venie , 
Pendant  cette  journée  et  prâdant  la  suivante  , 
EmpSâia  qn'un  long  jedne  à  la  fin  ne  fit  tant 
Qu'ils  allassent  là-bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  cette  aventure 
Qu'il  ne  faut  pas  tant  d'art  pour  conserver  ses  jours , 

Et ,  grâce  aux  dons  de  la  nature , 
La  mun  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 
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LIVRE  XI.  FABLE  I. 


IIVBE  ONZIEME. 


I.  u  mn. 

Snltaii  léopard  autrefois 

Eut ,  oe  dit-on ,  par  mainte  aubaine  ■ , 
Force  bceufsdans  sea  prés ,  force  cerfe  dans  ses  bois . 

Force  montons  parmi  la  plaine. 
11  naquit  un  lion  dans  la  forêt  prochaine. 
Après  les  compliments  et  d'une  et  d'autre  pan, 

Comme  entre  grands  il  se  pratique , 
Le  sultan  lit  venir  son  visir  le  renard , 

Vieux  routier,  et  bon  politique. 
Tu  crains ,  ce  lui  dit-il ,  lionceau  mon  voisin  ; 

Son  père  est  mort;  quepeut>il  faire? 

Plains  plutdt  le  pauvre  orphelin. 

n  a  chez  lui  plus  d'une  aSaire , 

Et  devra  beaucoup  au  Destin 
S'il  garde  ce  qu'il  a ,  sans  tenter  de  conquête. 

Le  renard  dit ,  branlant  la  tête  ; 
Tels  orphelins ,  seigneur,  ne  me  font  point  pitié  ; 
Il  faut  de  celui-ci  conserver  l'amitié , 

On  s'efforcer  de  le  détruire 

Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue,  et  qu'il  soit  en  état  de  nous  nuire. 

N'y  perdez  pas  un  seul  moment. 
Tai  fait  son  horoscope  ;  il  croîtra  par  la  guerre  ; 

Ce  sera  le  meilleur  lion 

Pour  ses  amis ,  qui  soit  sur  terre  : 

■Pukiiaeevdoiudeaéliuigen.ooufliqiiéntMapfoUlen  varlu 
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Tâcliez  donc  d'ea  être  ;  Binon 
Tâchez  de  l'af&iblir.  La  harangue  fut  vaine. 
Le  sultan  dormait  tors  ;  et  dedans  son  doDJaiue 
Cbacun  dormait  aussi,  bêtes,  gens  :  tant  qu'enfin 

Le  lionceau  devint  iTai  lion.  Le  tocsin 
Sonne  anaùtdt  sur  lui  ;  l'alarme  se  promène 

De  toutes  parts  ;  et  )e  viair, 
Consulté  là-dessus ,  dit  avec  un  soupir  : 
PouFqnoi  l'irritez-vous  ?  La  chose  est  sans  remède; 
En  vain  nous  appelons  mille  gens  h  notre  aide  : 
Plus  ils  sont ,  plus  il  coOte  ;  et  je  ne  les  tiens  bous 

Qu'à  mang»  leur  part  des  moutons. 
Apaisez  le  lion  :  seul  il  passe  en  puissance 
Ce  inonde  d'alliés  vivant  sur  notre  bi^n. 
Le  Uon  en  a  trois  qui  ne  lui  coûtent  rien. 
Son  courage ,  sa  force ,  avec  sa  vigilance. 
Jetez-lui  promptement  sous  la  griffe  un  moiAon  ; 
S'il  n'en  est  pas  content,  jetez-en  davantage: 
Joignez-y  quelque  bœuf  ;  choisissez ,  pour  ce  don , 

Tout  le  plus  gras  du  pâturage. 
Sauvez  le  reste  ainsi.  Ce  conseil  ne  plut  pas. 

Il  en  prit  mal  ;  et  force  états 

Voisins  du  sultan  eu  pâtirent  : 

Nul  n'y  gagne ,  tous  ;  perdirent. 

Quoi  que  fit  ce  monde  ennemi , 

Celui  qu'ils  craignaient  fiit  le  maître. 

Proposez-vous  d'avoir  le  lion  pour  ami , 
Si  vous  voulez  le  laisser  craltie  *. 
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1 1.  Les  Dieux  voulant  instruire  un  ^Is  de  Jupiter. 


Jupiter  eut  un  Gis ,  qui ,  se  sentant  du  lieu 

Dont  il  tirait  son  origine  , 

Avait  rame  toute  divine. 
L'enfance  n'aime  rien  :  celle  du  jeune  dieu 

Faisait  sa  prindpale  af^ire 

Des  doux  soins  d'aimer  et  de  plaire . 

En  lui  l'amour  et  la  raison 
Devancèrent  le  temps ,  dont  les  ailes  Itères 
IS'amènentquB  trop  tôt ,  hélas!  chaque  saison. 
Flore  aux  regards  riants .  aux  (^armantes  manières , 
Toucha  d'abord  le  cœur  du  jeune  Olympien. 
Ce  que  la  passion  peut  inspirer  d'adresse , 
Sentiments  délicats  et  remplis  de  tendresse. 
Pleurs ,  soupirs ,  tout  en  fut  :  bref ,  il  n'oublia  rien . 
I.e  fds  de  Jupiter  devait ,  par  sa  naissance , 
Avoir  un  autre  esprit,  et  d'autres  dons  des  cieux. 

Que  les  enfants  des  autres  dieux  : 
[1  semblait  qu'il  n'agit  que  par  réminiscence , 
Et  qu'il  eât  autrefois  fait  le  métier  d'amant, 

Tant  il  le  lit  parfaitement  ! 
Jupiter  cependant  voulut  le  faire  instruire 
Il  assembla  les  dieux ,  et  dît  :  J'ai  su  conduire , 
Seul  et  sans  compagnon ,  jusqu'ici  l'univers  ; 

Mais  il  est  des  emplois  divers 

Qu'aux  nouveaux  dieux  je  distribue. 

'  Loui»-AuguBte  da  Bombou ,  uiir.  du  Haine  .  Ills  de  Louis  XIT  cl  de 
madame  de  Monlespan ,  el  élève  de  madame  de  Milnlenon.  Il  Tiai|a1(  ï 
Versailles,  le  30  mal  1670;  et  il  n'nvait  que  sept  a  bultans  laraquela 
Fanlaine  lui  adcesua  ceHc  Jolie  Bllésorle,  k  laquelle  II  a  do nn«  le  litre 
de  (aille.  Le  duc  da  Haine  fat  légitimé  le  39  décemhre  Ifl73 .  et  mounit 
k  14  nuai  I73G. 
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Sur  cet  cnËint  cliéri  j'ai  donc  jeté  la  vue  : 
Cest  mon  sang;  tout  est  pleiadéjà  de  ses  autels 
Afin  de  méiiter  le  rang  des  immortels , 
llfoutqu'iisachetout.  Le  maître  du  tonnerre 
Eut  à  peiue  aclievé ,  que  chacun  applaudit. 
Pour  savoir  tout ,  l'enfent  n'avait  que  tropd'esprit. 

Je  veux ,  dit  le  dieu  de  la  guerre  ,- 

Lui  montrer  moi-même  cet  ait 

Par  qui  maints  béros  ont  eu  part 
\ui  bomieurs  de  l'Olympe ,  et  ^ossi  cet  empire. 

Je  serai  son  maître  de  lyre , 

Dit  le  blond  et  docte  ApoUon. 
Et  moi ,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  lion , 

Son  maître  à  surmonter  les  vices , 
A  dompter  les  transports ,  monstres  empoisonneurs , 
Comme  hydres  renaissants  '  sans  cesse  dans  les  cœurs  : 

Ennemi  des  molles  délices , 
Il  apprendra  de  moi  les  sentiers  peu  battus 
Qui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  Tectus. 

Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythère, 

Il  dit  qu'il  lui  montrerait  tout. 

L'Amour  avait  raison.  De  quoi  ne  vient  à  bout 

L'esprit  joint  au  désir  de  plaire  ! 


m.  Le  Fermier ,  le  Chien ,  et  le  Benard. 

Le  loup  et  le  renard  sont  d'étranges  voisins! 
Je  ne  bâtirai  point  autour  de  leur  demeure. 
Ce  dernier  guettait  à  toute  heure 
Les  poule»  d'un  fermier  ;  et,  quoique  des  plus  llos , 

Il  n'avait  pu  donner  d'atteinte  ù  la  volaille. 
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ït'âae  part  l'appétit,  de  l'autre  le  dapger. 

N'étaient  pas  au  compère  un  embarras  l^er. 

Hé  quoi!  dit-il ,  cette  canaille  ' 

Se  moque  impunément  de  moi  ! 

Je  vais,  je  viens,  je  me  travaille. 
J'imagine  cent  tours  :  le  nistre ,  en  pais  cliez  soi , 
Vous  fait  ai^^ent  de  tout ,  «mvertit  eu  monnaie 
Ses  chapons ,  sa  poulaiUe  <  ;  il  en  a  même  au  acoe  ; 
Et  moi,  maître  passé,  quand  j'attrape  un  vieux  coq, 

Jemisau  comble  de  la  joie! 
Pourquoi  sire  Jupin  m  a-t-il  dune  appelé 
Au  métier  de  renard  ?  Je  jure  les  puissances 
De  l'Olympe  et  du  Styx ,  il  en  sera  parlé. 

Roulant  en  son cceur  ces  veugeances. 
Il  choisit  une  niût  libérale  eu  pavois  : 
Chacun  était  plongé  dans  un  profond  repos  ; 
Le  maître  du  lo^ ,  les  valets ,  le  chien  même , 
Poules ,  poulets ,  chapons,  tout  dormait.  Le  fermier. 

Laissant  ouvert  son  poulailler, 

Commit  une  sottise  extiéme. 
Le  voleur  tourne  tant  qu'il  entre  au  lieu  guetté , 
Le  dépeuple ,  remplit  de  meurtres  la  cité. 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube  :  on  vit  un  étalage 

De  corps  sanglants  et  de  carnage 

Peu  s'en  fallut  qne  le  solùl 
Ne  r^roussât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

-Tel ,  et  d'un  spectacle  pareil , 
A  poUon  irrité  contre  le  fier  Atride" 
Joncha  son  camp' de  morts  -.  on  vit  presque  détruit 

■  Oq  dit  an  poulaill^  pour  déalgner  celui  qui  fait  métier  de  vendra 
At:  Ta  volaille;  inali  Je  ne  connais  pas  d'autorUé  plu»  anctenae  que  la 
Fontaine, relativement  i  l'emploi  do  mot  poulaille.  1.  B.  Roosseau  s'at 
eit  servi  d'après  lui. 

»  As«meninon,ratnédMAttideBoadeipeU(B-flls  d'Alrée,  njanl  en- 
levé ChryrtlBiCbryaèi  ion  père,  pontife  d'Apollon,  le  dieu ,  pour  ven- 
liFrroalrage  bit  à  SM  ministre,  envoya  duiileeampdeaGjrcci  ta  peeia 
etla  mort,  (/iiod.,!.) 
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L'ost  '  des  Grecs  ;  et  ce  fiit  l'oavrage  d'une  nuit. 

Tei  enowe  autour  d«  sa  tente 

Àjax ,  à  l'âme  impatienle , 
De  moutons  et  de  boucs  lit  un  vaste  dâiris , 
Croyant  tuer  en  eux  toa  ooncnrrent  Ulysse 

Et  les  auteurs  de  l'injustice 

Par  qui  l'antre  emporta  le  prix. 
Le  renard ,  autre  Ajax  '  aux  volailles  fiineste , 
Emporte  ee  qu'il  peut ,  laisse  étPAdu  le  reste. 
Le  maître  ne  trouva  de  recours  qu'à  cr^pr 
Contre  ses  gens ,  son  chien  :  c'est  l'ordinaire  usage. 
Ah  :  maudit  animal ,  qui  n'es  bon  qu'à  noyer, 
Que  n' avertissais-tu  dès  l'abord  du  carnage  ?  — 
Que  ne  l'évitiez-vous  ?  c'eût  été  plus  tdt  feit  : 
Si  vous ,  maître  et  fermier,  â  qui  touche  le  fait , 
Dormez  sans  avoir  soin  que  la  porte  soit  close , 
Voulez-vous  que  moi ,  chien ,  qui  n'ai  rien  â  la  chose , 
Sans  aucun  intérêt  je  perde  le  repos  ? 

Ce  chien  parlait  très  à  propos  : 

Son  raisonnement  pouvait  être  * 

Foit  bon  dans  la  bouche  d'un  maître  ; 

Mais ,  n'étant  que  d'un  simple  chien , 

On  trouva  qu'il  ne  valait  rien  : 

On  vous  sangla  le  pauvre  drille. 

Toi  donc ,  qui  que  tu  sois ,  ô  père  de  Emilie 

(Et  je  ne  t'ai  jamais  envié  cet  honneur), 

Tattendre  aux  yeux  d'autrui  quand  tu  dors ,  c'est  erreur. 

Couche-toi  le  dernier,  et  vois  fermer  la  porte. 

Que  si  quelque  afiaire  t'importe , 

Ne  la  fais  point  par  procureur. 


'  AJm ,  ^nèa  kiolr  disputé  les  arma  d'AcbillR  sans  pouvoir  1 
nie,  »  Jeta,  dora  nn  accès  d«  rage,  sur  un  trouprau  qu'il  mi 
Croysnl  y  voir  les  Hiets  qui  avalent  pronoiici!  contre  lui. 
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\V.  Le  Songt d'un  Habitant  du  Mogol. 

Jadis  certain  Mogol  vit  en  songe  im  visir 
Aux  champs  élysiens  possesseur  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu'infini ,  tant  eu  prix  qu'en  durée  : 
Le  même  songeur  vit  en  une  autre  contrée 

Un  beimite  entouré  de  feux , 
Qui  touchait  de  pitié  même  les  malheureux. 
Le  cas  parut  étrange ,  et  contre  l'ordinaire  : 
HinoB  en  ces  deux  morts  seoiMait  ^étre  mépris. 
Le  dOTmeur  s'éveilla ,  tant  il  en  fut  surpris. 
Dans  ce  songe  pourtant  soupçonnant  du  mystère, 

Il  se  fit  expliquer  l'afEaire. 
L'interprète  lui  dit  :  Ne  tous  étonnez  point  ; 
Votre  songe  a  du  s^s  ;  et ,  'Si  j'ai  sur  ce  point 

Acquis  tant  soit  peu  d'Iiabîtnde , 
Cest  un  avis  des  dieux.  P«idant  l'humain  séjour. 
Ce  Tisir  quelquefois  cherchait  la  solitude  ; 
Cet  hermite  aux  visirs  allait  faire  sa  cour. 

Si  j'osais  ajouter  au  mot  de  l'interprète , 

Xinspirerals  ici  l'amour  de  la  retraite  : 

Elle  offre  à  ses  amfuits  des  biens  sans  embarras , 

Biens  purs ,  présents  du  del ,  qui  naissent  sous  les  pas. 

Solitude ,  où  je  trouve  une  douceur  seiTète , 

Lieux  que  j'aimai  toujours ,  ne  pourrai-je  jamais , 

Loin  du  monde  et  du  bruit ,  goûter  l'ranbre  et  le  fiais  ! 

Ob  !  qui  m'anéteia  sous  toi  sombres  asiles  I 

Qnand  pourront  les  neuf  Sœurs ,  loin  des  cours  et  des  Tilles , 

N'occuper  tout  entier,  et  m'appreiidre  des  cieux 

Les  divers  mouTemcnts  inconnuBà  ntsyeax, 

Les  noms  et  les  vertus  do  ees  dartés  errantes 

Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  mceurs  ditiërentes  ! 

Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  tà  grande  projets , 
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'  Dumdnsqnelesniisseaaxni'ofEreiitdedoiixobJiits* 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie  ! 
La  Parque  à  filets  d'or  u' ourdira  point  ma  vie , 
Je  ne  dormirai  point  bous  de  riches  lambris  : 
Mai£  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix  f 
En  est-il  moins  profisnd ,  et  moina  plein  de  délices  7 
Je  lui  voue  au  désact  de  nouveaux  saoiflces. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  bronver  les  morte, 
Taurai  vécu  sans  soins ,  et  mmirai  sans  remords. 


\.la£iait,USiiige,etl«ttleuxÀnei. 


Le  lion ,  pour  bien  gonrenier. 
Voulant  apprendre  la  nHuale , 
Se  fit,  un  beau  jour,  amener 

Le  ùnge ,  maître  es  arU  choE  la  gent  animale. 

La  première  leçon  que  donna  le  régent 

Fut  celle-ci  :  Grand  roi,  pour  régnersagemeot, 
Il  faut  que  tout  prince  pré%e 

Le  zèle  de  l'état  à  certain  mouvement 
Qu'on  appelle  eMttmunément 
Amour-propre  ;  car  c'est  le  père . 
Cest  l'auteur  de  tous  les  dé&iuts 
Que  l'on  remarque  aux  animaux. 

Voobir  que  de  tout  point  ce  sentiment  vous  quitte. 
Ce  n'est  pas  chose  si  petite 
Qu'on  en  vienne  à  bout  en  on  jour  : 

Cest  beaucoup  de  pouvcôr  modàw  cet  aeiour. 
Par  \k  votre  peiBonne  auguste 
N'admettra  jamais  rien  en  soi    ■ 
De  lidioule  ni  d'injuste. 
Donne^uDÎ ,  repartit  le  roi , 
Des  exenqtles  de  l'un  etTautn. 
Toute  espèce ,  dit  le  docteur, 
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Et  je  commence  par  la  ndlre , 
Toute  profession  §'estîiiie  dans  son  cœur, 

Traite  les  autres  d'ignorantes , 

Les  qualifie  impertinentes  ; 
Et  semblables  discours  qui  ue  nous  coûtent  rien. 
L'amour-propFe,aurebours,  fait  qu'au  degré  suprême 
On  porte  ses  pareils  ^  car  c'est  un  bou  moyen 

De  s'élever  aussi  loi-ménoe. 
De  tout  ce  que  dessus  j'argument»  très-tnen 
Qu'ici  bas  maint  talent  n'est  que  pure  grimace , 
Cabale ,  et  eertam  ait  de  se  foire  valoir, 
Mieux  su  des  igoonmtS'qm  des  gens  de  savoir. 

L'autre  jour,  suivant  à  la  trace 
Deux  Snes  qui ,  prenant  tour  â  tour  l'encensoir, 
Se  louaieut  tour  à  tour,  comme  c'est  la  manière , 
rouis  que  l'un  des  deux  disait  à  son  confrère  : 
Sdgneur,  trouvez-vous  pas  bien  injuste  et  bien  sot 
L'homme ,  cet  animal  si  parfait  ?  Il  profane 

Notre  auguste  nom ,  traitant  d'âne 
Quiconque  est  ignorant ,  d'esprit  lourd ,  idiot  : 

Il  abuse  encore  d'un  mot. 
Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 
1/63  humains  sont  plaisants  de  prétendre  exceller 
Par-dessus  nous  !  Non ,  non  ;  c'est  à  -vous  de  parler, 

A  leurs  orateurs  de  se  taire  : 
Voilà  les  vrais  brmllards.Mids  laissons  la  ces  gens:' 

Vous  m'entendez ,  je  vous  entends  ; 

Il  sufTit.  Et  quant  aux  merveilles 
Dont  votre  divin  cliant  vient  frapper  les  oreilles , 
Philomèle  est ,  au  prix ,  novice  dans  cet  art  : 
Vous  surpassez  Lambert'.  L'autre  baudet  repart  : 

■  Uicbel  Lambert,  muatclen  célèbre,  beal^fcer«  de  LuIU,  mallre  A 
musique  de  la  diapetle  dn  lOi ,  Dé  en  [sio,  etmortea  laoe,  kquitru' 
vlr^t-sii  an9,  pliu  coaau  aujourd'hui  par  deux  vers  de  Boileau  et  pai 
Ml  hénilstlche  de  la  FoDlalne,  que  par  ses  ceuvrea  io-tollo,  grEvéeseï 
lOSfleten  ISS». 
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Seigneur,  j'admire  en  vous  des  qualités  par^Ues. 
Ces  âues ,  uon  contrits  de  s'être  cudh  grattés  ', 

S'ea  allèrent  dans  les  cités 
L'un  l'autre  se  prûner  :  chacun  d'eux  croyait  foire, 
Ed  prisant  ses  pardis,  mie  fort  bonne  affaire 
Prétendant  que  l'honneur  en  revîmdrait  sur  lui. 

Jeu  connais  beaiuoup  aqjourd'liui , 
Kon  parmi  les  baudets,  mais  parmi  les  puissances. 
Que  le  ciel  voulut  mettre  en  de  plus  bauts  degrés , 
Qui  changeraient  entre  eux  les  simples  excellences. 

S'ils  osaient,  en  des  majestés. 
Ten  dis  peut-être  plus  qu'il  ne  faut ,  et  suppose 
Que  votre  majesté  gardera  le  secret. 
Elleavait  souhaité  d'apprendre  quelque  trait 

Qui  lui  fit  voir,  entre  autre  chose. 
L'amour- propre  donnant  du  ridicule  aux  gens. 
L'injuste  aura  son  tour  :  il  y  faut  plus  de  temps. 
Ainsi  parla  ce  singe.  On  ne  m'a  pas  su  dire 
S'il  traita  l'autre  point ,  car  il  est  délicat  ; 
Et  notre  maître  es  arts ,  qui  n'était  pas  un  fat  >, 
R^ardait  ce  lion  comme  un  terrible  sire. 


\1.  Le  taup  et  le  Bettard. 

Hais  d'où  vient  qu'an  renard  Ésope  accorde  un  point , 
Cost  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie? 
J'en  cherche  la  raison,  et  ne  la  trouve  point. 
Quand  le  loup  a  besoin  de  défendre  sa  vie , 
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Oa  d'attaquer  celle  d'antni'i , 

n'es  saîtil  pas  autent  que  lui  ? 
Je  crois  qu'il  en  sait  plus  ;  et  j'osUiais  peut-être 
Avec  quelque  raison  contredire  mon  maître. 
Voici  pourtant  un  cas  où  tout  l'honnenr  édiut 
A  l'hôte  des  terriers.  Un  soir  il  aper^t 
l.a  lune  au  fond  d'un  puits  ;  l'orbleutaire  image 

Lui  parut  im  ample  fromage. 

Deui  seaui  alternativement 

Puisaient  le  liquide  élément  : 
notre  renard ,  pressé  par  nne  faim  eanine , 
S'accommode  en  celui  qu'au  haut  de  la  madiiue 

L'antre  seau  tenait  snspendn. 

Voilà  l'animal  descendu , 

Tiré  d'erreur,  mais  fort  en  peine , 

Et  voyant  sa  perte  prochaine  : 
Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  affiimé , 

De  la  même  imag»  charmé , 

Et  succédant  h  sa  misère , 
Par  le  même  chemin  ne  le  tirait  d'af^re? 
Deux  jours  s'étaient  passés  sans  qu'aucun  vint  au  puits. 
Letemps,quitoujom:sniardie,  avait  pendant  deux  nuits 

Échancré,  seloni'ordinaire. 
De  l'astre  au  &ant  d'argent  la  face  oiroulaire. 
Sire  renard  àait  désespà^. 
Compère  loup,  le  gosier  altéré. 
Passe  par  là.  L'autre  dit  :  Camarade, 
,1e  vous  veux  régaler  :  voyez-vous  cet  <d)jeti' 
C'est  un  frorai^e  exquis.  Le  dieu  Faune  l'a  fait  : 

La  vache  lo  donna  le  lait. 

Jupiter,  s'il  étak  malade , 
Reprendrait  l'appétit  en  tâtaut  d'un  Id  mets. 

J'en  ai  mangé  cette  édiancrure  ; 
Le  reste  vous  sera  sufOsante  pâture. 
Descendez  dans  un  seau  que  j'ai  là  mis  ejipris. 
Bien  qu'au  moins  mal  qu'il  pat  il  ajustât  l'histoiie, 
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Le  loup  fiit  on  sot  de  le  croire  : 
I  desoeud  -,  et  son  poids  emportant  l'autre  pari , 
Hegoinde  ■  en  haut  mf^tre  renard. 

le  nous  en  moquons  point  :  nom  nous  laissoDS  séduira 
Sur  susâ  peu  de  fondement; 
Et  diaoïn  croit  fort  aiséuient 
Ce  qu'i]  craint  et  ce  qu'il  désira. 

>  TcroM  da  fiuMOODCtle.  •  Restiindtr  n  dit  de  ToImsu  qui  fait  uim 
nouTïlIe  polDie  la-dcuas  dn  Qae>,  ifcit-k-dire  qal  g'jUve  en  bant 
parnDnoanlcn(irt.»Luiglaii,illeliatmaindMeiluw>,  I7M,iB-l>, 


TU.  Le  pansoM  du  DantU». 

U  ne  &nt  point  juger  des  gêna  Rir  Vapparence. 
Le  consul  en  est  bcni  ;  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis  l'erreur  du  sounoeau 
Me  servit  à  prouver  le  discours  que  j'avance  : 

J'ai ,  pour  le  fonder  à  présent , 
Le  bon  Sociate ,  Ësiqw ,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube ,  homme  dont  Haro-Aurèle  ' 

Nous  fait  tA  portrait  fort  fldMe. 
On  connaît  les  premiers  :  quant  h  l'autre,  void 

Le  personnage  en  raocourei. 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  touiAie  ; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  lécbé  : 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l'œil  caché , 
Le  n^ard  de  travers ,  nez  tortu ,  grosse  ièvra , 

Partait  sayon  >  de  poil  de  châvre , 

'  n  d'7  ï  rl»i  qui  soit  relaUf  à  oel  apologue  dtiu  ce  qol  dodb  mlc 
de  Kan-Aorèle  :  c'ert  une  BeUoa  du  Guevaira,  qui  a  cru  devoii  BttrlbtMt 
ce  ridt  A  cet  empereur. 

*  Mot  dérlie  de  lagHm ,  torte  de  m*ateau  ooutt  qui  cbti  In  Vd- 
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LIVRE  XI.  FABLE  VII.  .84fi 

Et  ceinture  de  joms  marins. 
Cet  homme  aîn^  bAti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  Il  n'était  point  d'asiles 

Où  l'avarioedes  Romains 
Ne  pénétrât  alors ,  et  ne  portât  Jns  mains. 
Le  député  vint  donc ,  et  fit  cette  harangue  :  ' 
Romains ,  et  vous  sénat  assis  pour  m'6xiutar. 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  do  m'assiater  : 
Veuillent  les  immortels ,  conducteurs  de  ma  laïque, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  ^ti«  repris  ! 
Sans  leur  aide ,  il  ne  peut  entrer  duu  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  ; 
Faute  d'y  recourir,  on  vide  leurs  lois. 
Témoin  nous  que  punit  la  romaine  avarice  : 
Rome  est ,  par  nos  for&its ,  plus  que  par  ses  eiploiia , 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Oaignez ,  Romains ,  raa^ez  que  le  ciel  qndique  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleun  et  la  misère , 
Et  mettant  en  nos  mains ,  par  un  juste  retour , 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère , 

H  ne  vous  fasse ,  en  sa  colère , 

HM.esçtavea  à  votre  tonr. 
Et  pourquoi  sommes-uons  Igs  vôires?  Qu'on  me  die 
En  quoi  voos  Taies  mieui  que  cent  peuples  divras. 
Queldroitvousarendosmattresdel'umVen.'    : 
Pourquoi  venir  tiOoMer  une  innocente  vie  ? 
Nous  cultivions  en  paii  d'heureux  champs  ;  etnos  mains 
Étaient  propres  aux  arts,  ainsi  qu'au  labourage. 

Qu'avez-vouB  appris  aux  Germains  ? 

Ds  ont  Fadresse  rt  le  courage  :. 

S'ils  avaient  eu  l'avidité , 
maini  remplaçait  U  toge  en  Isinpi  de  guerre.  La  sayi  oa  It  lay/m  ta 
Ginloli  avait  de»  nuuichgi.  On  Umits  eacare  le  mol  lasen  dam.  M 
dlcUoniuIre  de  Hloot,  et  àant  la  traducUou  d«  cet  apologue  pac  R.  B. 
de  Grtoe.  L'emploi  da  mot  tayt  on  Maym  pour  manteBa  suti^ta  long- 
temps Egiuhaid  nom  dit  qa»  Cbulemagoe  Malt  vtlit  d'un  lai/on  de 
Veaite,  wja  Fmeto  aatictu*. 
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Comme  vous ,  et  la  viotence , 
Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance , 
Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  ùîkhsée  ; 

Car  Bacbez  qne  les  immortels 
Ont  les  regards  sor  nous.  Grâces  i  vos  exemples , 
Us  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  «t  de  loirs  t^nples , 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Hien  ne  suESl  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

lia  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  aœouvir  des  efforts  superflus. 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes . 
Nous  quittons  les  dtés ,  nous  fuyons  aux  montagnes  ; 

Nous  laissons  nos  dtères  compagnes  ; 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affi-eux , 
Découragés  demettreaujonr  des  malheureux, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'dle  opprïine. 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés , 

Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientât  bmnés  : 

Vos  préteurs  au  malbeur  nous  font  joindre  le  crime. 

Retire.z-les  :  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice  ; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avance. 
Cest  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mim  abord. 

N'a-t-on  point  de  présent  à  foire , 
Point  de  pourpre  à  donner ,  c'est  en  vain  qu'on  espéra 
Quelque  refv^e  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.  Ce  discours ,  un  peu  fort , 

Doit  comniHicer  à  vous  déplaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 
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Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 
A  ces  mots ,  il  se  couche  ;  et  chacua  éumaé 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  sens ,  l'éloqueuce 

Du  sauvage  ainsi  prostoriù. 
On  le  créa  palrice  '  ;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'uD  tel  discours  méritait.  Ou  ehotsit 

D'autres  préteurs  -,  et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme, 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  sut  pas  longtemps  à  Home 

Cette  éloquence  attretmir. 

'  Cest-à-dirE, ou  tellt  Dobleou  patricien;  car  la  digQilé  Je  palrii» 
«st  postérieure  à  Harc-Aurèle ,  el  lut  créée  par  Coustan'.lu.  Mais  uji 
(roave  àaai  Suétone  le  moi  pairieiaiiis. 


V III.  ie  VieiUara  et  tel  trois  jevaei  Hommes. 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir  ;  mais  planter  à  cet  Age  ! 
Disaient  trois  jouvenceaux ,  enfants  du  voisiiuge  : 

Assurément  il  radotait. 

Car,  au  non)  des  dieux ,  je  vous  prie , 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir  ? 
Autant  qu'un  patriarche  il  tous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bou  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous  ? 
Ne  songez  désormais  qu'à  vos  erreurs  passées  ; 
Quittez  le  long  e^oir  et  les  vastes  peusées  ; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

Il  '  ne  convient  pas  à  vous-mêmes , 

<  Selon  un  tr^a-hablie  grammairien  et  tavBnl  bellénlsle,  cet  emploi  du 
il  n'est  pas  régulier,  et  il  ne  se  consirult  qu'en  rapport  avec  un  nom  dir 
personne.  (Vojei  rédilion  L82S,  ln-8',  du  Ttlémagiit,  publiée  par  l.e- 
rèvre,  1. 1,  p.  BD.  )  Je  doute  de  l'eiactUu'Ie  de  cette  remarque.  Le  «îeui 
Nisot,  dans  son  dictionnaire,  p.W8,dili  "iicstnon-seulemenlpronoai 
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Kepartit  le  vieillard.  Tout  établissenient 

Vient  tard ,  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  bl&ues  ' 

De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  ^^alement. 

Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 

Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 

Doit  jouir  le  dernier  7  Est-il  aucun  moment 

Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulem^f^ 

Mes  arrières-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

Eh  bien  !  défendez-vons  au  sage 
De  se  donner  des  stnns  pour  le  plaisir  d'autrui  f 
Ce'a  même  est  un  fruit  que  je  goflte  aujourd'hui  : 
J'en  puis  jouir  demain ,  et  quelques  jours  encore  ; 

Je  puis  enfin  compter  l'aurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 
Le  vieillard  eut  raison  :  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port ,  allant  à  l'Amérique  ; 
L'autre ,  afin  de  monter  aux  grandes  digiûtés , 
Daas  les  emplois  de  Mars  servant  la  république. 
Par  lin  coup  imprévu  vit  ses  jours  empwlés  ; 

I,e  troisième  toinba  d'un  arbre 

Que  lui-même  il  voulut  enter  ; 
Et,  pleures  du  vieillard',  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter. 

a  démonalraUf,  mais  aussi  une  parlie  «xplétlve  da  diwouis;  «t  l'on  ilit 
a  il  eslainti,  pour  cela  est  aïnii,  n  L'annoUleur  daTé)éin(K|DecitG  lui- 
ntiiM  plUBleun  tiemptes  semblables  à  celui  (te  la  Foatalne,  dans  Cor- 
neille, FéueloD,  Buel  el  Maimonld. 

I  Tournure  elHptlque,  pour  dire  :  lit  forint  pliuTi*  au  vieillard,  il 
il  grava,  elc 


IX.  Les  Souris  et  le  Chat-Humit. 


Une  feutjamais  dire  aux  gens  : 
Écoutez  un  bon  mot ,  oyez  ■  une  merveille. 
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5are£-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  vtttre  pareille? 
Voici  pourtant  un  cas  qui  peut  être  excepté  : 
Je  le  maintiens  prod^^ ,  et  tel  que  d'une  fable 
Il  a  l'air  et  les  traits  eucor  que  véritable. 

Oq  abattit  un  pin  pour  son  antiquité , 
Vieux  palais  d' un  liiLou ,  triste  et  sombre  retraite 
De  l'oiseau  qu'Atropos  ■  prend  pour  son  interprète. 
Daus  son  tronc  caverneux ,  et  miné  par  le  temps , 

Logeaient,  entre  autres  habitants, 
Force  souris  sans  pieds ,  toutes  rondes  de  graisse 
L'oiseau  les  nourrissait  parmi  des  tas  de  blé , 
Et  de  son  bec  avait  leur  troupeau  mutilé. 
Cet  oiseau  raisonnait  :  il  faut  gu'ou  te  confesse. 
En  son  temps ,  aux  souris  le  compagnon  chassa  : 
Les  premières  qu'il  prit  du  l<^is  échappées , 
Pour  y  remédier,  le  drôle  estropia 
Tout  ce  qu'il  prit  ensuite;  et  leurs  jambes  coupées 
Firent  qu'il  les  mangeait  à  sa  commodité , 

Aujourd'hui  l'une ,  et  demain  l'autre. 
Tout  manger  à  la  fois,  l'impossibilité 
S'y  trouvait,  joint  aussi  le  soin  de  sa  santé. 
Sa  prévoyance  allait  aussi  loin  que  la  nôtre  : 

Elle  allait  jusqu'à  leur  porter 

Vivres  et  grains  pour  subsister. 

Puis ,  qu'un  cartésien  s'obstine 
A  traiter  ce  hibou  de  montre  et  de  machine  1 

Quel  ressort  lui  pouvait  donner 
Le  conseil  de  tronquer  un  peuple  rais  en  mue  ■  ? 

Si  ce  n'est  pas  là  n 


■  Alropos  étaJl  considérée  comme  la  plus  féroce  ites  trois  F 
la  rencontre  d'ane  chouette  et  d'un  hibou  était  d'un  augure 

■  C'vsl-à-dlre  renfermé  pour  être  engraisEié.  Le  mot  mue 
désigner  une  grande  cage  pour  engraisser  les  volailles,  La  ma 
■ion  te  lelroave  dans  le  conte  ayaiil  Dout  titre  Bichard  IHin 
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La  raison  m'est  diose  iDeonnue. 

Voyez  que  d'arguments  il  fit  : 

Quand  ce  peuple  est  pris ,  il  s'enfuit  ; 
Donc  il  6ittt  le  croquer  aussitôt  qu'on  le  happe. 
-  Tout  !  il  est  impossible.  Et  puis ,  pour  le  besoin 
N'en  dois-je  point  garder?  Donc  il  faut  avoir  soin 

De  le  nourrir  sans  qu'il  échappe. 
Mais  i»mraent?0tons4ui  les  pieds.  C^,  trouTez-moi 
Chose  par  les  humains  à  sa  fin  mieux  conduite  ! 
Quel  autre  art  de  penser  Aristote  et  sa  suite  ■ 

Eosûgoent-ils ,  par  votre  foi  ? 

Ced  n'est  point  une  table  ;  et  la  clnse ,  quoique  nwrr^lenw  et 
presque  incroyable ,  fat  Téritablement  airivée'.  J'ai  peu|.£tre  parlé 
trop  ItHii  la  pr^mrsoce  de  ce  hibou  ;car  je  ne  préteods  pas  établir  dans 
le*  b£tes  un  progrès  de  raîwanenoent  tel  que  celui-ci  :  mais  ces  exagé- 
ration* scmtpermiMSÏ  la  poésie,  surtout  daus  la  manière  d'écrire 
dont  je  DM  sers. 

I  La  Fontaine  Mt  Ici  alluiionà  l'Art  deptnttr,  composé  pat  H.H. 
de  Port-Royal  Hiode  et  Anuall. 

■  Ily  allnideprAiDmerque'eetal(aétéoamalotHenC,oucxaséri 
Vojrei  h  œ  sqlet  VHutoin  de  la  vi*  et  dee  ouBra§ei  di  Jean  de  la  Fou 
laiHe,  lQ-e°,a*édil.,  p.  Ï70. 

ÉPILOGUE  ■• 

Cest  ainsi  que  ma  muse ,  aux  bords  d'une  onde  pure. 

Traduisait  en  langue  des  dieux 

Tout  ce  que  disent  sous  les  deux 
Tant  d'êtres  empruntants  *  la  voix  de  la  nature. 

Truchement  de  peuples  divers , 
le  les  Êûsaîs  s^vir  d'acteurs  en  mon  ouvrage . 

Car  tout  parle  dons  l'univers  : 

■  Cet  épilogue  termina  pendent  longlempa  le  rccosll  entier  des  lablrs 
denotrepoele.  Ce  ne  (ul  que  quinze  am  aprèt  ta  pieiDlire  publlcallon,  et 
en  IS84,  qu'il  donna  sa  dernière  et  cinquième  parUe,  dont  depuis' on  n 
toimé  le  dousJèow  livre  de  ms  tables. 
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11  n'est  rien  qiù  n'ait  son  langage. 
Plus  éloquents  chez  eux  qu'ils  ne  sont  dans  mes  vers , 
Si  ceux  que  j'introduis  me  trourent  peu  fidèle , 
Si  UKHI  œuvre  n'est  pas  un  assez  bon  modèle , 

J'ai  du  moins  ouvert  le  chemin  ■  : 
D'autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main. 
Favoris  des  neuf  Sœurs ,  achevez  l'entreprise  : 
Donnez  mainte  leçon  que  j'ai  sans  doute  omise  ; 
Sous  ces  inventions  il  faut  l'envelopper. 
Mais  TOUS  n'avez  que  trop  de  qu(n  TOUS  occuper: 
Pendant  le  doux  em[^oi  de  ma  muse  innocente , 
Louis  dompte  l'Europe  ;  et ,  d'une  main  puissante , 
n  conduit  à  leur  fin  les  plus  nobles  projets 

Qu'ait  jamais  formés  un  monarque. 

Favoris  des  neuf  Sœurs,  ce  sont  là  des  sujets 

Valnqseorsdutanpaetde  la  Parque*. 

■  Nul  ne  >era  leoté  deoantuter  la  lonanga  qae  te  doone  Ici  nolrp 
ftbullste  :  perBOODe  n'avail  gardé  li  méniolre  de  Harle  de  France ,  de 
PhlllbeTtBég«inonl,  d'Etienne  Peirot.  de  Guillaume  de  Saint-Didier, 
de  Jean  Bandotn ,  de  leaD  Holtradamns ,  de  Gltlea  Conozet .  de  Pierre 
Mllot,  deGalllaunifl  HtUidesl,  de  Julien,  qui  cbezlea  moderoea  aialeol 
composé  iea  tMea,  ou  traduit  celles  d'Esope  avant  la  Fontaine. 

'  Aprè<  des  campagnes  biilIaDtes ,  Louis  SIV  avait  dicté  à  Nlmègue 
lei  conditions  de  la  pali  auiqqeilel  l'Earope  se  eoumlt  ;  et  ce  tut  l'année 
d'après  qui  suirlt  la  pnbUcatioD  de  cette  qualitèoie  partie  des  fables  du 
notre  poète,  c'esl^à-dlre en  isso ,  que  les  élrangen  eui-mémœcotiuaen' 
cèrent  à  donner  ï  Louis  XIT  le  suniom  de  GBiUm. 
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LIYRE  DOUZIÈME. 


A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE-. 

HONSBHHIBOII, 

Je  De  puis  employer,  poar  mes  fables ,  de  protection  qui  rae  eoil 
plDSglorieuuquelaTÔtre.  Ce  gOQl  exquis  et  ce  jagemeot  si.  aulide 
que  Ton»  faites  paraître  daoB  toutes  choses  au  delh  d'un  Age  obi 
peine  les  antres  prisces  amt-ils  toudià  de  ce  qui  les  eoiIrraiDe  avec 
le  plus  d'éclal*  ;  tout  cela  joint  au  devoir  de  vous  obéir  et  à  Is  pas- 
sion de  TOUS  pli^,  m'a  oUlgd  de  tous  préseoler  un  oavragi;^  dont 
l'ori^al  a  été  l'adœiraUon  de  tous  les  siècles  aussi  bien  que  celte  de 
Ions  lessages.  Voua  m'avez  même  ordonné  de  continu»,  et,  si  vous 
me  pennettez  de  le  dire ,  il  jadeBBii)ets  dont  Je  vous  suis  rederable , 
et  où  vous  avez  jeté  des  grâces  qui  ont  été  admii-ëesde  tout  le  monde. 
Nous  n'avons  plus  IJCSoiD  de  consulter  ni  Apollon  ni  les  Muses,  ni  au- 
cune des  diiiuilës  du  PE^nasse  :  elles  se  rencontrent  toutes  dan<!  les 
ptëaents  qne  voos  a  faHs  la  nature ,  et  dans  cette  science  de  bien  ju- 
ger les  ouvrages  de  Tespril ,  à  quoi  vous  joignez  déjà  celle  de  ct«i~ 
uattre  toutes  les  règles  qui  j  conviennent.  Les  bbles  d'Ésope  sont 
one  ample  matière  pour  ces  lalenU  ;  ^es  embrassent  toutes  sortes 

'  LonU,dacdeBonreogne,pMit-fll8deLoal9XIT.  élève  de  Féacloo,  na- 
quit àTelBailles,  le  s  août  iSsï ,  «I  mourut  le  IStévrier  17I2.  Il  avait 
douze  ans  lorsque  la  Fontaine ,  dont  II  goûtait  les  prodUcUona ,  et  dont 
Il  mile  bteolalteur,  luIdédlB  cedecnier  livre  de  sea  fables.  Voyei  àce 
sujet  VHùtoiTt  de  la  vie  et  dei  ouvragei  de  Jean  de  la  Foalaine,  3" 
«dit. .  p.  3»  et  Ma. 

'  <>ci  n'était  point  ane  exagétatloD  ni  une  tlatlerie  ;  à  onze  uu  le  due 
do  Bourgogne  avait  lu  'Hle-Uve  tout  entier  en  latin;  Il  avait  tradall 
l«  Conaamtairti  de  Cftar,  et  commencé  une  tradoctlon  <le  Tacite.         •. 

■  On  v(dt  par  ces  mots  qne  la  Foulalne  présenta  an  Jeone  pilnce  an 
éternité  de  ses  fables. 
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LIVRE  Xll.  3ô3 

«réidnemenU  et  de  caractères.  Ce»  mensonges  sonl  firoprement  iiiie 
manière  d'histoire  où  on  ne  flatte  personne.  Cène  sont  {via  clioaes  de 
peu  d'importance  que  ces  sujets  :  les  animaux  sont  tes  précepteurs 
des  lionunes  dans  mon  ouvrage-  Je  ne  m'élenilrai  pas  davantage  là- 
dessus  :  *ous  TOjet  mieux  que  moi  le  prolit  qu'on  en  peut  tirer.  Si 

TOUS  connaîtrez  cooore  mieux  quelque  jour  en  bons  politiques  et  en 
boas  g^éraui  d'armée  ;  et  tous  vous  tromperez  aussi  peu  au  cliaix 
des  personnes  qu'au  mérite  des  actions.  Je  ne  suis  pas  d'un  Age  à  es- 
pérer d'en  61re  lémoin'.  Il  faut  que  je  me  contente  de  travailler  sous 
vos  ordres.  L'envia  de  vous  plaire  me  tiendra  lieu  d'une  imagination 
que  les  ans  ont  alTaiblie  :  quand  vous  souiiaiterez  quelque  fable ,  je 
la  trouverai  dans  ce  Tonds-là.  Je  Tendrais  bien  que  vous  y  puissiez 
trouver  des  louanges  dignes  du  monarque  qui  fait  maintenant  le  des- 
tin de  tant  de  peuples  et  de  nations ,  et  qui  rend  toutes  les  parties 
du  monde  attentives  à  ses  conquêtes,  ï  ses  victoires,  et  à  ta  paix 
qui  semble  se  rapprocher,  et  dont  il  impose  les  conditions  avec  loute 
la  modériUon  que  peuvent  soutiailer  nos  ennemis.  Je  me  le  ligure 
emnme  un  conquérant  qui  veut  mettre  des  bornes  à  sa  gloire  el  à  sa 
puissance,  et  de  qui  oa  pourrait  dire ,  ïmeiUeur  litre  qu'on  ne  l'a 
dit  d'Alexandre,  qu'il  va- tenir  les  états  de  l'univers,  en  ob%eant 
les  minières  de  tant  de  princes  de  s'assembler  pour  terminer  une 
guerre  qui  ne  peut  être  que  ruineuse  ï  leurs  maîtres '■  Ce  son  1  des 
sujets  au-dessus  de  nos  paroles  :  je  les  laisse  à  de  meilleures  plumes 
que  la  mienne ,  et  suis  avec  un  profMid  respect , 


DE  LJt  FONTAIKE. 

'  La  Fontaine  était  alors  igé  de  soliante-lrelze  ans. 

■  Luxembourg  avait  été  vainqueur  à  Pleuras,  i  Wervinde,  à  Stdn- 
kerke;  CaUnat,  iStaffardeet  i  Haiwilles.  L'armée  To;alfl  avait  pris 
Mons,Namur;etCbarleroi.Louli  XIV  offrit  la  pali.DiBlBn  dei  condi- 
tions trop  duM« ,  et  qui  ne  furent  point  sccepléei 
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LIVRE  XII.  FABLE  I. 
I.  Le»  Compagnùju  tt  Vlysst. 


Prince,  l'imique  objet  du  soin  des  immortels, 
Soui&ez  que  mon  encens  parfume  vos  autels. 
Je  TOUS  offre  un  peu  tard  ces  présents  de  ma  muse. 
Les  ans  et  les  travaux  me  serviront  d'excuse. 
Mon  esprit  diminua ,  an  lieu  qu'à  chaque  îiKlani 
On  ajiierçDitle  vôtfe  aller  ea  augmHitant  : 
11  ne  va  pas  ;  il  court ,  il  seoible  avoir  des  ailes. 
Le  béros  '  dont  il  timt  des  qualités  si  belles 
Dans  le  métier  de  Mars  brdte  d'en  faire  autant  : 
il  ne  tient  pas  à  lui  que,  forçant  la  victoire, 

11  ne  marche  à  pas  de  géant 

Dans  la  carrière  de  la  gloire. 
Quelque  dieu  le  retient  :  c'est  notre  souverain, 
Lui  qu'un  mois  à  rendu  maître  et  vainqueur  du  RhÏB  '• 
Cette  rapidité  fut  alors  oéceesaiie  ; 
Peut-être  elle  serait  aujourd'hui  téméraire  ^. 
Je  m'en  tais  :  aussi  bien  les  Rie  et  les  Amours 
Ne  sont  pas  supçonnés  d'aimer  les  loi^  cÇscours. 
De  ces  sortes  de  dieux  votre  cour  se  compose  ; 
Ils  ne  vous  quittent  point.  Ce  n'est  pes  qu'après  tout 

'  Loula  dtBonrboii,  dauphin ,  flia  de  Loiria  XIV ,  ^  pèn  du  doc  de 

Bourgogne ,  auqnei  c*IIp  fable  eït  dédiée. 

^  Daûs  la  campagne  de  Jiiss,  l^année,  cominandte  par  le  Dauphin  et 
le  marécbnl  de  Datas  «'empara,  du  Vi  octobre  au  18  Dovcmbre,  da 
Heldelberg,  de  Mayenee.de  Pliillsboui^ ,  de  Haabelm,  de  Spire,  de 
WoriDi.d'Oppeahelm,  de  FrankeEidal ,  et  de  Trêves. 

'  Ceci  nous  prouve  que  cette  fabte  a  dû  Élre  composée  ve«  la  fln  da 
l'année  [090.  Le  Dauphin,  ayantavec  lui  le  mac^bal  de  Lorges,  com- 
mandait alors  l'armée  sur  le  Rhin.  Celle  armée,  après  aïolr  passé  la 
fleave,  eut  ordre  deee  reployer  sur  la  France  sans  avoir  vu  reonemï  et 
trouvé  l'occasion  de  se  battre.  Les  faits  mCmorables  de  cette  campagne 
se  pauèrent  en  Italie  et  dnns- les  Pays-Bas .  Le  Dauphin  quitta  rarméa 
ksnseplambre  IBM,  et  revint  à  Fontainebleau,  ou  la  cour  sa  trouvait 
ti<Xt-  \ojet  It  JouTital  di  Dange/ia.  t.  i ,  p.  33»,  3*9  et  %3. 
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LIVRE  Xa  FABLE  I. 

D'autns  divinités  n'f  tîeiment  le  haut  bout  : 
Le  Sens  et  la  Raison  y  lèglent  toute  cbose. 
Consultez  ces  deniicn  sur  un  fait  où  les  Grecs , 
ImpnideatE  et  peo  droonspects, 
S'abandonnèrent  h  des  charmes 
Qui  mâamorphosaientenbétes  les  tuunains. 

Les  comp^Dons  d'Ulysse ,  après  dix  ans  d'alarmes , 
Erraient  an  pi  du  vent ,  de  leur  sort  inoertains. 

Ils  abordèrent  un  rivage 

Où  la  fille  du  dira  du  jour, 

Circé ,  tenait  alors  sa  cour. 

Elle  leur  fit  prendre  un  breuv^e 
Délidem ,  mais  plein  d'un  funeste  poison. 

D'abord  ils  perdent  la  raison  ; 
Quelques  moments  après  leur  corps  et  leur  visite 
Prennent  l'air  et  les  traits  d'animaux  différents  : 
Les  vmti  devenus  oors ,  lions ,  éléphantsi 

Les  uns  sous  une  masse  énorme , 

Les  autres  sous  une  autre  forme  : 
11  s'en  vit  de  petits  ;  exekplcx  ,  m  talpa- 

Le  seul  Ulysse  en  échappa  -, 
Il  sut  se  défier  de  la  liqueur  traîtresse. 

Comme  il  joignait  à  la  sagesse 
Ia  mine  d'un  héros  et  le  doux  entretien. 

Il  fit  tant  que  l'enchanteresse. 
Prit  un  autre  poison  peu  différent  du  sien  '. 
Une  déesse  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme  : 

Celles  déclara  sa  llamnv. 
Ulysse  était  trop  fin  pour  ne  pas  profiter 

D'une  pareille  conjoncture  : 
n  obtint  qu'on  rendrait  à  ses  '  Grecs  leur  figure. 

■  L'amour,  qui  ptodalt  le  mime  effiet  que  le  polua  doutas 
putiquil  fait  perdre  auul  la  ration. 
•  ïna.  D«ijréOIOonoriBlnileonm(ie«;in>l>Jei!rol<  qu'on  dol 
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3M  LIVRE  XI  I.  PABLEI. 

Mais  la  voudrcHit-ils  bien ,  dit  U  nymphe,  accepter? 
Allez  le  proposer  de  ce  pas  à  la  tnnpc.  ' 

Ulysse  y  court,  et  dit  :  L'empotsaniieiiseCTape 
Ason  remède  eaçore;etje  Tiens Tom  L'offrir  : 
Oiers  amis ,  Toulee-Tous  hommes  lederenir  ? 

On  TOUS  rend  déjà  la  pânde: 

Le  lion  dit,  pensant  rugir  :  \ 

Je  n'ai  pas  la  t^  si  folle  ; 
Moi  renoncer  aux  dons  que  je  viens  d'acquérir  ? 
J'ai  griffe  et  dents,  et  mets  eu  pièces  qui  m'attaque. 
Je  suis  roi  :  deviendrai-je  un  citadin  d'Ithaque  ? 
Tu  me  rendras  peut-être  encor  simple  soldat  : 

Je  ne  vein  point  changer  d'état. 
Ulysse  du  lion  court  à  l'ours  :  Eh  !  mon  frère , 
Comme  te  voilà  iàit  I  je  f  ai  vu  si  joli  ! 

Ah  !  vraiment  nous  y  void , 

Reprit  l'ours  à  sa  manière  : 
Comme  me  voilà  fait  !  comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une  autrftf 

Est-ce  à  la  tienne  a  juger  de  la  nâtre  ? 
Je  me  rapporte  '  aun  yeux  d'une  ourse  mes  amours. 
Te  déplais-je?va-fen,  suis  ta  route,  et  me  laisse. 
Je  vis  libre ,  content ,  sans  nul  soin  qui  me  presse  ; 

Et  te  dis  tout  net  et  tout  plat  : 

Je  ne  veux  point  changer  d'état. 
Le  prince  grec  au  loup  va  proposer  l'affaire  ; 
Il  lui  dit ,  au  hasard  d'un  semblable  refus  : 

Camarade ,  je  suis  conftis 

Qu'une  jeune  et  belle  bei^ère 
Conte  aux  échos  les  appétits  gloutons 

Qui  t'ont  fait  manger  ses  moutons. 
Autrefois  on  f$ût  vu  sauver  SB  bergerie  : 

Tu  menais  une  honnête  vie. 
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LIVRE  XII.  FABLE  ). 
Quitte  i»s  hms ,  et  redeviai  ' , 
Au  lieu  de  loup ,  homme  do  bien. 

En  est-il  P  dit  le  loup  :  pour  moi ,  Je  n'en  *ois  guëm. 

Tu  f  en  Tiens  me  traiter  de  bête  carnassière  ; 

Toi  qui  parles,  qu'es-lu  ?  H'auriez-vous  pas ,  suns  moi. 

Mangé  ces  animaux  que  plaint  tout  le  village  ? 
Si  j'étais  homme ,  par  ta  foi , 
Aimerais-Je  moins  le  carnage  ? 

Pour  un  mot  quelquefois  vous  tous  étranglez  tous  : 

Ne  TOUS  étes-vous  pas  l'un  à  l'autre  des  loups? 

Tout  bien  considéré ,  je  te  soutiens  en  somme 
Que ,  scélérat  pour  scélérat, 
Il  vaut  mieux  être  un  loup  qu'un  homme  : 
Je  ne  veux  point  chaîner  d'état, 
Ulysse  fit  à  tous  ime  même  semonce  : 
Chacun  d'eux  fit  même  réponse  *, 
Autant  le  grand  que  le  petit. 

La  liberté ,  les  bots ,  snivre  leur  appétit. 

C'était  *  *  leurs  d^ccs  suprêmes  ; 

Tous  ruioDçaient  au  lâs  >  des  belles  actions. 

Ils  croyaient  s'affrantiiir  suivant  leurs  passions  : 
Ha  étaient  esclaves  d'eux-mêmes. 

Prince ,  j'aurais  voulu  vous  choisir  un  sujet 
Où  je  pusse  mêler  le  plaisant  à  l'utile  : 

CétaJt  sans  doute  un  beau  projet 

Si  ce  choix  eût  été  fedle. 

'  Pour  rïdevieiu.  L'i  ett  nAttadM  par  licence  poétique,  et  p 
rime.  Kadne  «n  a  usé  ierata>e,Ph(dTt,  aclall,  ic.  it. 

>  Louange,  dn  mot  latin  laia,  Kéaage  regiéttail  que  ce  in< 
i>idlll,etdéilTa>lqu'oQl0  temllen  bODneuT.  Il  n'a  paa  tenu  ï 
poète  qu'il  D'ea  tût  ainsi  ;  car  il  s'en  est  uni  plualeun  foli. 
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Les  comptions  d'Ulysse  enfln  se  sont  offerts  ; 

Ils  ont  force  [tareils  en  ce  biis  uaiviiTS , 
Gens  à  qui  j'impose  pour  peine 
Votre  censure  et  votre  haine. 


II.  Le  Chat  et  la  deux 


Un  chat,  contemporain  d'un  fort  jeum  nKÙneaii , 
Fut  \og^  près  de  lui  dès  l'âge  au  berceau  : 
La  «^  et  le  panier  avaient  mêmes  pénates , 
Le  chat  élait  souvent  agacé  par  l'oiseau  : 
L'un  s'escrimait  du  bec ,  l'autre  jouait  des  pattes. 
Ce  dernier  toutefois  épargnait  son  ami, 

Ne  le  corrigeant  qu'à  demi  : 

Il  se  fût  &it  un  grand  scrupule 

D'armer  de  pointes  sa  férule. 

Le  passereau ,  moins  ùroon^ec  ' , 

Lui  donnait  foroe  coups  de  bec. 

En  sage  et  discrète  personne , 

Maître  chat  excusait  ces  jeux  : 
Entreamis,ilnefkutjamais  qu'on  s'abandonne 

Aux  traits  d'un  courroux  sérieux. 
Comme  ils  se  connaissaient  tous  deux  dès  leur  bas  âge , 
Une  longue  habitude  en  paix  les  maintenait  ; 
Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  tournait  : 

Quand  un  moineau  du  voisinage 
?ea  vint  les  visiter,  et  se  fit  compagnon 
Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 
Entre  les  deux  oiseaux  il  arriva  querelle  ; 

Et  Raton  de  prendre  parti. 

•Vxt.  aramitiet,  tualaUmantaottnifÈ ,et  méat  iiBi  tu ciHnrtal- 
rci  rtiinf  rlnéi  dtl'édlUaii  d>  im.  Nil([i  FoBtolM,  par  Uceaes  poeugiu  ri 
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LIVRE  XII.  KAiJLE  111, 
Cet  inconna ,  dit-il ,  nous  la  vient  donner  belle , 

D'insulter  ainsi  notre  ami  ! 
Le  moineau  du  voisin  Tiendra  manger  le  nâtre! 
Non,  de  {»ar  tous  les  chats!  Entrant  lors  au  combat, 
Il  croque  rëtranger.  Vraiment,  dit  maître  cliat, 
Les  moineaux  ont  un  goAt  exquis  et  délicat  ! 
Cette  réflexion  fit  aussi  cr<xiu^  l'autre. 

Quelle  morale  puis-je  inférer  de  ce  fait  P 

Sans  cela ,  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait. 

J'en  crois  voir  quelques  traits  ;  mais  leur  ombre  m'abi 

Prince ,  vous  les  aurez  incontinent  trouvés  : 

Ce  sont  des  jeux  pour  vous ,  et  non  point  pour  ma  mu 

Elle  et  ses  sœurs  n'ont  pas  l'esprit  que  vous  avez. 

1 1 1.  £«  Tltéiouriseur  et  U  SiHse. 


Un  homme  accumulait.  On  sait  que  cette  erreur 

Va  souvent  jusqu'à  la  fureur. 
Celui-ci  ne  songeait  que  ducats  et  pistoles. 
Quand  ces  bienssontoisi&,je  tiens  qu'ils  sont  frivoles. 

Pour  sûreté  de  son  trésor. 
Notre  avare  habitait  un  lieu  dont  Amphitrite 
Défendait  aux  voleurs  de  toutes  parts  l'abord. 
Là ,  d'une  volupté  selon  moi  fort  p^te , 
Etselonlui  fort  grande,  il  entassait  toujours: 

II  passait  les  nuits  et  les  jours 
A  compter,  calculer,  supputer  sans  relâche. 
Calculant ,  supputant ,  comptant  comme  a  la  tâche  : 
Car  il  trouvait  toujours  du  mécompte  à  son  fait. 
tin  gros  singe,  plus  sage,  à  mon  sens,  que  son  maître. 
Jetait  quelque  doublon  *  toujours  par  la  fenêtre , 

•vtR.  ÇiMl^Hu ilaueiaïuia pluriel,  dans  In  «diUoiu  modem»,  roui 
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El  rendait  le  compte  imparfait  : 

I^  cbanibre,  bien  cailcnassée , 
Permett;ii[  de  laisser  l'argent  sur  lé  comptoir. 
Un  beau  joar  don  Bertrand  se  mit  dans  la  pensée 
D'en  faire  un  sacriGce  au  Uqnide  manoir. 

Quant  à  moi ,  lorsque  je  compare 
I.es  plaisirs  de  ce  âi^e  à  ceux  de  cet  avare , 
Je  ne  sais  bonnement  auxquels  '  donner  le  prix  : 
Dam  Bertrand  gagnerait  près  de  certains  esprits  ; 
Les  raisons  en  seraient  tro[»  longues  à  déduire. 
Un  jour  donc  l'anima],  qui  ne  songeait  qu'à  nuire , 
Détachait  du  monœau ,  tantôt  quelque  doublon , 

Unjacobus,  un  ducaton, 

Kt  puis  quelque  noble  à  la  rose  '  ; 
éprouvait  son  adresse  et  sa  force  à  jeter 
Ces  morce.-tux  de  métal ,  qui  se  font  souhaiter 

Par  les  humains  sur  toute  chose. 
S'il  n'avait  entendu  son  compteur  à  la  fm 

Mettre  la  clef  dans  la  serrure , 
Les  ducats  auraient  tous  pris  le  mfmc  chemin , 

Et  couru  la  même  aventure; 
Il  les  aurait  fait  tous  voler  jusqu'au  dernier 
Dans  le  gouffre  enriclii  par  maint  et  maint  naufrage. 

Dieu  veuille  préserver  maint  et  maint  financier 
Qui  n'en  fait  pas  meilleur  usage  ! 

■  Le  ducaton  £l£il  ope  inoaDiie  d'arKeot  vilant  un  peu  plus  d'un  écu. 
Le  noble  à  la  roK  ellejaootiuétsleat  deux  moDnalea  d'or  d'Anglelerre, 
la  première  équivalant  ïlaguinée.  la  dernière  valant  environ  un  aep- 
tlÈme  de  plus.  Ilexblalt  encare  beaucoup  de  ces  monnatee  da  lempa 
de  Louis  XI V ,  et  leur  valeur  comparative  êlall  réglée  par  une  ordon- 
nance du  roi.  Voyez  VÉvaluatlon  et  tarif  dra  eipéies  d'or  et  d'argent , 
lait  el  arrêté  ia  deuiléise  de  mal  IC7S.  Rouen ,  in-g*  de  <{iialO[ze  pages. 

•  Vu.  TouiH  1«  «dlUoDs  iBodeniM  onE  lubstiiué  t  tort  le  mol  aigiisl  ti  <»>■ 
^eli.  que  p'jrle  l'éitlIloD  arigliule. 
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LIVRE  XII.  FABLE  iV. 

rv.  £«  deux  CMvrts. 


Dès  que  les  chèvres  ont  brouté , 

Certaia  esprit  de  liberté  . 
Leur  ùât  chercher  fortune  i  dles  vont  en  voyage 

Vers  les  endioitE  du  pâturage 

Les  moins  fréquentés  des  humains  : 
Là,  s'il  est  quelque  lieu  sans  route  et  sans  chemins, 
Un  rocher,  quelque  mont  pendaid  en  précipices , 
Cest  où  ces  dames  vont  promener  leurs  caprices. 
Rien  ne  peut  arrêter  cet  anima)  grimpant. 

Deux  chèvres  donc  s'émancipant, 

Toutes  deux  ayant  patte  blanche , 
Quittèrent  les  bas  prés ,  chacone  de  sa  part  : 
L'une  vers  l'autre  allait  pour  queli.uebonliasai'd. 
Un  ruisseau  se  rencontre,  et  pour  pont  une  planche. 
Deux  belettes  à  peine  auraient  passé  de  front 

Surcepcmt  : 
D'ailleurs ,  l'onde  lafnde  et  le  luisseau  profond 
Devaient  faire  trembler  de  peur  ces  amazones. 
Malgré  tant  de  dangers ,  l'une  de  ces  perscnnes 
Pose  un  pied  suc  la  planche ,  et  l'autre  ea  &U  autant. 
Je  m'imagine  voir,  avec  Louis  le  Grand , 

Philippe  Quatre  qui  s'avance 

Dans  111e  delà  Conférence'. 

Ainsi  s'avançaient  pas  à  pas, 

■  Col  Itltda  FoiAini ,  fonnâe  par  la  riflAre  Bidauoa ,  qui  lâparc  In 

France  de  l'Eipogoe ,  snlre  Fnntarabie  et  Aiiilaye.  Cestlà  que  se  l)ii< 
rent  le»  eonféraDoe»  pour  U  paU  de»  Pyrénées  el  le  msriïgs  de  Louis 
X[V;  «ton  di)nu«,par  cette  raison,  à  ceUe  Ile  le  nom  d'Ile  de  la  Coaji- 
Rflce.  En  iTïSonif  (Itaïuairécliiuign  de  Marie- Aam-Vletoln,  lukols 
(TEapagne,  ■coonMeïLonlaXV,  el  de  mademoiaelle  de  Montpeiuirr, 
accordée  nu  prince  detAsIuries.  Le  rai  de  France  avait  fait  bllir  dans 
Mlle  Ile ,  DIT  pltolli ,  un  cbilteau  de  bols .  peint  en  delion,  et  Dlgalll- 
quemenl  meublé.  Vojei  le  Journal  d'un  vot/aj»  en  Eipaij'iie,  avec  U 
plan  àreilcdelaCoiJènnce,  I7SS,  ln-12,  page  70. 
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acï  LIVRE  XII.  FABLE  IV. 

Nez  à  nez ,  nos  aventurières , 

Qui ,  totites  àeax  étant  fort  fières. 
Vers  le  milieu  àa  pont  ne  se  voulurent  pas 
L'une  ù  l'autre  céder.  Elles  avaient  la  gloire 
De  compter  dans  leur  race ,  à  ce  que  dit  l'histoire, 
L'une ,  certaine  chèvre ,  au  znérite  sans  pair 
Dont  Polyphème  fit  présent  à  Galatre, 

El  l'antre  la  chèvre  Amidtbée, 

Par  qui  fut  nourri  Jupiter. 
Faute  de  reculer,  leur  i^ute  fui  commune  : 

Toutes  deux  tombèrent  dans  l'eau. 

Cet  accident  n'est  pas  nouveau 
Dans  le  eliemin  de  la  fortune. 


A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOUBOOGNË, 


Pour  plaire  au  jeune  prince  à  qui  la  Renommée 

Destine  un  temple  en  mes  éetils. 
Comment  composerat-je  une  Ëikle  nommée 
Le  chat  et  la  souris? 

Dois-je  représenter  dans  ces  vers  une  belle 
Qui ,  douce  eu  apparence ,  et  toutefois  cruelle  , 
Va  se  jouant  des  cœurs  que  ses  charmes  ont  pris 
Comme  le  chat  de  la  souris? 

Preodrai-je  pour  sujet  les  jeux  de  la  Fortune  ? 
Kien  ne  Inî  convient  mieux  :  et  c'est  chose  commune 
Que  de  lui  voir  traiter  ceux  qu'on  croit  ses  amis 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 
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LIVRE  XII.  FABLE  V, 
IntroJuiiai-je  oa  roi  qu'entre  ses  faToris 
Elle  lespecU  seul ,  roi  qui  fixe  sa  roue , 
Qui  n'est  point  empêché  d'un  mande  d'ennemis , 
Et  qui  des  plus  puissants ,  quand  il  lui  plaît ,  se  jou« 
Comme  le  chat  de  la  souris? 

Hais  iusensiblonent ,  dans  le  tour  que  j'ai  [tris , 
Hondessùn  se  rencontre;  et,  si  je  ne  m'abuse, 
Je  pourrais  tout  gâter  par  de  plus  longs  récits  : 
Le  jeune  prince  alors  se  jouerait  de  ma  muse 
Comme  le  chat  de  la  souris. 


Une  jeune  souris ,  de  peu  d'expérience , 

Crut  fléchir  un  vieux  chat ,  implorât  sa  démence , 

Et  payant  de  raisons  le  Ramînagrobis  : 
Laissez-moi  vivre  :  une  souris 
De  ma  taille  et  de  ma  dépense 
Est-elle  è  charge  en  ce  Ic^? 
Aâamentis-je ,  à  Totre  avis, 
L'hdte,rhdte8se,  et  tout  leur  monde? 
D'an  grain  de  blé  je  me  nourris  : 
Une  noix  me  rend  toute  ronde. 

A  présent  je  sois  maigre  ;  attendez  quelque  temps  : 

Réservez  oe  repas  h  messieurs  vos  enfants. 

Ainsi  parlait  au  chat  la  souris  attxapée. 

L'autre  lui  dit  :  Tu  t'es  trompée  : 

Est-ce  à  moi  que  l'on  tituA  de  semblables  discours  ?  - 

Tu  gagnerais  autant  de  parler  à  des  sourds. 

Chat ,  et  vieux ,  pardonnerl  cela  n'arrive  guèrra. 
I  Selon  ces  lois ,  descends  lâ^us , 

Meurs ,  et  va-t'en ,  tout  de  ce  pas , 
Haranguer  les  sœurs  fîlandières  : 

Mes  enbnts  trouveront  assez  d'autres  repas. 
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«M  LIVRE  XII.    FABLE  VL 

Il  tint  parole.  Et  pour  ma  fabie 
Voici  le  sms  mocâl  qai  peut  y  canveniT  : 

T^  jeunesse  se  flatte ,  et  croit  tout  obtenir  : 
La  vieillesse  est  impitoj'able. 


Yï.  Le  Cerfmaladt. 

Eu  pays  plein  de  oer& ,  un  cerf  tomba  malade. 

Incontinent  maint  ci 
Accourt  à  son  grabat  le  voir. 
Le  consoler  du  moins  :  multitude  impcHtune. 

Ebl  messieurs,  laissez-moi  mourir  : 

Pennettez  qu'en  forme  commune 
La  Parque  m'expédie,  et  finissez  vos  plem^. 

Point  du  tout  :  les  consolateurs 
De  ee  triste  devoir  tout  au  long  s'acquittèrent , 

Quand  il  plut  à  Dieu  s'en  allèrent  ; 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup , 
Cest-à-dire,  sans  prendre  un  droit  de  pSturage. 
Tout  se  mit  à  brouter  les  bois  du  voisinage. 
La  pitance  du  cerf  en  déchut  de  beaucoup. 

Il  ne  trouva  plus  rien  à  frire  '  : 

D'un  mal  il  ton^a  dans  un  pire , 

Et  se  vit  réduit  à  la  fin 

A  jeûner  et  mourir  de  faim. 

Il  en  coûte  k  qui  vous  réclame. 
Médecins  du  corps  et  de  l'âme! 
O  temps  !  ô  moeurs  !  j'ai  beau  crier. 
Tout  le  monde  se  fait  payer. 

■  Him>  proverUale,  pour  dire  :  Il  n'eut  plus  Hen  t  nu 
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LITIIE  Xll.  FABLE  Vil.  MA 

\  II.  La  ChauveSmtris ,  le  Balsion ,  et  le  Canard. 

Ije  buisson,  le  canard,  et  la  chaure-souris. 

Voyant  tous  trois  qu'en  leur  pays 

Ils  disaient  petite  fortune , 
Vont  trafiquer  au  loin ,  et  font  bourse  commune. 
Us  avaient  des  comptoirs ,  des  facteurs ,  des  ^;ents 

Non  moins  soigneux  qu'intelligents , 
Des  registres  euets  de  mise  fA  de  recette. 

Tout  allait  lûen  ;  quand  leur  emplette , 

En  passant  par  certains  endroits 

Remplis  d'écueils  et  fort  étroits , 

Et  de  trajet  très-difTicile , 
Alla  tout  emballée  au  fond  des  magasins 

Qui  du  Tartare  sont  voisins. 
Notre  trio  poussa  maint  regret  inutile; 

Ou  plutôt  il  D'en  poussa  point  : 
Le  plus  petit  marchand  est  savant  sur  ce  point  : 
Pour  sauver  son  crédit ,  il  faut  caclier  sa  perte. 
Celle  que ,  par  mallieur,  nos  gens  avaient  soufferte 
Ne  pat  se  réparer  :  le  cas  fut  découvert. 
Les  voilà  sans  crédit ,  sans  argent ,  sans  ressource , 

Prêts  h  porter  le  bonnet  vert  ' . 

Aucun  ne  leur  ouvrit  sa  bourse. 
Et  le  sort  principal ,  et  les  gros  intérêts  , 

Et  les  sergents ,  et  les  procès , 

■  CTat-t-dlre  prétE  k  k  laisser  levttlr  da  bonnet  vert  poar  éviter  la 
prtioD.  BollMU  B  dit  1 

Onque  d'un  bojmttvert  Icututtlre  aftronl 
FUiiiuc  le>  liorlen  qui  M  coaneM  le  [ranC. 

Sar  qoal  Bolleaa  ■  lui-mèoie  fuit  cette  remaïque  :  ■  Dn  tempi  ipxe  ccIIb 
•  satin  fat  faite,  an  délateur  Insolvable  pouvait  lorllr  de  prison  en  Ful- 
1  santiwMion,  c'eat-à-dlre  en  souKriat  qu'on  lui  ait  en  ].lelne  ruf  un 
■  Lomutt  vert  sur  le  front.  »  Celte  cnulume  ,  si  peu  conforme  &  nos 
rotean,  d'échjpper  au  ctilUmeat  par  la  honte,  cous  était  renue  d'ila- 
Ue  daut  le  idiUine  sidcle.  Voyez  Pagqoler,  Beehtrekci,  llv.  IV ,  eli.  %. 
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3W  LITRE  XII.  FABLE  Vlll. 

El  le  créandei  à  la  porte 

Dès  devant  la  ptùnte  du  jow. 
N'occupaient  le  trio  qu'à  chercher  maint  détour 

Pour  contenter  cette  cohorte. 
Le  buisson  aoTochait  les  passants  à  tous  coups. 
Messieurs ,  leur  disait-il ,  de  grâce ,  apprenez-nous 

En  quel  lien  sont  les  mardiandlses 

Que  certains  gouffres  nous  ont  prises. 
Le  pltHigeon  sons  les  eaux  s'en  allait  les  cherclier. 
Ii'oiseau  chBuv&«oaris  n'osait  plus  approdier 

Pendant  le  jotvnuUe  demeure  : 

Suivi  de  sergents  à  toute  heure , 

En  des  trous  il  s'allait  cacher. 
Je  connais  maint  detteur  >  qui  n'est  ni  souris-chauve , 
Nihuisson,  ni  canard,  ni  dans  tel  cas  tombé; 
Mais  simple  grand  seigneur,  qui  tous  les  jours  se  sauve 

Par  un  escalier  dérobé. 

■  Ou  disait  aatcefob  debteitr  ou  ittUmr  na  lieu  de  débileur.  Vu  com 

tkm  de  Rabelais  Jusqu'au  Gommenoemeot  du  dli-sepllèoM  sKcla  od 
n'en  conaaissalt  pu  d'autre  pour  eiprlmer  le  mot  debitor  des  Lutina. 
Dana  Kiool  i  Tftrtjor  de  Ja  ianjut/rnnfflyM,  I6oa,  In-folio,  p.  178), 
on  Uouve  dibtear,  et  on  ne  Ironve  pss  débiteur;  mais  ce  dernier  mot 
fut  peu  de  temps  après  BDbstltné  A  l'autre,  qui  se  trouva  en  quelque 
sorte  proscrit  par  une  décision  de  Vaugelaa.  (Voyei  Remarquei  lur  ta 
langui  fiançoiit,  t.  I,p.  M9,édil.  [««7,  !n-S',  au  mot  dettiitr.)Oi 
cbaniement  a  été  une  perte  poui  la  langue ,  puisqu'on  n'apluieuqu'nn 
■eul  et  même  mot  pour  exprimer  deux  choses  dlflËrcntea ,  et  qui  n'ont 
point  de  rapport  entre  elles.  On  dit  detUer  en  Tlormandie. 


La  DiscOTde  a  toujours  régné  dans  l'univers  ; 
Notre  monde  en  fournit  mille  exemples  divers  : 

<  Celte  bble  »  depuis  été  publiée,  sur  ane  autre  copie,  dans  W 
CEiiviti  poMthiaaa  de  la  Fontaine,  p.  315. 

>  GuUl.  aanatotitnritceHltoieanle  ei  lix.ipolosuad'Siope,  ite  , 
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LlVAi:  XII.  FABLE  VltL  mt 

Chez  nous  œne  Ateaae  a  plus  d'un  tributaiie. 

ConuneBçons  par  les  élémmts  : 
Vous  serez  étonnes  de  voir  qu'à  tous  moDMnts 

Ils  seront  appointés  contraire  *. 

Outre  ces  quatre  potrattats  ■ , 

Combien  d'iOes  de  tous  états 

Se  font  une  gusne  éteanalle  ! 
Autrefois  un  logis  plein  de  ehtens  et  de  i^ts , 
Par  cent  arrêts  rendus  en  fonne  solennelle , 

Tit  terminer  totis  leurs  dâmts. 
Le  maître  ayant  réglé  letus  «ntdois,  leurs  repas , 
Et  menacé  du  fonet  quiconque  sursit  querrile , 
Ces  animaux  vivaiMtt  eotie  eux  comme  cousins. 
Cette  union  si  douce,  et  presque  fraternelle , 

Édifiait  tous  les  Toisins. 
Enfin  dlecessa.  Quelque  plat  de  potage , 
Quelque  os,  par  préférence ,  à  quelqu'un  d'eux  donné. 
Fit  que  l'autre  parti  s'en  vint  tout  forcené 

Représenter  un  tel  <»Ua^ 
rai  vu  des  chroniqueurs  attrilnier  le  cas 
Aux  passe^lraits  qu'avait  une  chieiijie  en  gésine  ■-. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  altcrcas  ^ 
Hit  m  combustion  la  salle  et  la  cuisine  ; 
bvàuilt  n/naftllaaenl  en  Hlhnu  ftnnfogK ,  IM7  <  ln-is ,  tabla  LXl , 
réimprimé*  dans  Botierl,  FaUa  mMUei ,  p.  CLluiS  de  rioliodoetlon , 
de  la  Ouem  dtt  Chiem,  de»  CKtU,  tt  itt  Séurù.  OMe  bbla  D'ut  paa 
<biiMEt»qM,et  paraltMiederiavcnHon  deGoUt  Biodent. 
'L'eiiu,l'«lr,l*tB   - 
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*68  LIVRE  Xit.  FABLE  [X. 

Chacim  se  déclxrs  pani  uh  cfaat,  pour  son  ehlen. 
On  &ivat  lè^ement  dont  les  diatg  w  plaignirrait, 

Et  tout  le  quartier  étoordirent. 
Leur  aroeat  disait  qu'il  Ëdlait  bel  et  bien 
Beoourir  aux  arcéts.  Eu  rain  ils  les  cfae^^hèrent 
Dans  uucoiii  où  d'abord  leurs  agents  lee  citdiërent: 

Les  souris  enfin  les  nuDgènnt. 
Autre  procès  noQveau.  I«  peuple  souriquois 
Enpdtit  :  maint  vieux  cbat,finstibtil,  et  narquois, 
Et  d'ailleurs  m  voulant  à  toute  cette  race , 

Les  guetta,  l«s  pht ,  fit  main  basse. 
Le  maître  du  logis  ne  ^ta  trouva  que  mieux. 
J'en  reviens  à  mon  dire.  On  ne  voit  sous  les  deux 
Nul  animal,  nul  Jtre ,  aunme  créature , 
Qui  n'ait  son  opposé  :  c'est  la  loi  de  nature. 
D'en  cherdier  la  raison,  ce  si»it  soins  superflus. 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit,  et  je  n'en  sais  pas  plus. 
Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grosses  paroles 
On  en  vient,  sur  un  rien,  plus  des  trois  quarts  du  temps. 
Humains,  il  vous  faudrait  encore  à  soixante  ans 

Renvoyer  chez  les  barbacoles  >. 

■  Coite expUqM M  motdelamiinière  wil«uile:i  Terma  p1alMiiI«t 
•  burlaaqDïempnuilé  dallatleos,  qui  l'ont  Inventé  pour  déaigncF  on 

■  maître  d'école  qi^ ,  pour  M  reDdfe  plu»  véoétKblB  k  au  écolien ,  porta 

■  ona  tangoB  barbe,  batbam  eolit.  u  ceUe  etpUcaUonaâéitpétéepai 
hMUlet  comoiatitateurs  da  notre  po«le.  On  peutdouteir  qu'elle  loll 
ciacta.  Le  mot  tartacolef,  ou  aueuD  autra  aemÛable ,  neie  trouve  poiol 
daoi  la  gnai  dicUonnalre  de  la  langue  Italleuna  d'Albertl.  Ou  trouva 
dans  no  opta  inUInlâ  Carnaval  MoKarad",  aeconda  entiée,  on  mallre 
4'émle  UaiieD  nomini  fiarbacole.  Le  Carnaval  Maicarade  parut  pour  la 
pnoiière  Mf  en  len  ;  c'eal  un  balld  t  neuf  eulrjct.  Vojei  .«ntcdalu 
iranuKgiMt,  I7TG,  loiue  I,  p.  170. 


IX.  Lt  Ump  et  U  Rtnard. 


D'où  vient  que  personne  en  la  vie 
N'est  satisfait  de  son  état? 
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LIVRE  XII.  FABLE  IX. 
Tel  voudrait  bien  être  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

Certain  renard  voulut,  dit-on , 
.  Se  faire  loup.  Eh  1  qui  peut  dire 
Que  pour  le  métier  de  mouton 
Jamais  aucun  loup  ne  soupire  ? 

Ce  qui  m'étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  ■  en  fable  ait  mis  la  chose, 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Te  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose. 

Les  traiu  dans  sa  table  semés 
He  s(»it  en  Vouvnge  du  poëte 
Ni  tous  ni  si  bien  exprimés  : 
Sa  louai^  en  est  plus  complète. 

De  la  chanter  sur  la  musette , 
C'est  mon  talent  ;  mais  je  m'attends 

Que  mon  héros,  dans  peu  de  temps, 
Me  fera  prendre  la  trompette. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  prophète  : 
Cependant  je  lis  dans  les  deux , 
Que  hieatôt  ses  faits  glorieux 
Demanderoitt  plusieurs  Homères  ; 
Et  ce  temps-ci  n'en  produit  guères. 
Laissant  à  part  tous  ces  mystères , 
Essayons  de  conter  la  fable  avec  succès. 

Le  renard  dit  au  loup  :  Notre  cher,  pour  tout  mets 
J'ai  souvent  un  vieux  coq ,  on  de  maigres  poulets  : 

C'est  une  viande  qui  me  lasse. 
Tu  fais  meilleure  cbèie  avec  moins  de  hasard  : 

■  Le  dite  de 
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J'approdie  des  maisons  ;  tu  te  tiens  à  l'éaiit. 
Apprends-moi  ton  métier,  camarade,  degrâee, 

Hends-moi  le  premier  de  ma  race 
Qui  fournisse  son  croc  de  quelque  mouton  gras  : 
Tu  ne  me  mettras  point  au  nombre  des  ingrats. 
Je  le  Teux.ditleioup  :  il  m'est  mort  un  mien  fi-ère, 
allons  prendre  sa  peau,  tu  t'en  revêtiras. 
11  vint  ;  et  le  loup  dit  :  Voici  comme  il  likut  faire , 
&  tu  veux  écarter  les  mâtins  du  troupeau. 

Le  renard,  ayant  mis  la  peau, 
R^)était  les  leçons  que  lui  donnait  son  maître. 
D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mioix,  puis  bleu; 

Puis  enfin  il  n'y  manqua  rioi. 
A  peine  il  fut  instruit  autant  qu'il  pouvait  l'être , 
Qu'un  troupeau  s'approcha.  Le  nouveau  loup  y  court 
Et  répand  la  teneur  dans  ks  lieux  d'alentour. 

Tel,  vêtu  dee  aarmes  d'Aehille , 
Patrocle  mit  l'alornie  au  camp  etdans  la  ville: 
Hères,  brus,  et  vieillards,  au  temple  couraient  tous. 
L'ost  >  du  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups  : 
Chien ,  bô^er,  et  troupeau,  tout  fuit  vers  le  village 
Et  laisse  seulement  une  brebis  pour  gage. 
Le  larron  s'en  saisit.  A  quelques  pas  de  là 
U  entendit  chanter  un  coq  du  voisinage. 
Le  disdple  aussitôt  droit  au  coq  s'en  alla, 

Jetant  bas  sa  robe  de  dasse  ,j 
Oubliant  les  brebis ,  les  le^ns ,  le  r^ent , 

Et  courant  d'un  pas  diligai^ 

Que  sert-il  qu'on  se  contre&sse? 
Prétendre  ainsi  diat^er  est  une  illusion  : 
L'on  reprend  sa  première  tia«e 
A  ta  première  occasion. 

De  votre  esprit,  que  nul  autre  n'^tile. 
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LIVRE   XII.   FABLE   X. 
Prince ,  nia  jiiuse  tJMit  tout  entier  ce  projet  -, 
Vous  m'avez  donné  le  sujet , 
Le  dialogue,  et  la  morale. 


X.  L'ÊcrevhseetsafiUe. 


tressages  quelquefois,  ainsi  que  l'écrivisse. 

Marchent  à  reculons ,  tournent  le  dos  au  port . 

C'est  l'art  des  matelots  :  c'est  aussi  l'artifloe 

De  ceux  qui,  pour  couvrir  quelque  puissant  efîort 

Envisagent  un  point  directement  contraire, 

F,t  font  vers  oe  lieu-là  courir  leur  adversaire. 

Mon  sujet  est  petit ,  cet  accessoire  est  grand  ; 

Je  pourrais  l'appliquer  â  certain  conquérant 

Qui  tout  seul  déconcerte  une  ligue  h  cent  tites. 

{'Ai  qu'il  n'entreprend  pas,  et  ce  qu'il  entreprend. 

N'est  d'abord  qu'un  secret,  puis  devient  des  conqiiiHcs. 

Kn  vain  l'on  a  les  yeux  sur  ce  qu'il  veut  caciter, 

Ce  sont  arrêts  du  Sort  qu'on  ne  peut  empéclier  : 

IjB  torrent  ù  la  fm  devient  insurmontable. 

Cent  dieux  sont  impuissants  contre  un  seul  JupilPr 

Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 

Knirainer  l'univers.  Venons  h  notre  fable. 

Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fiiie  disait  : 
Comme  tu  vas,  bon  dieu!  ne  peux-tu  ma  relira' droit  ? 
Et  comme  vous  allez  vous-même  1  dit  la  ûlle  ■ 
Puis-je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 
Veut-on  que  j'aille  droit  quand  on  y  va  torlu  ? 

Elle  avait  raison  :  la  vertu 

De  tout  exemple  domestique 

Est  uaiverselte,  et  s'applique 
En  bien,  en  mal,  en  tout;  fait  des  sages,  des  sots , 
Beaucoup  plus  de  ceux-d.  Quant  à  tourner  le  dos 
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A  soD  but,  j'y  reviens  ;  la  mAhode  en  est  bonne , 

Surtout  an  métier  de  Beltone  ; 

Mois  il  faut  le  faire  à  propos 


Xl.L-ÂlgletllaPie. 

L'aigle ,  reine  des  airs ,  avec  Margot  ■  la  pie , 
Différentesd'huDHur,  de  langage,  et  d'esprit, 
£t  d'habit. 

Traversaient  un  bout  de  prairie . 
Le  liasard  les  assemble  en  un^xiin  d;étounié. 
L'agace  *  eut  peur  ;  mais  l'aigle,  ayant  fort  bien  dioé, 
La  rassure ,  et  lui  dit  :  Allons  de  oompagjiie  : 
Si  le  maître  des  dieux  assez  souvent  s'ennuie , 

Lui  quigouvrane  l'univers, 
l'en  puis  bien  faire  aiUant ,  moi  qu'on  sait  qui  le  sers 
Entretenez-moi  donc,  et  sans  cérémonie. 
Cnquet-bon-bec  ^  alors  de  jaser  au  plus  dru , 
Sur  ceci,  sur  cela,  sur  tout.  L'bomnie  d'Horace , 
Disant  le  bien,  le  ma],à  travers  champs,  n'eût  su 
Ce  qu'en  fait  de  babil  y  savait  notre  agace. 
Elle  oSre  d'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Sautant,  allant  de  place  eu  place , 
Bon  espion ,  Dieu  sait.  Son  offre  ayant  déplu , 

L'aigle  lui  dit  tout  en  colère  : 

Ne  quittez  point  votre  séjour, 
Caqu^bon-bec,  ma  mie*  :adieu;  jen'ai  que  faire 

■  Ceiurnom,  pour  désigner  la  pie,  esl  d'ua  usage  populaire  ;  notre 
poele  l^lll  emprunté  du  peuple,  au  I'b  t-U  Inlrmluit  parmi  luIT  C'tA 
ce  que  doui  ne  pouvons  décider. 

'Vteui  mot,  pour  désigner  la  pii.  On  le  trouve  dans'NIcol.  On  dit 
encore  eu  Picardie  agachi,  et  en  proveofat  ai/auo.  L«  FODlalue  écrit 
agaut  dans  son  édition. 

3Celleei. 
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D'une  babiUarde  à  ma  cour  ; 
Cest  nn  fort  rnédunt  caractère. 
Ma^ot  ne  d«nandait  pas  mieux. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  croit  que  d'entrer  chez  les  dieux  : 
Cet  tionneur  a  aonvent  de  mortelles  angoisses. 
Rediseurs,  espions ,  gens  à  l'air  gracieux , 
Au  cœnr  tout  différent ,  s'y  rendent  odieux  : 
Quoiqu'ainsi  que  la  pie  il  faille  dans  ces  lieux 
Porter  habit  de  deux  paroisses  ■ . 

'  lAfleat  de  couleur  noire ,  et  alaptritriaeetlei  c^Ki»  blancs. 


X II.  UMUan,  U  Jtoi, el  U  Ckoâieur. 


Comme  les  dieux  E<mt  bons ,  ila  veulent  que  les  rois 

Le  soient  aussi  :  c'est  l'indulgence 

Qui  Mt  le  plus  beau  de  leurs  droits , 

Non  les  douceurs  de  la  vengeance  : 
Prince,  c'est  votre  avis.  On  sait  que  le  courroux 
S'éteint  en  votre  cœur  sitôt  qu'on  l'y  voit  naître. 
Achille ,  qui  du  âen  ne  put  se  rendre  maître , 

Fut  par  là  moins  héros  que  vons. 
Ce  titre  n'appartient  qu'à  ceux  d'entre  les  hommes 
Qui ,  comme  en  l'âge  d'gr,  font  cent  biens  id-bes. 
Peu  de  grands  sont  nés  tels  en  cet  âge  où  nous  sommes  : 
L'univers  leur  sait  gré  du  mal  qu'ils  ne  font  pas. 

Loin  que  tous  suiviez  ces  exemples , 
Mille  actes  généreux  tous  promettent  des  temples. 
Apollon ,  citoyen  de  ces  augustes  lieux , 

'  François-Louis,  ptinc«delBR[«he.Bur-roiieldeCo»Ti,ii6àP»tis 
eo  IBM,  et  mon  le  21  février  itob,  l'un  Hm  amis  el  des  protecteur»  do 
ootra  poite.  Voy«  l'Wistoirt  *  la  vu  «S  iet  oimraga  de  Jtam  i*  !■ 
Foittaiia. 
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Prélend  y  célébrer  votre  noin  sur  sa  lyre. 
Je  sais  qu'os  tous  attend  dans  le  palais  des  dieiii:  : 
Un  siècle  de  séjour  doit  id  v<his  suffire. 
Hymen  veut  séjourner  tout  un  siècle  chea  vous  ■ 

Puissent  ses  plaisirs  les  plus  Aam 

Vous  composer  des  destinées 

Par  ce  temps  à  peine  bornées  ! 
Ht  la  princesse  et  vous  n'en  méritez  pas  moins. 

J'en  prends  ses  charmes  pour  témoins , 

Pour  témoins  j'en  prends  les  merveilles 
Par  qui  le  ciel ,  pour  vous  prodigue  en  ses  présents. 
De  qualités  qui  n'ont  qu'en  vous  seul  leurs  pareilles 

Voulut  orner  vos  jeunes  ans. 
Bourbon  de  son  esprit  ses  grâces  assaisonne  : 

Leciel  joignit  en  sa  personne 

Ce  qui  sait  se  faire  estimer 

AcequJsait  sefaireaimer  . 
Il  ne  m'appartient  pas  d'étaler  votre  joie  ; 

Je  me  tais  donc ,  et  vais  rimer , 

Ce  que  fit  un  oiseau  de  jHvie. 

Un  milan ,  de  son  nid  antique  possesseur. 

Étant  pris  vif  par  un  cliasseur, 
D'en  faire  au  prince  un  don  cet  homme  se  propose. 
I.a  rareté  du  fait  donnait  prix  à  la  chose. 
L'oiseau ,  parle  diasseur  humblement  présenté. 

Si  ce  conte  n'est  apocryphe , 

Va  tout  droit  imprimer  sa  griffe 

Sur  le  nez  de  sa  majesté.  — 
Quoi  !  sur  le  nez  du  roi  ?  —  Du  roi  même  eu  personne.  — 
Il  n'avait  donc  alors  ni  sceptre  ni  couronne  ?  — 
Quand  il  en  aurait  eu,  c'aurait  été  tout  un: 

■  Ces  Tcra  et  (wnx  qui  «lir^t  prouvent  qoe  celle  fable  [at  coEnpoiâe 
Ion  du  iMflage  du  prinoa  de  ConU  avec  Harle-Thértse  de  Boitrlwo , 
oèlâ«i le Mjuhi  lesa.yojttmitMrtdela  vu tt iea  ouvraset  de  Jai" 
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Le  nez  royal  fut  pris  comme  un  nez  du  oommuD. 
Dire  des  courtisaiis  les  clameurs^  la  peine 
Serait  se  consamer  en  efforts  impuissants. 
Le  roi  n'éclata  point  :  les  erU  sont  indécents 

A  la  majesté  souveraine. 
L'oiseau  garda  son  poste  :  on  ne  put  seulement 

Hâter  son  départ  d'un  moment. 
Son  maltrele  rappelle,  etcrie,  et  se  tourmente, 
Lui  présente  te  leurre  ■ ,  ^  le  poing  *  ;  niais  en  niu 

On  crut  que  jusqu'au  lendemain 
Le  maudit  animal  i  la  serre  insolente 

Nicherait  là  malgré  te  tHuit 
Et  Sur  le  nez  sacré  voudrait  passer  la  nuit. 
Tâcbw  de  l'en  tirer  iiritait  son  caprice. 
Il  quitte  enfin  le  roi ,  qui  dit  :  Laissez  aller 
Ce  milan,  et  celuiqnim'acmr^aler. 
Ils  se  sont  acquittés  tous  deux  de  leur  office , 
L'tin  en  milan ,  et  l'autre  en  dtoyen  des  bois  : 
Pour  moi ,  qui  sais  comment  doivent  agir  les  rois , 

Je  les  afirandiis  du  supplice. 
Et  b  cour  d'admirer.  Les  courtisans  ravis 
Élèvent  de  tels  faits ,  par  eux  si  mal  suivis  : 
Bien  peu ,  même  dea  rois ,  prendraient  un  tel  modelé  ; 

Et  le  veneur  l'échappa  belle  ; 
Coupables  seulement ,  tant  lui  que  l'animal , 
D'ignorer  le  dang»  d'approcher  Irop  du  maltrb  ; 

Ils  n'avaient  appris  à  connaître 
Que  les  hôtes  des  bois  :était<x  un  si  grand  mal? 

Pilpay  Ëiit  près  du  Gange  arriver  l'aventure. 
ÏÀ ,  nulle  humaine  créature 

'  Tenoe  d«  bneoiiiMrie.  La  Iturre  n(  un  moneiu  de  oalr  mag» 
htoDDé  en  todnns  d'idnaa,  tniatl  on  altaelM  de  quoi  manger,  n  donl 
les  bacoDulsn  le  lervenl  pour  r^pdet  ta  oUeaax  de  («uconncrie 
biraqa'U»  De  viennent  pu  à  U  rtelimo. 

■  Pour  qu'il  tkune  te  plaoer  deMoa.  Ceil  ce  qui  t'aneUe  fManwr, 
en  terioede  lauconoeile. 
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Ne  toudte  aux  animam  pour  leur  sang  épancher. 
Le  roi  méane  ferait  serupale  d'y  toudwr. 
SavoDB-Hous ,  disentils ,  si  cet  oiseau  de  proie 

14'était  point  au  siège  de  Troief 
Peut-être  y  tint-il  lieu  d'un  prince  ou  d'un  béroc 

Des  plus  huppés  et  des  plus  liaub  : 
Ce  qu'il  fut  autrefois  il  pourra  l'âtre  encore. 

Nous  croyons ,  après  Pythagoie , 
'    Qu'avec  les  animaux  de  forme  nous  changaons  : 

Tantôt  milans ,  tantôt  pigeons , 

Tantdt  humains ,  puis  volatilles  ■ 

Ayant  dans  les  airs  leurs  familles. 

Comme  l'on  conte  en  deux  &çons 
L'accident  du  chasseur,  voici  Vautre  manière. 

Un  certain  fauconnier  ayant  pris ,  ce  dit-on , 
A  la  chasse  un  milan  (ce  qui  n'arrive  guère). 

En  voulut  au  roi  faire  un  don , 

Comme  de  diose  singulière  : 
Ce  cas  n'arrive  pas  quelquefois  en  cent  ans  : 
C'est  le  no»  plus  ultra  de  la  fauconnerie. 
Ce  chasseur  perce  donc  un  gros  de  courtisans , 
Plein  de  zèle .  échauffé ,  s'il  le  fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  '  des  présents 

I  rolaliUt  te  dit  «eolemsDt  àm  oUeanx  bmu  ft  nunga.  Li  nftwisila 
de  la  rime  a  forcé  la  Paalalne  d'employer  ce  mot  au  lien  de  celui  ds 
volatile.  Ce  dernier  mot  sert  k  désigner  tout  aaimal  qui  vole,  ou  lei 
oiacaax  eu  géu^ral.  Du  tempi  de  notre  poète,  ces  déni  mots,  quoique 
preequesemblaliles,  avalent  la  même  aignlllcatioQ  qu'ils  col  aujour- 
(l'bui,  el  n'étaient  nollemeut  Bynonymea. 

'  Modèle  parfaiL  Ou  disait  autrefois  plas  communjmenl  parafait.  On 
Ironve  ce  mot  dans  HIcol ,  qui  le  déUnll  ainsi  ;  ••  C'est  une  cbose  si 

■  eKOeUemmenl  parfaite,  qu'elle  esl  eomme  uue  Idée,  un  sep,  un  esti^ 
icloQ  ï  toutes  lea  autm  de  aon  espèce ,  et  lesquella  on  rapporte  '  e\ 
•  compare  K  Iny  pour  savoir  K  quel  degré  de  perfection  elles  «Uelgncot. 

■  Alind  dit-on  faragan  de  cbevalerle,  de  prudbomie,  de  sçaTolr.  .> 
Thrrtorde  la  taagae  françoyie ,  itot.  In-folio,  p.  4Se.  Le  mot  de  para 
ff«i  est  il  regrelter,  et  encore  pins  \e  vtrbe  paragomifT,  qui  s'emploïaU 
f fégoemmeut ,  el  c|ui  n'a  plus  d'équivalent. 
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Il  eroyait  sa  fortune  faite . 

Quand  l'animal  porte-sonnette, 

Sauvage  encore  et  tout  grossier, 

Avec  ses  ongles  toutd'ader, 
Prend  le  nez  du  diasseur,  happe  le  pauvre  sire. 

Lui  de  crier  ;  chacun  de  rire , 
Monarque  et  courtisans.  Qui  n'eût  ri  ?  Quant  à  moi , 
Je  n'en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  empire 

Qu'un  pape  rie,  en  bonne  foi 
Je  ne  l'ose  assurer;  mais  je  tiendrais  un  roi 

Bien  malheureux ,  s'il  n'osait  rire  : 
Cest  le  plaisir  des  dieux.  Malgré  son  noir  sourd  ■ 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi. 
Il  en  Qt  des  éclats  * ,  à  ce  que  dit  l'histoire , 
Quand  Vulcain ,  clopinaot,  lui  vint  donner  à  boire. 
Que  le  peuple  immortel  se  montrât  sage ,  ou  non , 
Tsà  changé  mon  sujet  avec  juste  raison  ; 

Car,  puisqu'il  s'agit  de  morale , 
Que  nous  eût  du  chasseur  l'aventure  îatala 
Enseigné  de  nouveau  ?  L'on  a  vu  de  tout  temps 
Plus  de  sots  fauconniers  que  de  rots  indulgents. 

'  Sourciiu  lieu  de  loureU,  pour  la  rime  et  pat  licence  poétl[|uc 
tdillons  iDwIeFDei  ont  h  tort  mis  »ouci. 
'  Dta  éclali  de  rire.  Ellipse. 

X 111.  Le  Renard,  les  MmKhes,  et  le  llérhson. 

Aux  traces  de  son  sang  un  vieux  hôte  des  bois , 

'  Renard  lin ,  sabtll ,  et  matois , 
Blessé  par  des  chasseurs  et  tomM  dans  la  Êinge , 
Autrefois  attira  ce  parasite  ailé 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 
n  accusait  les  dieux ,  et  trouvait  fort  étrange 
Que  le  sort  à  tel  point  le  voulût  aflliger, 
Et  le  fit  aux  moudies  mai^r. 
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Quoi  isejetersur  moi,  sur  moi  le  plus  habile 

De  tous  les  hôtes  des  fiwétsi 
Depuis  quand  les  renards  sont-jls  un  si  bon  n>^? 
Et  que  me  sert  ma  queue?  est-ce  un  poids  inutile  ? 
Va ,  le  àel  te  confonde ,  animal  importun  ! 

Que  ne  vis-tu  SDT  le  coaunun  I 

Un  hérisson  àa  voisinage , 

Dans  mes  vers  nouveau  personn^e , 
Voulut  le  délivrer  de  l'importunit^ 

Du  peuple  plein  d'avidité 
Je  les  vais  de  mes  dards  enfiler  par  oentaines , 
Voisin  renard ,  dit-ii ,  et  terminer  tes  peines. 
Garde-f  en  bien ,  dit  l'autre  ;  amî ,  ne  le  fais  pas  : 
laisse-les ,  je  te  prie ,  achever  leur  repas. 
Ces  anîmanx  sont  soûls  ;  une  troufie  nouvelle 
Viendrait  fondre  sur  moi ,  plus  âpre  et  plus  cruelle. 

Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  id-bas  : 

Ceux-ci  sont  coortisans ,  ceux-jà  sont  magistrats. 

Arislote  appliquait  cet  apologue  aux  hommes. 
Les  exemples  en  sont  communs , 
Surtout  an  pays  où  nous  sommes. 

Plus  telles  gens  sont  pleins ,  moins  ils  sont  importuns. 

\iy.  L'Amour  et  la  FoUe. 


Tout  est  mystère  dans  l'Amour, 
Ses  Qèches ,  son  carquois ,  son  flsn^au ,  son  eoEoucc  : 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 

Que  d'épuiser  cette  acienee. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  : 
Mon  but  est  seulement  de  dire ,  h  ma  manière , 

Comment  l'aveugle  que  void 
{ Cest  an  dieu) ,  comment ,  dis-je ,  il  perdit  la  lumière  ; 
Quelle  suite  eut  ce  mal ,  qui  peut-être  est  un  bieu  ; 
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J'en  fais  juge  im  amant,  et  De  dédde  rien. 

La  Folie  et  l'Amour  jouaient  im  jour  eusemlilu  : 

Celui-ci  n'était  pas  encorpiivë  des  yeux. 

Une  dispute  vint  :  l'Amour  veut  qu'on  assemble 

Là-dessus  le  conseil  des  dieux  ; 

L'autre  n'eut  pas  la  patience; 
Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux , 

Qn'it  en  perd  la  clarté  des  cieui. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère ,  il  suf&t  pour  juger  de  ses  u'is  : 

Les  dieux  en  furent  étourdis , 

Et  Jupiter,  et  Tîémésis , 
Et  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  ta  bande. 
Elle  représenta  l'énormité  du  cas  ; 
Son  fils,  sansunbâton,  ne  pouvait  f^ire  un  pas  : 
Nulle  peine  n'était  pour  ce  crime  assez  grande  : 
Le  dommage  devait  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L'intérêt  du  public ,  celui  de  la  partie, 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  servir  de  guide  h  l'Amour. 

XV.  Le  Corbeau,  la  Gaselle,laTorlite,etleRat. 


Je  vous  gardais  nn  temple  dans  mes  ver 
Il  n'eut  fini  qu'avecque  l'univers. 
Déjà  ma  main  en  fondait  la  durée 
Sur  ce  bel  art  qu'ont  les  dieux  inventé , 
Et  SOT  lenomde  la  divinité 
Que  dons  ce  temple  on  aurait  adorée. 
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Sur  l€  portail  j'amraîs  ces  mots  toits  : 
Palais  sicbÏ  de  la  dbbssb  Ibis; 
FJon  celle-là  qu'a  Jimon  â  ses  gages; 
Car  Jiinou  même  et  le  maître  des  dieux 
Seiriraient  l'autre,  et  seraient  glorieux 
Du  seul  honneur  de  porter  ses  messages. 
L'apothéose  à  la  voûte  eût  paru  ; 
Là ,  tout  l'Olympe  en  pompe  eût  été  vu 
Plaçant  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 
Les  murs  auraient  amplement  contfsnu 
Toute  sa  vie  ;  agréable  matière , 
Mais  peu  féconde  en  ces  événemenls 
Qui  des  états  font  les  renversements. 
Au  fond  du  temple  eût  été  son  image , 
Avec  ses  traits ,  son  souris ,  ses  appas , 
Son  ait  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas. 
Ses  agréments  à  qui  tout  rend  hommage. 
faurais  fait  voir  à  ses  pieds  des  mortels 
Et  des  héros,  des  demi-dieux  encore, 
Héme  des  dieux  '  :  ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parûuner  ses  autels. 
■  J'eusse  en  ses  yeux  fait  briller  de  son  âme 
Tous  les  trésors ,  quoique  imparfaitement  : 
Car  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis,  et  non  point  autrement  ; 
Car  œt  esprit ,  qui ,  né  du  firmament , 
A  beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme, 
Ne  se  peut  pas,  comme  on  veut,  exprimer. 
0  vous ,  Iris ,  qui  savez  tout  dianner, 
Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême , 
Vous  que  l'on  aime  à  l'égal  de  soi-même 
(Ceci  soit  dit  sans  nul  sou pçou  d'amour. 
Car  c'est  un  mot  banni  de  voire  cour. 
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Laissons-le  dune),  agréez  que  ma  muse 
Achève  un  Jour  cette  ébauche  cQufuse. 
J'en  ai  placé  l'idée  et  le  projet , 
Pour  plus  de  grâce ,  au  devant  d'un  sujet 
Où  l'amitié  donne  de  telles  marques , 
Etd'untel  prix,  que  leur  simple  récit 
Peut  quelque  temps  amuser  votre  esprit. 
Non  que  ced  se  passe  entre  monarques  : 
Ce  que  chez  vous  nous  voyons  estimer 
N'est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer  ; 
Cest  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  v  le 
Pour  son  ami.  J'en  voie  peu  desi  bons. 
Quatre  animaux ,  vivant  de  compagnie , 
Vont  aux  humains  en  donner  des  le^us. 

Lagazelle,  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue, 

Vivaient  ensemble  unis  :  douce  sodété , 

Le  cboiic  d'une  demeure  aux  humains  inconnue  '. 
Assurait  leur  félidté. 

Mais  quoi  H'homme  découvre  enfin  toutes  retraites. 
Soyez  au  milieu  des  déserts , 
Au  fond  des  eaux ,  au  haut  des  airs , 

VoBS  n'éviterez  point  ses  embûches  secrètes. 

La  gazelle  s'allait  ébattre  innocemment , 

Quand  un  chien ,  maudit  instrument 
Du  plaisir  barbare  des  hommes, 

Vint  sur  l'herbe  éventer  les  traces  de  ses  pas.  - 

Elle  bit.  Et  le  rat,  à  l'heure  du  repas , 

Dit  aux  amis  restants  :  D'où  vient  que  nous  ne  somm< 
Aujourd'hui  que  trois  conviés  P 

La  gazelle  déjà  nous  a-t-elle  oubliés? 
A  ces  paroles ,  la  tortue 
S'écrie,  etdit  :  Ah!  si  j'étais 
Comme  un  corbeau  d'ailes  pourvue , 
Tout  de  ce  pas  je  m'en  irais 
ApfHKodre  au  moins  quelle  oontrée  , 
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sua  LIVRE  XII.  FABLE  XT. 

Quel  acddeni  tient  arrAWe 
Notre  compagne  an  [ded  léger; 
Car,  à  regard  du  eoeor,  il  en  font  mieiu  Joger. 
Le  corbeau  part  h  tire-d'aile  : 
n  aperç(^  de  Itia  l'impradente  gazelle 
Prise  au  piège ,  et  se  toumuotanL 
n  retourne  avertir  les  BUties  à  l'instant  ; 
Car,  de  lui  demander  quand ,  ponrqutri ,  ni  eomment 

Ce  malhenr  esthHnbé  snrelle, 
Et  perdre  en  vains  discours  cet  utile  moment , 
Comme  eût  &it  un  maître  d'école' , 
n  avait  trop  de  jugement. 
Le  eoriwau  donc  vole  et  revoie. 
Sot  son  rapport  les  trois  amis 
Hennent  conseil.  Deux  sont  d'avis 
De  se  transporter  sans  remise 
Aux  lieux  où  la  gazelle  est  prise. 
L'autre ,  dit  le  corbeau ,  gardera  le  logis  : 
Avec  son  mairïier  lent,  ^land  arriverait-eUe? 

Après  la  mort  de  la  gazelle. 
Ces  mots  à  peine  dits ,  ils  s'en  vont  secourir 
Leur  chère  et  fidèle  campagne , 
Pauvre  chevrette  de  montagne. 
La  tortue  y  voulut  courir  : 
La  voilà  comme  eux  en  campagne , 
Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison , 
Et  la  nécessité  de  porter  sa  maison. 
Rongemailla  (le  rat  eut  à  Ixm  droit  ce  nom) 
Coupe  les  nœuds  du  lacs  :  on  peut  penser  la  joie. 
Le  diasseui  vient ,  et  dit  :  Qui  m'a  ravi  ma  proie? 
Rongemailie ,  à  ces  mots ,  se  retire  en  nn  trou , 
Le  corbeaa  snr  un  ari)ie ,  en  un  bois  la  gazelle  : 
Et  le  chasseur,  h  demi  fou 
De  n'en  avoir  nulle  nouvelle , 

'  Vo}Bi  U  taUe  ui  du  pnmlei  Ut»,  at  la  table  V  du  Ufn  IX. 
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Aperç(»t  la  loitue,  et  retient  son  <»urroux . 

D'où  vient,  dii-ii,  qu? je  m'effraie? 
le  veux  qu'il  mon  souper  cellc-à  me  défraie. 
Il  la  mit  dans  son  sac.  Elle  edt  payé  pour  tou? 
Si  le  coriieau  n'en  edt  averti  la  levrette. 

Cell&<à ,  quittant  sa  retiaite , 
Contiefaît  la  boiteuse ,  et  vient  se  présenter. 

L'homme  de  suivra,  et  de  jeter 
Tont  ce  qui  lui  pesait  :  si  bien  que  RougMoaille 
Autour  des  nœuds  du  sae  tant  opèn  et  travaille , 

Qu'il  délivre  eaoor  l'au^iœnr. 
Sur  qui  s'était  fondé  le  souper  du  diasseur. 
Pilpay  conte  qu'ainsi  la  chose  s'est  passée. 
Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon , 
J'en  ferais,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  long 

Qiû  i'Diade  ou  TOdyssée. 
Rongemaille  fbrait  le  prindpai  héros , 
Quoique  à  vrai  dire  ici  chacun  tôt  nécessaire. 
Poitefliaison  l'infonte  y  tient  de  tels  propos , 

Que  monsieur  du  coiteau  va  faire 
OfSce  d'espion ,  et  pois  de  messager. 
La  gazelle  a  d'ailleurs  l'adresse  d'engager 
Le  chasseur  à  donner  du  temps  à  Rongemaille. 

Ainsi  chacun  en  son  endroit 

S'entremet ,  agit ,  et  travaille. 
A  qui  donner  le  prix?  Au  cœur,  si  l'on  m'en  croit. 
Que  n'ose  et  que  ne  peut  i'amitié  violente  ! 
Cet  autre  sentiment  que  l'on  ^pelle  amour 
Hérite  moins  d'honneur  ;  cepend  aot  chaque  jour 

Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 
Hélas!  il  n'en  rend  pas  mon  Ame  plus  contente  ! 
Vous  protégée  sa  soeur,  il  suffit  ;  et  mes  vers 
Vont  s'engager  pour  elle  à  des  hns  tout  divers. 
Mon  maître  était  l'Amour  :  j'en  vais  servir  un  autre , 

Et  porter  partout  l'univers 

Sa  gl<»re  aussi  bien  que  la  vitre. 
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XTL  laror&etUSiebtroji. 


Un  bùdKtfm  Tenait  de  rompre  on  «f^gam 
Ïjb  bois  dont  il  aratt  emminebé  sa  co^i^ 
Cette  perte  ne  put  ntjt  k  réparer 
Que  la  forêt  n'en  fflt  quelque  temps  ^«rgnie. 


DeluilaisKTtMitdoaoemaU 
Emporter  une  m 
AfludeË 

Il  trait  employer  aitleun  eod  gi^De-pain  ; 

11  laisserait  ddKXit  maint  <^ne  et  maint  sapin 

DoQt  chacun  respectait  la  ridllesse  et  les  charmes. 

L'innocente  forêt  lui  fournit  d'autres  armes. 

Elle  en  eut  du  r^ret.  11  einmauclie  son  fer  : 
Le  misérable  ne  s'en  sert 
Qu'à  dépouiller  sa  bienlaitrice 
De  ses  principaux  ornemenU. 
Elle  gémit  à  tous  moments  : 
Sou  propre  don  fait  son  supplice. 

Voilà  le  tiain  du  monde  et  de  ses  sectateurs  : 

On  s'y  sert  du  bien&it  contre  les  bienfaiteurs. 

Je  suis  las  d'en  parler.  Mais  que  de  doux  ciiibrages 
Soient  exposés  h  ces  outrages , 
Qui  ne  se  plaindrait  là-dessiis  ? 

Hélas  !  j'ai  beau  crier  et  me  rendre  ÏDCoininode , 
L'ingratitude  et  les  abus 
N'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 
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XVII  Le  Renard,  le  loup,  et  le  Cheval. 

Un  renard,jeaneeiicoT,  quoique  des  plus  madrés 
Vit  le  premier  cheval  qu'il  eût  vu  de  sa  vie, 
1 1  dit  à  certain  loup ,  franc  novice  :  Accourez , 

Un  animal  pait  dans  nos  pr^  , 
Beau ,  grand  ;  j'en  ai  la  Tue  encor  toute  ravie, 
EsMl  plus  fort  que  nous  ?  dit  le  loup  en  riant  : 

Fais-moi  son  portrait ,  je  te  prie. 
Si  j'étais  quelque  peintre  ou  quelque  étudiant , 
Repartit  te  renard ,  j'avancerais  la  joie 

Que  vous  aurez  en  le  voyant. 
Maisvenez.  Que  sait-onPpeut-éti»est«e  uoeproie 

Que  la  fortune  nous  envoiie. 
Ils  vont  ;  et  le  cheval ,  qu'à  l'herbe  on  avait  mis , 
Assez  peu  curieux  de  semblables  amis , 
Fut  presque  sur  le  point  d'enGler  la  venelle  '. 
Seigneur,  dit  le  ranard ,  vos  humbles  serviteurs 
Apprendraient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
Lecheva),  qui  n'était  dépourvu  de  cervelle. 
Leur  dit  :  Lisez  mon  nom ,  vous  le  pouvez ,  messieurs  ; 
Mon  cordonnier  l'a  mis  autour  de  ma  semelle. 
Jfi  renard  s'excusa  sur  son  peu  de  savoir. 
Mes  parents ,  reprit-il,  ne  m'ont  point  fait  instruire; 
Ils  sont  pauvres,  et  n'ont  qu'un  trou  pour  touta^'oir; 
Cfiux  du  loup ,  gros  messieurs ,  t'ont  fait  appren^lr.'  ii  lire. 

Le  loup,  par  ce  discours  flatté. 

S'approcha.  Mais  sa  vanité 
Lui  coûta  quatre  dents  :  le  cheval  lui  desserre 
Un  coup  ;  et  haut  le  pied.  Voilà  mon  loup  par  terre , 
Mal  en  point  ■ ,  sanglant ,  et  gâté. 

'  ftnelU  •teniQe  «entier,  passage  élroll;  et  tufiler  la  venelle  ft 
npreuion  proverbial^  qui  ilgoilie  l'er^flûr  : 
'  C«it-ik-dlre  Ttdacu ,  mallrslt»  Val  en  poinl  est  l'inverse  de  b\ 
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Frire,  dit  le  mxrd ,  eed  noos  Justifie 

Ce  que  m'oDt  dit  des  gma  iTeqnft  : 
Cet  animal  TOtu  a  SUT  la  mâdioire  écrit 
Qoe  de  toot  iDconim  le  sage  m  méfie. 


XTIII.  leBenanl.etUtPvukuaimU. 

Contre  les  assauts  d'un  renard 
Un  aiiire  à  des  dindons  serrait  de  dtadelle. 
Le  perfide  ayant  fait  tout  le  tour  du  rempart , 

Et  TU  diacan  en  sentinelle , 
S'écria  :  Qooi  !  ees  gens  se  moqueront  de  moi  ! 
Em  seuls  seront  exempts  de  ta  commune  loi  ! 
Non,  partout  les  dieu!  non.  Il  accomplit  son  dire. 
Tj  lune ,  alors  luisant ,  semblait ,  contre  le  sire , 
Vouloir  favoriSM'  la  dindonnière  gent. 
Lui ,  qui  n'était  novice  au  métier  d'asa^eant , 
Kut  recours  à  son  sac  de  ruses  scélérates , 
Feignit  vouloir  gravir,  se  guinda  sur  ses  pattes 
Puis  contreât  le  mort ,  puis  le  ressuscité. 

Arlequin  n'edt  exécuté 

Tant  de  difEérents  persooni^^. 
Il  élevait  sa  queue ,  il  la  faisait  briller, 

Et  cent  mille  autres  badinages. 
Pendant  quoi  nul  dindon  n'edt  osé  sommeiller. 
L'ennemi  les  lassait  en  leur  tenant  la  vue 

Sur  même  objet  toujours  tendue. 
Les  pauvres  ^ns  étant  à  la  longue  ébloois , 
Toujours  il  en  tombait  quelqu'un  :  autant  de  pris , 
Autant  de  mis  ï  part  :  près  de  moitié  succombe. 
Le  compagnon  les  porte  en  son  garde-manger. 
Le  trop  d'attention  qu'on  a  pour  te  danger 

Fait  le  plus  souvent  qu'on  y  tombe. 
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XIX.  Le  SHtge. 

Il  est  un  singe  dans  Pans 

A  qui  Ton  avait  donné  feoune  : 

Singe  en  effet  d'aucuns  maiis  ' , 

Il  la  battait.  La  pauvre  dame 
l'.n  a  taut  soupiré,  qu'eniin  elle  n'est  [dus. 

Leur  £ls  se  plaint  d'étrange  sorte , 

Il  éclate  en  cris  supenrflus  : 

Le  père  en  rit,  sa  femme  est  morte; 

Il  a  déjà  d'autres  amoun, 

Que  l'on  croit  qu'il  battra  toi^oars; 
11  hante  la  taverne ,  et  souvent  il  s'enivie. 
N'attendez  rien  de  bon  du  peufde  imitateur. 

Qu'il  soit  nnge  on  qu'il  finse  un  livre  : 

La  pin  espèce,  tfest  Paateur. 

■  Col-i-dlre  di  «rlanu,  oodepluiieurimu\i.Jucuni  oa  femploi* 
anpinrid,  daai  le  kdb  ds  pluncun ,  àe  gnelpiei-uia ,  que  dam  le  style 
■nuoUqiieoa  badin.  La  Foutaise  l'ealaertt  eaccKedeoeiDot,  Ui.  Yl, 
(ab.  I  et  bb.  n.  YolUire  l'a  ausai  aapiojé  placeurs  (oit, 

XX.  Le  PMoK^lU  Kftbe. 


phe  austère ,  et  né  dans  la  SQ^e , 
Se  proposant  de  suirre  une  plus  douce  rie , 
Voyagea  chez  les  Grecs ,  et  vit  en  certains  lieux 
Un  sage  assez  aendjiable  au  vieillard  de  Virgile  ' , 
Homme  galant  les  rois,  bomme  approchant  des  diei 
Et,  comme  ces  derniers,  satisfait  fA  tranquille. 
■Caitla  vidllarâdM borda daG*UM: 
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Sou  bonlieur  ronaistait  aux  beautés  d'un  jardin. 
LeScylItel'y  trouva  qui,  ta  serpe  à  la  main. 
De  ses  adirés  à  fruit  retrancliait  Tioutile , 
Ëbranchait ,  émondait ,  dtait  ceci ,  cela , 

Corrigeant  partout  la  nature , 
Excessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  al<K«  lui  demanda 
Pourquoi  celte  ruine  :  était-H  d'homme  sage  ' 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitants? 
Quittez-moi  votre  sei^,  instrument  dédommage; 

Laissez  agir  la  faui  du  Temps  : 
Us  iront  assez  tât  border  le  soir  rivage, 
fâte  le  superflu ,  dit  l'autre  ;  et  l'abattant , 

IjC  res^  en  prollle  d'autant. 
Le  Seythe ,  retourné  dans  sa  triste  daneure , 
Prend  la  serpe  à  son  tour,  coupe  et  taille  à  toute  lieore 
Conseilleuses  voisiBs,E«eM:rit  à  ses  amis 

Un  universel  abaUia. 
11  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles , 
11  tronque  sou  verger  contre  toute  raison , 

Sans  observer  temps  ni  saison , 

Limes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt. 

Ce  Seytiie  expiime  bien 

"Un  indiscret  stoïden  : 

Celui-ci  retranche  de  TSme 
Désirs  et  passions ,  le  bon  et  le  mauvais , 

Jusqu'aux  plus  innocents  souhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  je  réclame. 
Ils  6teut  à  nos  cœurs  le  principal  ressort; 
11  font  cesser  de  vivre  avant  tfoe  l'on  soit  mort  '. 

■  Ktalt-ce  l'aeUaa  iFaD  IxHkine  Mge?  DllpM. 

*  Sic  IbU  apathla ,  qal  vldeiri  eue  tiM^oHIai ,  et  Inlreptdoa ,  et  immo- 
blinvolunt,  dam  Dihil  cupiunt,  ntbll  doleol,  nlhll  irawnnlitT,  nlhil 
gaadeDt,  omnlbui  vebïmenllorls  animt  ofltdLi  amputath,  iu  corpora 
Iguane  et  qnul  enervabt  lita  cooseocscunl.  Aal.  GtlI. 
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XXI.  l'ilépluint,  et  le  Smge  lie  Jupiter. 

Autrefois  l'éléphant  et  le  rhinocéros , 

En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l'empire , 

Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Le  jour  en  était  pris ,  quand  quelqu'un  vint  leur  dire 

Que  le  singe  de  Jupiter, 
Portant  un  caducée ,  avait  paru  dans  l'air. 
Ce  singe  avait  nom  Gille ,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Aussitôt  l'éléphant  de  croire 
Qu'eu  qualité  d'ambassadeur 
Il  venait  trouver  sa  grandeur. 
Tout  fier  de  ce  sujet  de  gloire 
Il  attend  maître  Gille ,  et  le  trouve  on  peu  lent 
A  lui  présenter  sa  créance. 
Maître  Gille  enfin,  en  passant, 
Va  saluer  son  eicellenc». 
L'autre  était  préparé  sur  la  lotion  ; 

Mais  pas  un  mot.  L'attention 
Qu'U  croyait  que  les  dieux  rassent  à  sa  quereHe 
N'allait  pas  encor  chez  eux  cette  nouvelle. 
Qu'importe  à  ceux  du  Srmament 
Qu'on  soit  moudie  ou  bien  dléphant  ? 
Il  se  vit  donc  réduit  à  commencer  lui^mênie. 
Mon  cousin  Jupiter,  dit-il ,  Vtfra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat ,  de  son  trâne  suprême , 

Toute  sa  cour  verra  beau  jeu. 
Quel  combat  ?  dit  le  singe  arec  un  front  sévèrs. 
L'éléphant  repartit  :  Quoi  !  vous  ne  savez  pas 
Que  te  rhinocéros  me  dispute  le  pas  ; 
Qu'Ëléphantide  a  gtt^reavecque  Hhinoeèee? 
Vous  connaissez  ces  lieux ,  ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  je  suis  ravi  d'Ni  apprendre  le  nom , 
Repaitit  mattre  Gille  :  ou  ne  s'entretient  suère 
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DtMinbbbkifujclidammnHiea  bnbrii. 

L'âéplmit,  bontOHs  tt  nsprii. 
Lu  dit  :  Eh!  parmi noni  que  lawz-Tons  donr  faire? 
Paitagertm  brin  «flmie  sme  qutlqiia  fourmii  : 
H<Mic»OQf«>ind0loaL  Et  quant  à  votre  aSaiie, 
On  n'en  dit  ries  tocordandê  conseil  des  dkiu  : 
LetpetiUetlngrandisont^nià  leunyeax. 


XXII.  VnFtm^vBSt^t. 

Cerbùii  fos  pouTMÛfait  à  coups  de  piene  un  sage. 
Leiageeereloanie,  et  lui  dît:  Non  ami, 
Ceit  fort  bim  fait  à  toi ,  nçois  cet  écu-ci. 
Tu  btignei  SHexpour  g^oer  davantage  ; 
Toute  peine,  ditHHi ,  est  digne  de  loy«  ■  : 
Vois  cetlMHniiiequipa>se,iladequoipa]reri 
Adreste-lui  teidoai,  ils aurontleur  salaire. 
AmorcA  par  le  gain ,  notre  fou  s'en  va  fîdre 
HJme  insulte  à  l'autre  bourgeois. 
Ou  ne  te  paya  pas  en  aigent  cette  fois. 
M  aJot  estafier  accourt  :  on  vous  happe  uotre  homnie , 
On  vous  l'écliine ,  on  vous  l'assomme. 

Auprès  des  roli  H  est  de  pareils  fous  : 

A  vos  dépens  ils  font  riK  le  maître. 

Pour  réprimer  leur  babil ,  irez-vous 

Les  maltraiter }  Vous  n'êtes  pas  peut-étn 

AEsezpuissant.il  font  les  engager 

A  s'adresser  à  qui  peut  se  vniger  v 

■D«Hlalra,  det4mmp«Die.  Ce  mot  cM  encore  employa  daua  cen'iia 
pir  les  potMi  moderne*. 

■  Dsni  UD  dempliln  de*  Outmça  de  pntr  et  de  foéiit  dei  tinn 
Maueroia  et  de  la  Fontolfu , }«  troaie  k  U  Suit*  de  oetlBbblt<p.  **) 
eiicDoleDunaKTlt«,  en  ëcrilare  da  lempi ,  aloil  conçue  :•  Cetla  (aille 

■  lot  bile  eontra  1«  itmi  ihbi  du  Pleuls ,  doc  etptee  de  Ion  îirieux , 

■  qui  l'éUlt  mil  lur  lepleddeceniuKiï  la  cour  In  eocléeUttlilue) .  el 

■  mttMleidviqnM.etqueH.  l'archevtqiiB de Keimi Ut  biea  cMUer  • 
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XXIII-  Le  Benard anglais. 


Le  ban  cœur  est  chez  vous  oompagnon  du  boa  Beaa  ; 
Ane  cent  qualités  trop  longues  à  déduire , 
Une  noblesse  d'Ame ,  un  talent  poiu:  conduire 

Et  les  afEaires  et  les  gens , 
Unehumeur&ancheet libre,et ledond'étreainie    < 
Malgré  Jupiter  mtiae  et  les  temps  orageux , 
Tout  cela  méritait  un  éloge  pompeux  : 
Il  eu  edt  été  moins  selon  votre  génie; 
La  pompe  vous  déplaît ,  Téloge  vous  ennuie, 
rai  donc  fait  celui-ci  court  et  simple.  Je  veux 

T  coudre  encore  un  mot  on  deux 

En  faveur  de  votre  patrie  : 
Vous  l'aimez.  Les  Anglais  pensent  profondément  ; 
Leur  esprit ,  ai  cela ,  suit  leur  tempérament  : 
Creusant  dans  les  sujets,  et  forts  d'expériences , 
Ils  étendent  partout  l'empire  des  sciences. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  cour: 
Vos  gens ,  i  pénétm  l'emportent  sur  les  autres , 

Même  les  chiens  de  leur  séjour 

Ont  meilleur  nez  que  n'ont  les  nôtres. 
Vos  renards  sont  plus  Sns  ;  je  m'en  vais  le  prouver 

Par  un  d'eux ,  qui ,  pour  se  sauver,  , 

Hit  en  uu^  un  stratagème 
Non  encor  pntiqué ,  des  mieux  ima^nés. 

■  tllulMth Hontilga,  veavedadiBvallcrBsrTaj,  oiart  à GmmUdU- 
noplc  «a  Knlce  ât  Chùles  D.  HMUme  tUntJ  rat  bcaocoup  de  ptri 
uu  divan  dMDgB&wnta  de  ministère  qal  enietit  lien  iodi  le  rèena  de 
ce  roi,  eitiboontcUMui  lorieoMOl  ft  atttret  en  Angletcm  la  duchuM 
de  Haurlo ,  dont  elle  âait  deveniM  ren^  Ed  i<83  ,  medaine  Harref 
vlnl  h  Péril ,  et  la  FontalDe  eat  aouvenl  oceaalim  de  te  voir  cfae*  mikiid 
HoDteigii,  lOD  trére,  ambassadeur  aapiis  de  la  cour  de  France.  HtdUDe 
Barvej  moamt  m  1709.  Le  Footalns  a  tonjoan  écrit  Rtrvay  et  Hanay  ; 
mUUpuall,  d'tprtirMileai  deSBlBt-£vi«iiK>iHl,quBo'*4*kirt. 
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liC  scélérat ,  réduit  en  un  péiil  extrême  , 

Et  presque  mis  à  bout  par  ces  chiens  au  bon  nez , 

Passa  près  d'un  patibulaire  >  : 

Là ,  des  animaux  ravissants , 
Blaireaux ,  renards ,  hiboux ,  race  endine  à  mal  faire , 
Pour  l'exemple  pendus,  instruisaient  les  passants. 
Leur  confrère ,  aux  abois,  entre  ces  morts  s'arrange. 
Je  crois  Toir  Annotai,  qui,  pressé  des  Romains, 
Met  leur  clief  en  défaut ,  ou  leur  donne  le  change, 
Et  sait ,  eu  vieux  renard,  s'échapper  de  leurs  maius. 

Les  clefs  de  meute  ■ ,  parvenues 
A  l'endroit  où  pour  mort  le  traître  se  pendit , 
Remplirent  l'air  de  cris  :  leur  maître  les  rompit , 
Bien  que  de  leurs  abois  ils  perçassent  les  nues. 
11  ne  put  soupçonner  ce  tour  assez  plaisant. 
Quelque  terrier,  dit4l,  a  sauvé  mon  galant  i 
Hes  chinis  n'appellent  point  au  delà  des  colonnes  ^ 

Où  sont  tant  d'honnétea  personnes. 
Il  7  viendra,  le drdle!  11  y  vint,  à  son  dam. 

Voilà  maint  basset  clabaudant; 
Voilà  notre  renard  au  charnier  se  guindant. 
Maître  pendu  croyait  qu'il  en  irait  de  même 
Que  le  jour  qu'il  tendit  de  semblables  panneaux  ; 
Mais  lepauvret,  ce  coup,  y  laissa  ses  houseau.xt  : 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  changer  de  stratagème! 
Le  chasseur,  pour  trouver  sa  propre  sttreté , 

'  Ceal-à-dlra  préi  d'une  potence. 

>  Ternie  de  véDerle,  poor  désigner  le*  chieai  qui  relèveDl  de  détiul  let 
sulrea  chleni  accoutamés  à  les  suivre. 

1  Des  fbuichea  patibulaire*  ou  les  aolmatu  Majent  peadog. 

<  ExpretsIoD  proverbiale,  pour  dire  qu'il  y  mouml.  Les  k»uacaiix 
étalait  des  espècea  de  bulUoea  ou  des  brodequin*  qui  H  fermaient  aym 
des  bondes  et  diB  courroies.  Il  parait  que  c'était  uns  ctiaassure  parUeu- 
litrenai  Parisiens  dans  le  Cr^iènie  ^ècle;  car  leao  delleung,  décri- 
vaDtdequelleaianlÈrePygaudloQbabUlasa statue,  dlti 
n'atfU  de  Al 
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LIVREXll.  FABLtXXIV^  ; 
N'aurait  ^  cepradant  un  td  tour  inventé  ; 
Non  point  par  peu  d'esprit  :  est-il  quelqu'un  fl^^ie 
Que  tout  Anglais  n'en  ait  bonne  provision  ? 

Hais  le  peu  d'amour  pour  la  vie 

Leur  nuit  en  matoité  oGoisltm^ 

Je  reviens  à  vous  i  non  pour  dire 

D'autres  traits  sur  votre  siyet; 

Tout  long  éloge  est  un  projet    , 

Peu  favorable  pour  ma  lyre. 

Peu  de  nos  cUwts ,  peu  d«  nos  vers, 
Par  un  encens  flatteur  amusent  l'univers , 
Et  se  font  écouter  des  nations  étranges  ' . 

Votre  prince  ■  vous  dit  un  jour 

Qu'il  aimait  mieux  un  trait  d'amour 
•     Que  quatre  pages  de  louanges. 
Agréez  seulement  le  don  que  je  vous  fuis 

Des  derniers  eSorts  de  ma  muse. 

Cest  peu  de  chose  ;  elle  est  confuse 

Deces  ouvrages  imparfaits. 

Cependant  ne  pourriez- vous  faire 

Que  le  même  hommage  pût  plaire 
Acelle  qui  remplit  vos  climats  d'habitants 

Tirés  de  l'ile  de  Cythère  ?  .' 

Vous  voyez  par  là  que  j'entends,  ! 
Uazaiin ',  des  Amours  déesse  tutélake. 


'  Poor  dire  le  „  .... 

daniceKoi,  au  temps  d«  Hicot,  qulttaduit  ikiia  son  aiclioDnaira  »  . 
lioni  ilrangts  par  genlei  exltm,  Conieilte  a  MiMi  emplof^  celle  eipret- 
lion;  mais  elle  élBll  déjà  vlciMe  du  tïmpade  laFoolt^He.'; 

>  Borlenoe  Mandnl ,  ducheue  de  Mazarin ,  née  k  Roitte  en  I SM .  et 
morte  àCbel«v,  prèsdï  LondnB,  te  IJulllet  lOM,  était  la  nièce  du 
cardinal  de  MazaiiD  :  elle  tut  marlte  en  lui  à  Armaod-ChsrlDi  de  la 
l^rtB,iln«deUIMIkirtd«,  A  «mdltloaqoHl prendrait  te  doc) et  leair- 
nei  de'BnUTin.  Yo;ez  Vffiitoire  de  la  vit  et  de5auvragf$  'de  Jean  it 
ia  Fontaine,  tnialèiiM  édilioa  ,1011},  In-S*,  p.  S7^-3TO.' 
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XXIT.  USoMlttlaertmaima. 


La  fille 

AwittMirf  tt  pwiteeliMi  : 

GMire  ni  paoneté ,  n  MmtdàUes  désarties 
Kt  pouTaîeotJy|Mua>R'  de  celle  natkni  ; 
EUe  làinit  rdcnr  ai  cent  liens  s(Hi  empoe . 
Lca  rànes  dea  étai^ ,  grcDoaillcs  rem-je  dire , 
(Car  que  eoûte-t-tl  d'appeler 
Lci  diose>  parnonu  honorables^ 
Contre  leur  bimfaileur  o^t«A  cabaler. 

Et  derinnal  fnnppwlables. 
L'impmdenee ,  Torf^ôl ,  et  roobli  des  bien&iu , 

Enbntt  de  la  bonne  fortone , 
Firent  bienUlt  enix  cette  troupe  importune  : 
On  ne  pouvait  dormir  en  paix. 
Si  l'on  eût  cru  leur  Rnirmure , 
Elles  auraient ,  par  leurs  cris , 
Soulevé  grands  et  petits 
Contre  l'œU  de  la  nature. 
1^  soleil ,  à  Imr  dire,  allait  tout  consumer  ; 
Il  fallait  promptemoit  s'armer. 
Et  lever  des  troupes  puissantes. 
Aussitôt  qu'il  faisait  un  pas , 
Ambassades  coassantes 
j^aient  dans  tous  les  états  ; 
Ailes  ouïr,  tout  le  monde , 
TÀatela  machine  ronde 
foulait  sur  les  iatérêts 
De  qoatifl  mécluuts  mareU  *. 
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Cette  plaÎDU  témérain 
Dure  toiqours  ;  etpoortciDt 
GrenouillsB  ddveut  se  taire , 
Et  ne  inunnurer  pas  tant  : 
Car  si  le  soleil  se  pique , 
nie  leur  fera  sentir; 
La  république  aquatique 
Pourrait  bien  s'en  repentir. 


XXV,  La  Uguedes  RaU. 


Une  souris  craignait  un  chat 
Qui  dès  longtemps  la  gnettait  au  passage. 
Que  faire  en  cet  état  ?  Ole ,  prudente  et  sage 
Consulte  son  voisin  :  c'était  un  maître  rat , 
Iwnt  la  rateuse  seigneurie 
S'était  logée  en  Imnne  hôtellerie , 
Et  qui  cent  fois  s'était  vanté ,  dit-on , 
De  ne  craindre  ni  chat ,  ni  chatte, 
Ki  coup  de  dent,  ni  coup  de  patte. 
Dame  souris ,  lui  dit  ce  fanfaron , 
Ma  foi!  quoi  que  je  fasse, 
Seul ,  je  ne  puis  chasser  le  chat  qui  vous  menace  : 
Mais  assemblons  tous  les  rats  d'alentour. 
Je  lui  pourrai  jouer  d'un  mauvais  tour. 
La  souris  fait  une  humble  révérence; 
Et  le  rat  court  en  diligence 
A  l'ofllce ,  qu'on  nomme  autrement  la  dépense. 

Où  maints  rate  assemblés 
Faisaient ,  aux  frais  de  l'hôte ,  une  entière  bombaDee. 
n  arrive ,  les  sens  troublés , 
Et  tous  les  poumons  essouflét. 
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Qu'avez-Tous  donc?  lui  dît  nn  de  t-«s  rats;  parlez. 
En  deux  mots ,  répond-il ,  ce  qoi  &it  mon  voyage , 
Cest  qo'il  fout  proroptement  secourir  la  souris, 
Cai  Raminagrobis 
fait  en  tous  lieux  tm  étrange  caniage. 

Ce  chat ,  le  plus  diable  des  chats , 
S'il  manque  de  souris ,  voudra  manger  des  rats. 
Chacun  dit:  Il  est  vrai.  Sus!  sus!  courons  aux  armes! 
Quelques  rates  ' ,  dit-on ,  répandirent  des  larmes, 
n'importe ,  rien  n'arrête  un  si  noble  projet  : 

Chacun  se  met  en  équipage  ; 
Chacun  met  dans  son  sac  nn  morceau  de  fromage  ; 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

Ils  allaient  tous  oomnieà  lafiSte, 

L'esprit  content ,  le  cœur  joyeux. 

Cependant  le  chat ,  plus  fin  qu'eux. 
Tenait  déjà  la  souris  par, la  t^. 

Ib  s'avancèrent  à  grands  pas 

Pour  secourir  leur  bonne  amie  i 

Mais  le  chat ,  qui  n'en  démord  pas , 
Gronde ,  et  marche  au-devant  de  la  troupe  ennemie. 

A  ce  bruit ,  nos  très-prudents  rats , 

Craignant  mauvaise  destinée , 
Font,  sans  pousser  plus  loin  leur  prétendu  fracas. 

Une  retraite  fortunée. 

Chaque  rat  rentre  dans  son  trou  ; 
Et  si  quelqu'un  en  sort ,  gare  eucor  te  matou  ! 

■  Ch  motol  lOrgé.clD'estpoIntlrailçuia. 
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XXVI.  DapMi  el Âleimadtire. 


k  MkDkm  W  Lk  HÉS<kNOiBE'. 

Aimable  fllle  d'une  mère 
A  qui  seule  '  aujourd'hui  mille  ctcurs  font  la  cour. 
Sans  ceux  que  l'amitié  rend  soigneux  de  vous  plaire, 
Et  quelques-uns  encor  que  tous  garde  l'amour, 

Je  ne  puis  qu'en  *  cette  préface 

Je  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse, 
Et  que  j'ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 

Je  vous  dirai  donc...  Mais  tout  dire. 

Ce  serait  trop  ;  il  faut  choisir, 

Ménageaut  ma  voix  et  ma  lyre , 
Qui  bientôt  vont  manquer  de  force  et  de  loisir. 
Je  louerai  seulement  un  cœur  plein  de  tendresse , 
Ces  nobles  sentiments ,  ces  grâces ,  cet  esprit  ; 
Vous  n'aoriez  en  cela  n!  maître  ni  maîtresse , 
Sans  celle  dontsur  vous  l'éloge  rejaillit  ^. 

Gardez  d'environner  ces  roses 

De  trop  d'épines ,  si  jamais 

'TMocrite,id;l[eixiii. 

1  Madame  de  laMéaangèTGéUit  la  Glle  demadame  de  U  Sabliers.  CttX 
elle  que  Fontanelle  désigna  moi  le  nam  de  la  Marquit ,  daus  son  ou- 
vrage ioUlali  de  la  PluraliU  dis  mendei.  Voyei  rflàtoire  dt  la  vittt  iet 
ouvrage»  ds  Jean  delà  Fontaine,  î* édit. ,  p. 371. 

'Un  commenlateuc  demanda  ;  Pourqaoile  poêle  dil-H,d  qui  uuU.' 
Je  répands  :  Parce  qu'alors  madame  de  la  Snblière,  encore  dan»  l'iga 
de  plaire,  B'éUll  retirée  da  monde,  et  élalt  livrée  à  la  divotiOD.  Vayti 
i'Hiiioire  di  la  vie  et  des  OKvraget  de  Jean  de  la  Fonlaine ,  sa-a' ,  a* 
édll.,p.33Bli  Me. 

une  de  le*  lettres  (is  lévrier  lS73,t,  II,  p,  324).  ■  Je  ne  puis,  ma  chère 
•  Hlle ,  qu'Être  en  peine  de  voos.  u 

i  Ce«t-ï-dlre  laos  lolre  mère.  Le  recoDnalssaat  la  Fontaine  place  loa- 
Joan  madame  de  la  Sablière  au-deesus  de  [ouïes  les  autfes  femmes. 

34 
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L'amour  tous  dît  les  mËines  clioses  : 

Il  les  dit  mieux  que  je  ne  fais; 
Aussi  sait-il  punir  ceux  qui  ferment  l'oreille 

A  ses  couseils.  Vous  l'allei  voir. 

Jadis  une  jeune  m»vdlle 
Méprisait  de  ce  dieu  le  souverain  pouvoir  : 

On  l'appelait  Aldmadure  : 
Fier  et  ârouche  objet,  toujours  courant  aux  bois, 
Toujours  sautant  aux  prés ,  dansant  sur  la  verdure , 

Et  ne  connaissant  autres  lois 
Que  son  caprice  ;  au  reste ,  galant  les  plus  belles , 

Et  sui^>assaDt  les  plus  cruelles  ; 
FTayant  trait  qui  ne  plût ,  pas  même  en  ses  rigueurs  : 
Quelle  l'edt-on  tromée  au  fort  de  ses  faveurs  ■ .' 
Le  jeune  et  beau  Daphnis ,  bei^r  de  noble  race , 
L'aima  pour  son  mallienr  :  jamais  la  moindre  grâoo 
Ni  le  moindre  regard ,  le  moindre  mot  enfin , 
Ne  lui  fut  accordé  par  ce  coeur  mnumain. 
Las  de  continuer  une  poursuite  vaine , 

Il  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Le  désespoir  te  fit  courir 

A  la  porte  de  l'inhumaine. 
Hélas  !  ce  fut  aux  vents  qu'il  raconta  sa  peine  ; 

On  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
(lette  maison  fatale ,  où ,  parmi  ses  compagnes , 
L'ingrate,  pour  lo  jour  de  sa  nativité'. 

Joignait  aux  fleurs  de  sa  beauté 


>  U  mol  natlvIU  ne  s'emploie  ping  gutre  que  duu  le  ilrlE  de  ItlurEie  : 
n»1ï  lln'eaétallpai  alost  dalemps  de  la  FonUine.  S^nt-ËTREnond  o 
du  uijsii  ' 
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Les  tr^TS  des  jardins  et  des  vertes  campâmes. 
J'espérais,  cria-t-il,  espirer  à  tos  yeux; 

Mais  je  tous  suis  trop  odieux , 
£t  ne  m'étomie  pas  qu'ainsi  que  tout  le  reste 
Vous  me  refusiez  même  un  plaisir  si  funeste. 
Mou  père,  après  ma  mort  (et  je  l'en  ai  chaîné) 

Doit  mettre  à  vos  pieds  l'héritage 

Que  votre  cœur  a  négligé. 
Je  veux  que  l'ou  y  joigne  aussi  k  pâturage , 

Tous  mes  troupeaux ,  avec  mou  clûeu  ; 

Et  que  du  reste  de  mon  bien 

Mes  compagnons  fondent  un  lemple 

Où  votre  image  se  contemple , 
Renouvelant  de  fleurs  l'autel  à  tout  moment. 
J'aurai  près  de  ce  temple  un  simple  monument  : 

On  gravera  sur  la  bordure  : 

■  Daphnis mourut  d'amour.  Passant,  arrête-toi, 
•  Pleure,  et  dis  ;  Celui-ci  succomba  sous  la  loi 

»  De  la  cruelle  Alcimadure.  • 

A  ces  mots ,  par  la  Parque  il  se  sentit  atteint  : 
Il  aurait  poursuivi  ;  la  douleur  le  prévint. 
Son  ingrate  sortit  triomphante  et  parée. 
On  voulut,  mais  oi  vain,  l'arrêter  un  moment 
Pour  donner  quelques  pleurs  au  sort  de  son  amant  : 
Rtle  insulta  toujours  au  fils  de  Cythérée , 
Menant  dès  ce  soir  même,  au  mépris  de  ses  lois, 
Ses  compagnes  danser  autour  de  sa  statue. 
Le  dieu  tmnbi  sur  elle,  et  l'accabla  du  poids  ; 

Une  voix  sorbt  de  la  nne , 
Écbo  redit  ces  mets  dans  les  airs  ^undua  i 

■  Que  tout  aime  à  présent  :  l'insensible  n'est  plus.  ■ 
Cependant  de  Daphnis  L'ondn  au  Syx  deaceodiie 
Frémit  et  s'étoima  1&  voyant  aeconhr. 

Tout  l'Ërèbe  entendit  ceOe  belle  h 
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S'excuser  au  berger,  qui  ne  daigna  l'ouïr 
Nonpkis  qu'AJax  Vljtse  ',  et  Didon  son  perfide  >. 


XXTII.  U  Juge  orUfre,  tEtapitaUer,  et  le  Solilairt. 

Trob  saints,  également jaloox  de  leur  salut, 

Portés  d'un  même  esprit ,  tendaient  à  mésoe  but. 

Ils  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverses  ; 

Tons  chemins  vont  à  Rome  ;  ainsi  nos  coneunoits 

Cmrait  pouvoir  choisir  des  sentiers  diffîrents. 

L'un ,  touché  des  soucis ,  des  longueurs ,  des  traverses 

Qu'en  apanii^e  on  TOtt  atn  procès  attachés , 

S^offrit  de  les  juger  sans  récompense  aucune , 

Peu  soigneux  d'établir  id-bas  sa  fortune. 

Bepuis  qu'il  est  des  lois,  l'homme,  pour  ses  pécbés. 

Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie  : 

I^  moitié  !  les  trois  quarts ,  et  bien  souvent  le  tout 

Le  conciliateur  crut  qu'il  viendrait  à  bout 

De  guérir  cette  folle  et  détestable  envie. 

Le  second  de  nos  saints  choisit  les  hôpitaux. 

Je  le  loue  ;  et  le  soin  de  soulager  les  maux 

Est  une  charité  que  je  préfère  aux  autres. 

Les  malades  d'alors ,  étant  tels  que  les  nâtres , 

Donnaient  de  l'exerdce  au  pauvre  hospitalier  ; 

Chagrins ,  impatients ,  et  se  plaignant  sans  cesse  : 

■  Il  a  pour  tels  et  tels  un  soin  particulier. 

•  Ce  sont  ses  amis;  il  nous  laisse.  > 
Ces  plaintes  n'étaient  rien  au  prix  de  l'embarras 
Où  se  trouva  réduit  l'appoînteur  de  débats  : 
Aucun  n'était  content  ;  la  sentence  ailiitrale 

A  nul  des  deux  ne  convenait  : 
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Jamais  le  juge  ne  tenait 

A  leur  gré  la  balance  ^gale. 
De  semblables  discours  rebutaient  l'appointeur  : 
Il  court  aux  hôpitaux ,  va  voir  leur  directeur. 
Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  murmure, 
Afttigés  et  contraints  de  quitter  ces  emplois. 
Vont  coniler  leur  peine  au  silence  des  bois. 
Là ,  sous  d'âpres  rochers ,  près  d'une  source  pure , 
Lieu  respecté  des  vents ,  ignoré  du  soleil , 
Ils  trouvent  l'autre  saint,  lui  demandent  conseil. 
Il  faut,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  soi-même. 

Qui ,  mieux  que  vous ,  sait  fos  besoins.' 
Apprendre  à  se  connaître  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à  tout  mortel  la  majesté  suprême. 
Vous  étes-vous  connus  dans  le  monde  habité? 
L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  tranquillité  ; 
Chercher  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extrême. 

Troublez  l'eau  :  vous  y  voyez-vous  ? 
Agitez  celle-ci.  —  Comment  nous  verrious-nous  ? 

La  vase  est  un  épais  nuage 
Qu'aux  effets  du  cristal  nous  venons  d'opposer.  — 
Mes  frères ,  dit  le  saint ,  laissez-la  reposer. 

Vous  verrez  alors  votre  image. 
Pour  yous  mieux  contempler  demeurez  au  désert. 

Ain»  paria  le  solitaire. 
Il  fut  cru  ;  l'on  suivit  ce  conseil  salutaire. 

Ce  n'est  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  souffert. 

Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt ,  et  qu'on  devient  malade, 

It  faut  des  médecins ,  il  faut  des  avocats  -, 

Ces  secours ,  grAce  à  Dieu ,  ne  nous  manqueront  pas  : 

I^s  honneurs  et  le  gain,  tout  me  le  persuade. 

Cependant  on  s'oublie  en  ces  communs  besoins. 

0  vous ,  dont  le  public  emporte  tous  les  soins , 

Magistrats ,  princes  et  ministres , 
Vous  que  doivent  troubler  mille  accidents  sinistres , 
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Que  le  malbenr  abat,  que  le  bMbeur  eorrompt , 
Vous  ne  tous  voyez  point ,  tous  ne  voyez  persosne. 
Si  quelque  boo  nxMneut  à  ces  pensers  vous  douRp  , 
Quelque  flatteur  vous  interrompt. 

Cette  leçou  sera  la  fin  de  ces  ouvrages 
Puisse-^elle  être  utile  aux  siècles  à  venir  ! 
JeU  présente  aux  rois,  je  la  propose  aux  sa^s; 
Par  où  saurals-je  mieux  finir  ? 
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SUJET  TISB  DES   MÉTAMORPHOSES   d'OVIDB. 


A  M*'  LE  DUC  DE  VENDOME'. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  dous  rendent  lieureun. 

Ces  deux  divinité  n'accordent  à  nos  vœbtl 

Que  des  biens  peucertains,  qu'un  pbisir  peu  tranquille  : 

Des  soucis  dévorants  c'est  l'étemel  asile  ; 

Véritables  vautoura  que  le  fils  de  Japet 

R^résente ,  enchaîné  sur  son  triste  sommet  >. 

L'humble  toit  est  eienipt  d'un  tribut  si  fanesle. 

Le  sage  f  vit  en  paix,  et  uiépiise  le  reste  : 

Content  de  ses  dinicenra ,  errant  parmi  les  bois , 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  fevoris  des  rois  ; 

11  lit  au  front  de  ceui  qu'on  vaui  luxe  environne 

Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approclie-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour: 

Rien  ne  trouble  sa  Un  :  c'est  le  soir  d'nn  beau  jour 

Philémon  et  Baucis  nous  en  oQrent  l'exemple  : 
Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 
Hyménée  et  l'Amour,  par  des  désirs  constants , 
Avaientuni  leurs  cœurs  dès  leur  plus  doux  printemps: 
Mi  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme  : 
Clothon  prenait  plaisir  à  filer  cette  trame. 
Us  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés , 

■  LoaUIOE«ph,diiede  Venddme.arrléK-pelU-lilsiIe  Henri  IV,  na- 
qnil  le  I"  Juillet  l«H,«tnKHin]l  le  njuln  ITIS  en  Cstiktpie-  Il  Fol, 
■iDil  que  MU  Irin  le  grand  prieur,  an  des  amia  et  ud  des  piotecleur* 
les  plus  Bénéreux  de  Dotre  puCle, 

'  Cest-ï-dice  :  Cm  soodt  dévn«it>  iodI  do  vantcan  qwl  lomt  anH' 
bbblei  h  txax  qoe  la  laUfeteprésente  d^hirant  les  eotrailles  tana  enui« 
renalKanlea  de  PftsgéIflH,  ùia  de  Japet,  eochalot  tar  le  loininel  du 
iROnl  Caucase. 
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Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  ét^ 
fAi\  seuls  ils  composaient  toute  leur  répuLlique  : 
Heureux  de  uedevoir  à  pas  un  domestique 
Le  plaisir  on  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendaient! 
Tout  vidllit  :  sur  leur  front  les  rides  s'étendaient  ; 
L'amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire. 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

lis  habituent  un  boui^  plùn  de  gens  dont  le  cœui 
Joignait  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 
Il  part  avec  son  fils ,  le  dieu  de  l'éloquence  >  ; 
Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 
Mille  logis  y  sont,  tm  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 
Prêts  enfin  à  quitter  un  séjour  ai  promue , 
Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane. 
Demeure  liospitalière,  humble  et  chaste  ntaison. 
Mercure  frappe  :  on  ouvre.  Aussitât  Philémon 
Vient  au-devant  des  dieux ,  et  leur  tient  ce  langage  : 
Vous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage , 
Reposez-vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons; 
L'aide  des  dieux  a  fidt  que  nous  le  conservons  : 
(Jsez^en.  Saluez  ces  pénates  d'at^gile  : 
Jamais  le  del  ne  fut  aux  humains  si  facile , 
Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois  ; 
Depuis  qu'on  l'a  fhit  d'or,  il  est  sourd  h  nos  voix. 
Kaucis ,  ne  tardez  point  :  faites  tiédir  cette  onde  : 
Kncor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde , 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 
D'un  soufDe  haletant  par  Bauds  s'allumèrent  : 
Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammèrent. 
L'onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs, 
philémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs  : 

''Mticart. 
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Et,  pour  tromper  l'eiuQui  d'ime  atteste  impcnUtiie, 
11  entretint  les  dieux ,  non  point  sur  la  fortune , 
Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  décrois, 
Kfais  sur  ce  que  les  champs ,  tes  vergers  et  les  bob 
Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  déplus  rare. 
Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare. 
La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 
Fut  d'ais  non  feçonnés  à  l'aide  du  compas  : 
Encore assure-t-OB ,  si  i'biatoire  en  est  crue, 
Qu'en  un  de  ses  supporta  le  temps  l'avait  rompue. 
Bauds  en  égala  les  appuis  cbancelants 
Du  débris  d'un  vieux  vase ,  antre  injare  des  ans. 
Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabeUes  : 
Il  ne  servait  pourtant  qu'aux  fêtes  solennelles. 
Le  lii^  orné  de  fleurs  fut  couvert ,  pour  tout  mets 
D'un  peu  de  lait ,  de  fruits ,  et  des  dons  de  Cérès. 

I..es  divins  voyageurs ,  altérés  de  leur  course , 

Mêlaient  au  vin  grossier  le  cristal  d'une  source. 

Plus  le  vase  versait,  moins  il  s'allait  vidant. 

Philémon  reconnut  ce  miracle  évident  -, 

Baucis  n'en  fit  pas  moins:  tousdeux  s'agenouillèrent; 

A  ce  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent. 

Jupiter  leur  parut  avec  ses  noirs  sourcils 

Qui  font  trembler  les  deux  sur  leurs  pôles  assis. 

Grand  Dieu  I  dit  Philémon ,  excusez  notre  faute  : 

Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  bfite? 

Ces  mets ,  nous  l'avouons ,  sont  peu  délideux  : 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donnera  des  dieux? 

C'est  le  cœur  qui  fait  tout  :  que  la  terre  et  que  l'onde 

Apprêtent  un  repas  pour  les  mattres  du  monde; 

Ils  lui  préféreront  les  seuls  présents  du  cœur. 

Baucis  sort  à  ces  mots  pour  r^arer  l'erreur. 

Dans  le  verger  courait  une  perdrix  privée , 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  ; 

Elle  en  veut  faire  un  mets ,  et  la  poursuit  en  vain  : 
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La  volatiHe  éébafp»  à  sa  tremblante  main  ; 

^treles  pieds  des.  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à  l'oÎEeau  ne  fut  pas  inutile  ; 

Jupiter  iutereède.  Et  déjàles  vallons 

Voyaient  l'ombra  en  croissant  tooiber  du  haut  des  monts. 

Les  dieux  sortent  en£n,  et  font  sortir  teurs  hôtes. 
De  ce  boui^ ,  dit  Jupin ,  je  veux  punir  les  fautes  : 
Suivez-nous.  Toi ,  Mercure ,  appelle  les  vapeurs. 
0  gens  durs  1  vous  n'ouvrez  vos  lo^ps  ai  vos  cqeurs  1 
II  dit  :  et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 
Nos  deux  époux  suivaient,  nft  marchant  ^'avec  peioe  , 
Un  appui  de  roseau  soulageait  leurs  vieux  ans  : 
Moitié  secours  des  dieux,  moitiépeui,  se  hitauts, 
Sut  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent ,  sans  choix ,  animaui ,  habitants , 
Arbres  ,  maisons ,  vei^ers ,  toute  cette  demeure  ; 
Sans  vestiges  dubourg ,  tout  disparut  sur  l'heure. 
Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins. 
Les  animaux  périr  I  car  eucor  les  humains , 
Tous  avaient  dd  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
Baucis  en  r^wodit  en  secnt  quelques  larmes. 

Cependant  Thumble  toit  devient  temjdé ,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  maires  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  doisous  revêtues 
En  moins  de  deux  instants  s'élèvmt  jusqu'aux  nues  ; 
Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris  '  : 
Tous  ces  événements  sont  peints  sur  le  lîunbris. 
Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'Apelle! 
Çeux-d  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 
Nos  deux  époux ,  surpris  ,  étonnés ,  confondus . 

<  Enccjute.  Pauriirù  n  vkilll  pour  U  prou;  mais  Ira  poUn  t'oot 
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Se  crurent,  par  miracle,  en  l'Olympe  rendus. 
Vous  comblez ,  dirent-ils ,  vos  moindres  créatures  : 
Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 
Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins , 
Et,  prêtres,  TOUS  offrir  les  vœux  des  pèlerins? 
Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 
Hélas!  dit  Philémon,  si  votre  main  puissante 
Voulait  favoriser  jusqu'au  bout  deuxmortels , 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels. 
Oothon  ferait  d'un  coup  ce  double  sacrifice  ; 
D'autres  mains  nous  rendraient  un  vain  et  triste  office  ; 
Je  ne  pleurerais  point  celle-ci ,  ni  ses  yeui 
Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 
Jupiter  à  ce  vœu  fat  encor  favorable. 
Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable  ? 
Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 
Ils  contaient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis , 
La  troupe  h  l'entour  d'eux  debout  prêtait  Toreille  ; 
Philémon  leur  disait  :  Ce  lieu  plein  de  merveille 
n'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 
Un  bourg  était  autour,  ennemi  des  autels . 
Gens  barbares ,  gens  durs ,  habitacle  ■  d'impies  ; 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties  ■. 
U  ne  resta  que  nous  d'un  si  triste  débris. 
Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris , 
Jupiter  l'y  peignit.  En  contant  ces  annales , 
Philémon  r^ardait  Bauds  par  intervalles  ; 
Elle  devenait  arbre ,  et  lui  tendait  les  bras  : 
Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens ,  et  ne  peut  pas. 
Il  veut  parler,  l'écorce  a  sa  langue  pressée. 
T^un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  : 
Le  corps  n'est  tanièt  ^  plus  que  feuillue  et  que  bois. 

'  Habitation. 
'  Les  victimes. 

>  Ta/ilôt  nt  dam  c«  vers  tjaoDynic  de  iitnUi,  «t  U  l'eaqilole  eocvra 
•inii  dam  le  ilyle  familier. 
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D'étoDncment  la  troupe  ainsi  qu'em  perd  la  voix. 

Même  instant,  même  sort  à  leur  fin  les  entraîne  ; 

Bands  devient  tilleul,  Philémon  devient  cbêne. 

On  les  va  voir  encore ,  alis  de  mériter 

Les  douceurs  qu'en  hymsu  Amour  leur  fit  godter. 

Ils  courbent  sous  le  poids  des  of&andes  sans  nombre.      . 

Pour  peu  que  des  ûpoux  séjournent  sous  leur  ombre , 

Ils  s'aimont  jusqu'au  bout ,  malgré  l'effort  des  ans. 

Ah!  d...  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présents'. 

Câébrons  seulement  cette  métamorphose. 

De  fidèles  témoins  m'ayant  conté  la  chose , 

Oio  me  consûlla  de  l'étendre  en  ces  vers , 

Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'univers. 

Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  Aitures , 

Sous  l'appui  d'uugrand  nom  passer  ces  aventures. 

Vendôme ,  consentez  au  16s  >  que  j'en  attends  ; 

Faites-moi  triompher  de  l'Envie  et  du  Temps  : 

Enchaînez  ces  dânons,  que  sur  nous  ils  n'attentent. 

Ennemis  des  héros  et  de  ceui  qui  les  chantent. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  en  un  siyle  assez  haut 

Qu'ayant  miUe  vertus  vous  n'avez  nul  défaut. 

Toutes  les  célébrer  serait  oeuvre  infinie  ; 

L'entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  : 

Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer  ? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer. 

Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages-, 

Tous  y  joignez  un  goût  plus  sAr  que  nos  suffrages  : 

Don  du  ciel ,  qui  peut  seul  teftir  lieu  des  présents 

Que  nous  font  h  regret  le  travail  et  les  ans. 

Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même. 

Fout  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

'  La  peDsèe  d«  la  Fontaine  M  reporta  le!  vers  sa  femma  Iitcc  laquelle 
11  ne  vivait  pas  blea  ;  il  regntle  d'iioe  inBalâre  loucbaulc  de  ne  pouvoir 
goeiec  le>  douceur»  d'ane  union  conlogale  bien  atsottte.  (Vojei  J'tfù- 
loire  de  la  vit  eldei  ouvraga  de  Jean  dt  la  Fonlaint ,  3°  édil.  in-H*,  p. 
S«».) 

'  Louange. 
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Si  quelque  en^t  des  dieux  les  possède ,  c'est  vous  ; 
Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 
Clio ,  sur  son  giron ,  à  l'exemple  d'Homère , 
Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  : 
On  dit  qu'elle  et  ses  sceurs ,  par  l'ordre  d'Apollon, 
Transportent  dans  Anet  ■  tout  le  sacré  vallon  : 
Je  le  crois.  Puisûons-noua  chanter  sous  les  ombrages 
Des  aibres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 
Puissem-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  sourcils , 
Conune  on  vit  autrefois  PÛlémoa  et  Baucis  ! 

■  ^n<t,chUeaacélèbre<[ueHenri  n,  en  1551,  Ut  coBSlrntra  pout 
Diane  de  PolUen,  psrPbllU)ert  de  Lonne.aon  ucbllecte.  Les  Boilpta- 
m  «lalenl  été  eiAmlées  par  GooJOD,  et  les  ualxsqaea  el  lea  pdaturea 
■or  verre  par  Jean  Cotuln.  Cecbâleau  était  situé  eur  la  rivière  d'Eure, 
au  conOueut  de  celle  de  l'Avre,  k  trois  lleaes  et  un  quart  au  nord-est  ds 
Dreui,  dans  le  département  d'Eore-eHjilre.  Il  eatanjourd'hal  délralt' 
el  quelques  dâiris  Intéreuanli  de  cette  superbe  coostnictioa  turent 
transportés  à  Parts,  an  Mutée  des  moDuments  fiançais.  (Voyez  Lenoir. 
JVuH'e  det  momiTiunU/rançait,  t- IT ,  p.  4a  et  SS.  )  Lorsque  la  Fontaioa 
écrivait ,  ce  chUeaa  apparleaill  an  due  de  Tendâme ,  et  avall  le  Utie  de 
pTiodpaaU.  Le  dm  7  icfai  le  Dauplila  en  less.et  jfit  aloiSKprtseu- 
Uf  Aeit  tl  Galatéi,  le  dernier  des  0|>éru  de  Lalli. 
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ET   TIBÉ    DES   HÉTAHORFHOSBS   D'OTIDE. 


Je  chante  dans  ces  vers  les  fiUes  de  Minée , 

'froupe  aux  arts  de  Pallas  dès  l'enfance  adonnée, 

Et  de  qui  le  travail  fit  entrer  en  courroux 

Bacchus ,  à  juste  droit  de  ses  honneurs  jaloux. 

Tout  dieu  veut  aux  humains  se  (aire  reconnattre  : 

On  ne  voit  point  les  champs  répondre  aux  soins  du  maître , 

Si  dans  les  jouis  sacrés ,  autour  de  ses  guérete, 

II  ne  marche  en  triomphe  à  l'honneur  de  Cérès. 

La  Grèce  était  en  jeoi  pour  le  fils  deSémèle. 

Seules  OD  vit  trois  Heurs  owdamner  ce  saint  lëe  ; 

Aidthoé ,  l'aînée ,  apnt  pris  ses  fuseaux , 

Dit  aux  autres  :  Quoi  donc  I  toujours  des  dieux  nouveaux  ! 

L'Olympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  tètes , 

Nil'anfoumirde  jours  assez  pour  tant  dettes. 

Je  ne  dis  rien  des  voeux  dus  aux  travaux  divers 

De  ce  dieu  qui  pui^ea  de  monstres  l'univers  : 

Hais  à  quoi  sert  Bacchus ,  qu'à  causer  des  querelles , 

Aâaiblit  les  plus  sains ,  enlaidir  les  plus  belles , 

SouToit  mener  au  Styx  par  de  tristes  chemins  ? 

Et  nous  irons  didmer  ta  peste  des  humains! 

Pour  moi ,  j'ai  résolu  de  poursuivre  ma  lÂche. 

Se  donne  qui  voudra ,  ce  jour-ci ,  du  relâche  ; 

Ces  mains  n'en  prendront  point.  Je  suis  encor  d'avis 

Que  nous  rendions  le  temps  moins  long  par  des  récits  : 

Tontes  trois ,  tour  à  tour,  racontons  quelque  histoire. 

Je  pourrais  retrouver  sans  pdne  eu  ma  mémoire 

Du  monarque  des  dieux  les  divers  changements; 

Mais ,  comme  chacun  sait  tous  ces  événements , 

Disons  ce  quel'Amour  inspire  à  nos  pareilles  : 

Non  toutefois  qu'il  faille,  en  contant  ces  merveilles > 
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Accoutumer  nos  eœOn  à  godtw  son  pcnson  ; 
Car,  ainsi  que  Bacehns,  il  trouble  la  raison. 
Rédtons-nous  les  maux  que  ses  biens  nous  attirent. 
AJcithoé  se  tut ,  et  ses  sceurs  applaudirent. 
Après  quelques  moments,  haussant  un  peu  la  voix  : 

Dans  Thèbes,  repht>tile,  on  otnite  qu'autrefois 
Daix  jeunes  cœurs  s'aimùent  d'ime  égale  traidreafie  ; 
Pyrame  (e'estramant)eut  Thisbé  pour  maîtresse. 
Jamais  couple  ne  fut  si  bien  assorti  qu'eu  : 
L'un  bien  &it,  l'autre  belle,  agréables  tous  deux, 
Tous  deux  dignes  de  plaire ,  ils  s'aimèrent  sans  peine  ; 
D'autant  plus  tôt  épmB,qu'uneinvin(àble  haine 
Divisant  leurs  parents  ces  deux  amants  unit , 
Et  coBcomut  aux  traits  dont  l'Amour  se  aorit. 
Le  hasard ,  non  le  choix ,  arait  rendu  Toisines 
Leurs  maisons ,  où  régnaient  ces  guerres  intestines  : 
Ce  fiit  un  avantage  à  leurs  désin  naissants. 
Le  cours  eu  commenta  par  des  jeux  innocents  : 
La  première  étincelle  eut  embrasé  lemr  âme , 
Qu'ils  ignoraient  encor  ce  que  c'âait  que  ilamme. 
Chacun  faTorisait  leurs  tranqiorts  mutndis  ; 
Mais  c'était  à  l'insu  de  leurs  parents  cruels. 
La  défense  est  un  charme  :  on  dit  qu'elle  assaisonne 
Les  plaisirs ,  et  Rutont  ceux  que  l'Amour  nous  donne. 
D'un  des  logis  à  l'antre ,  elle  instruisit  du  moins 
Nos  amants  à  se  dire  avec  signes  leurs  soins. 
Ce  léger  réconfort  ne  les  put  satis&ire  ; 
n  fallut  recourir  à  quelque  autre  mystère. 
Un  Tieui  mur  entr'ouvert  séparait  leurs  maisens  ; 
Le  temps  avait  miné  ses  antiques  cloisons  ! 
Là  souvent  de  leurs  maux  ib  déploraient  la  cause  ; 
Les  paroles  passaient ,  mais  i^était  peu  de  dwse. 
Se  plaignant  d'un  tel  sort ,  Pyrame  dit  un  jour  : 
Chère  Thisbé ,  le  ùel  veut  qu'on  s'aide  en  amour  ; 
Nous  avons  à  nous  voir  une  peine  inâsie; 
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Fuyons  de  nos  parents  l'injuste  tyrannie  : 
Pen  ai  d'autres  en  Grèbe  ;  ils  se  timdront  heuraui 
Que  TOUS  daigniexdiereher  un  asile  cbezeux; 
Leur  amitié ,  leur  bien,  loir  pouvoir,  tout  m'invite 
A  prendre  le  parti  dont  je  vous  sollicite. 
Cest  Totre  seul  repos  qui  me  le  fait  choisir; 
Carje  n'use  parler,  hélasl  de  mon  désir. 
Faut-il  à  votre  gloire  en  feire  un  sacrifice  ? 
De  cndnte  des  vains  limits  &ut-il  que  je  languisse  ? 
Ordonnez:  j'y  consens;  tout  me  semblera  doux. 
Je  TOUS  aime ,  Thisbé ,  moins  pour  moi  que  pour  vous. 
Ten  pourrais  dire  autant ,  lui  repartit  l'amante  : 
Votre  amour  étant  pure ,  encor  que  vébdmente, 
Je  vous  suivrai  partout  ;  notre  OMomun  repos 
Me  doit  mettre  au-dessus  de  tous  les  vains  propos  : 
Tant  que  de  ma  vertu  je  serai  satîs&ite, 
Je  rirai  des  discours  d'une  bngne  indisoète , 
Et  m'abandannraai  sans  crainte  à  votre  ardeur. 
Contente  que  je  suis  des  soins  de  ma  pudeur. 
Jugez  ce  que  sentitPyrame  à  ces  paroles. 
Je  n'en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles  : 
Suppléez  au  peu  d'art  que  le  dM  mit  en  moi , 
Vous-même  peignezrvous  cet  amant  hors  de  soi. 
Demain ,  di^il ,  il  faut  sortir  avant  l'aorore; 
n'attendez  point  les  traits  que  son  char  fait  édore. 
Tenez-vous  aux  degrés  du  terme  de  Cérès  ; 
Là ,  nous  nous  attendrons  :  le  rivage  est  tout  près  , 
Une  barque  est  au  bord  ;  les  rameurs ,  le  vent  n>ême , 
Tout  pour  notre  dép^  montre  une  hâte  extrême  ; 
L'augure  en  est  heureux ,  notre  sort  va  changer; 
Et  les  dieux  sodt  pour  nous ,  si  je  sais  bien  juger. 
Thisbd  consent  à  tout  :  elle  en  donne  pour  gage 
Deux  baisers ,  par  le  mur  arrêtés  au  passage. 
Heureux  mur  1  tu  devais  servir  mieux  leur  désir  ; 
Ils  D'obtinreot  de  toi  qu'une  ombre  de  plaisir. 
Le  lendemain  Ttiisbé  sort,  et  prévient  Pyrame  ; 
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L'impatiakoe,  hélas!  maîtresse  de  son  ftme , 
La  fidt  arriTer  seule  tA  sans  guide  am  degrés. 
L'ombre  et  1&  jour  luttaient  dans  les  champs  azuré» . 
Une  lionne  rient ,  monstre  imprimant  la  crainte  : 
D'un  carnage  récent  sa  gneole  est  tonte  teinte. 
Ttiisbé  fiiit  ;  et  son  voile ,  emporté  par  les  aiis , 
Source  d'un  sort  emel ,  tombe  dans  ces  déserts. 
La  llonneleToit,  le  souille,  ledéofaûv; 
Et ,  ra3'Bnt  tant  de  sang^,  aux  forAs  se  retire. 
Thisbé  tfêt^t  cachée  en  un  buisson  épais. 
Pyrame  arrive,  et  voit  ces  vestiges  tout  frais, 
O  dieux!  que  devient-il?Unfroid  court  dans  ses  veines, 
n  aperçoit  le  voile  étendu  dans  ces  plaines , 
nielève,  ette  sang,  joint  aux traees  des  pas. 
L'empêche  de  douter  d'un  hmeste  trépas. 
ThisbéI  s'éeria-t-il,  Thisbé,  Je  t'ai  perdue! 
Te  Toilà ,  par  ma  faute ,  aux  enfers  descendue  ! 
Je  l'ai  voulu  ;  c'est  moi  qui  suis  le  monstre  affreux 
Par  qui  tu  f  en  vas  voir  le  séjour  ténébreux  : 
Attends-moi ,  je  te  Tais  rejoindre  aux  rives  sombres. 
Mais  m'oserai-je  à  toi  présenter  chez  les  ombres  ? 
Jouis  au  moins  du  sang  que  je  te  vais  offrir, 
Malheureux  de  n'avoir  qu'une  mortà  sonfirir. 
Il  dit ,  et  d'un  poignard  coupe  aussitôt  sa  tiame. 
Thisbé  vient  ;  Thisbé  voit  tomber  son  cher  Pyrame  : 
Que  devient-elle  aussi  ?  Tout  lui  manque  à  la  fois , 
Les  senset  les  esprits ,  aussi  bien  que  la  voix. 
Elle  revient  enfm  ;  Oothon,  pour  l'amour  d'elle. 
Laisse  à  Pyrame  ouvrir  sa  mourante  prunelle. 
Il  ne  regarde  point  la  lumière  des  cieux  ; 
Sur  Thisbé  seulement  il  tourne  encor  les  yeux. 
Il  voudrait  lui  parler  ;  sa  langue  est  retenue  : 
Il  témoigne  mourir  content  de  l'avoir  vue. 
Thisbé  prend  le  poignard ,  et  découvrant  son  sein  ; 
Je  n'accuserai  point ,  dit-elle ,  ton  dessein , 
Bien  inoiiis  encor  l'erreur  de  ton  Sme  alarmée  : 
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Ce  serait  t'accuser  àe  m'avair  Mp  aimée. 
Je  ne  t'aime  pas  mcànfi  :  tu  Tas  V9ir  qiu  m«B  c«ur 
N'a ,  non  plus  que  le  tien ,  m&ité  son  malheur. 
Cher  amant  !  reçois  donc  ee  trisifl  saorifîoe. 
Sa  main  et  le  poigoanj  font  alora  kui  office; 
Elle  tombe ,  et ,  tombant ,  range  ses  vétemcnlfi  : 
Dernier  trait  de  pudeur  mâme  aux  denûen  inoaiNitB- 
Les  nymphes  d'alentour  bû  donnècoit  des  larnnes , 
Et  du  sang  des  amants  teipiir«it  par  des  diaimcs 
Le  fruit  d'un  mûrier  proche ,  et  blanc  jusqu'à  ce  jouv, 
Étemel  monument  d'un  si  parÉitt  amonr. 

Cette  histoire  attendrit  les  Sues  de  Minée. 
L'ime  accusait  l'amant ,  l'autre  la  destinée , 
Et  toutes ,  d'une  voix ,  conclurent  que  nos  cœurs 
De  cette  passion  denaieut  être  vainqueurs. 
Elle  meurt  qaelqudbis  avant  qu'étie  contente  ; 
L'est-elle ,  elle  devient  aussitôt  languissante  : 
Sans  l'hymen  on  n'en  doit  recueillir  aucun  fruit , 
Et  cependant  l'hymen  est  ce  qui  la  détruit. 
llyjoiut,dit  Gymène,  une  âpre  jalousie. 
Poison  le  plus  cruel  dont  l'âme  soit  saisie  ' 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  l'erreur  de  Procris. 
Alcithoé  ma  sŒur,' attachant  vos  esprits, 
Des  tragiques  amours  vous  a  contél'élite  : 
Celles  que  je  vais  dire  ont  aussi  leur  mérite. 
J'accourcirai  le  temps ,  ainsi  qu'elle ,  à  mon  tour. 
Peu  s'en  faut  que  Pbébus  ne  partage  le  jour  ; 
A  ses  rayons  perçants  apposons  quelques  voiles. 
Voyons  combien  nos  mains  ont  avancé  nos  toiles. 
Jeveux  que.  5urlamienne,avant  que  d'être  au  soir. 
Un  progrès  tout  nouveau  se  fasse  apercevoir. 
Cependant  donnez-moi  quelque  jieure  de  silence  : 
Ne  vous  rebutez  pomt  de  mon  peu  d'éloqueucc , 
Souffrez-en  les  défauts .  ei  songes  seulement 
Au  fruit  qu'on  peut  tirer  de  cet  événement. 


By  Google 


LES  FILLES  DE  MIMke. 
Céphale  aimait  Procrisiilâait  aimé  d'elle  : 
Chacun  se  proposait  leur  hymen  pour  modèle. 
Ce  qu'amour  fait  sentir  de  [«quant  et  de  douï 
Comblait  abondamment  les  vceux  de  ces  époux. 
lia  nes'aimaient  que  trop ,  leurs  soins  et  leur  tendresse 
Approchaient  des  transports  d'amant  et  de  maîtresse. 
he  det  même  envia  cette  fêUcité  : 
Céphale  eul  à  combattre  une  divinité. 
11  était  jeune  et  beau  ;  l'Aorore  en  fut  charmée. 
N'étant  pas  à  ces  btens  cbez  elle  accoutumée. 
Nos  belles  cacheraient  un  pareil  sentimrat  ; 
Chez  les  divinités  on  en  use  autrement. 
C^e-d  déclara  son  amour  à  Céphale. 
11  eut  beau  lui  parler  do  la  foi  conjugale  : 
Les  jeunes  déités  qui  n'ont  qu'un  vieil  époux 
Ne  se  soumettent  point  h  ses  lois  comme  nous  : 
La  déesse  enleva  ce  héros  si  fidèle. 
De  modérer  ses  feux  il  pria  l'immortelle  : 
Elle  le  fit  ;  l'amour  devint  simple  amitié. 
Retournez,  ditl'Âuiore,  avec Totre moitié; 
Je  ne  troublerai  plus  votre  ardeur  ni  la  sienne  . 
Recevez  seulement  ces  marques  de  la  mienne. 
(C'était  un  javelot  toujours  sûr  de  ses  coups. 
Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous 
Fera  le  désespoir  de  votre  âme  charmée , 
Et  vous  aurez  r^pret  de  l'avoir  tant  aimée. 

Tout  oracle  est  douteux ,  et  porte  un  double  sens  : 
Celui-ci  mit  d'abord  notre  époux  en  suspens. 
J'aurai  r^rct  aux  vceux  que  j'ai  formés  pour  elle  '. 
Et  conunent  ?  n'est-ce  point  <[u'elle  m'est  inCdèle? 
Ah  !  finissent  mes  jours  plutât  que  de  le  voir  ! 
Éprouvons  toutefois  ce  que  peut  son  devoir. 
Des  mages  aussitôt  consultant  la  science , 
D'un  feint  adolescent  il  prend  la  ressemblant^c , 
S'en  va  trouver  Procris ,  élève  jusqu'aux  eieux 
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Ses  beautés,  ^11  sostiaitto^  dignes  des  dieux; 

Joint  les  plews  anx  soopirs,  comme  ua  amant  sait  (hire. 

Et  ne  peut  s'édairtir  par  cet  art  ordinaire. 

D  blhit  recourir  à  ce  qui  porte  ooop, 

Ami^ésents:  il  (d&il,  donna,  promît  beaucoup , 

PrtHnit  tant ,  que  Piocris  hii  parut  inoertaioe. 

Toute  chose  a  son  prix.  Voilà  Cabale  en  peine  ; 

n  rrawnce  aux  àtés ,  e'oi  va  dans  les  forêts  ; 

Conte  am  vents,  conte  ani  bois , ses d^tlaisirs  secrets. 

S'imagine  en  chassant  dissiper  son  martyre. 

Cétait  pendant  ces  mms  oii  le  chand  qu'on  respire 

Oblige  d'implorer  l'haleine  des  zéphyrs. 

Doux  vents ,  s'écriaît-il ,  prétez-moi  des  soupirs  ! 

Venez,  légers  démons  par  gui  nos  champs  fleurissent, 

Aure  > ,  fais-les  v^iir,  je  sus  qu'ils  t'obéissent  : 

Ton  emploi  dans  ces  lieux  est  de  tontranimer. 

On  l'entendit  :  on  crut  qu'il  renaît  de  nommer 

Quelque  objet  de  ses  tœus,  autre  que  son  éponse. 

Elle  en  est  avertie ,  et  la  voilà  jalouse  : 

Klaint  voisin  charitable  entretient  ses  ennuis. 

Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle ,  que  les  nuits  ; 

D  aime  donc  cette  Aure,  et  me  quitte  pour  elle? — 

Nous  vous  plaignons  :  il  l'aime ,  et  sans  cesse  il  l'appelle  : 

Les  échos  de  ces  lieux  n'ont  plus  d'autres  emplois 

Que  celui  d'enseigne  le  nom  d'Aure  à  dos  bois  ; 

Dans  tous  les  environs  Je  nom  d'Aure  résonne. 

Profitez  d'un  avis  qu'en  passant  on  vous  donne  : 

L'intérêt  qu'on  y  prend  est  de  vous  obliger.  — 

Elle  eu  profite ,  hélas  !  et  ne  fait  qu'y  songer. 

Les  amants  sont  toujours  de  légère  croyance  : 

S'ils  pouvaient  conserver  un  rayon  de  prudence , 

'  Jura,  ea  IïUd,  signilie  l'air  soufflaiit  avec  doncear.  Les  Aurie 
éUient  dts  èlres  aériens  assez  semblables  aai  sylphes  ita  moilemn  : 
ta  datés  légèrei ,  vêtues  de  hmguea  robea  A  de  volks  flotUnls ,  cou- 
pagnade  Z^lre,  sèmeotrairde  Oeun,  sans  cesse  occapéra dejeuxi 
el,  salbtalles  (te  leui  bonhear,  elles  pFennenl  soludecoatribuei  il  celui 
dct  moriete- 
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(fe  demande  un  grand  point,  la  pradakoeeDamourBl) 

Us  seraient  aux  rapports  insensibles  et  sonrds. 

Notre  épouse  ne  fiit  l'une  ni  l'autre  chose. 

EUeselère  un  jour-,  etlorsquetout  rapose. 

Que  de  l'Aube  au  teist  frais  U  charmante  doucei^ 

Forée  tout  au  sommeil ,  hormis  qndque  chassmr, 

Ole  cherche  Céphale  :  un  bois  l'of&e  à  sa  vue. 

Il  invoquait  déjà  cette  Aure  prétendue  : 

Viens  me  voir,  disait-il ,  chère  déesse ,  accours  ; 

Jen'enpuis  plus,  je  meurs;  Eus  que  par  tonsecoun 

La  peine  que  je  sens  se  Qvuve  soulagée. 

L'épouse  se  prétend  par  ces  mots  outragée  ; 

Elle  omit  y  tronvear,  aoa  le  sens  qu'ils  caehaieni , 

Hais  eelui  seulement  que  set  soup^ns  cherchaient. 

O  triste  jalousie!  6  passion  amèiel 

Fille  d'un  fol  amour,  que  l'enear  a  pour  mâret 

Ce  qu'on  voit  par  tes  yeux  eaïueasBez  d'embarras , 

Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  l'on  ne  voit  pis  I 

Frocris  s'était  cachée  en  la  même  retraite 

Qu'un  faon  de  bidie  avait  pour  demeure  secrto. 

n  en  sort  ;  et  le  bruit  trompe  aussit^  l'époux. 

Céphale  prend  le  dard  toujours  sâr  de  ses  coups , 

Le  lance  en  cet  endroit,  etperra  sa  jalouse: 

Halhenreuz  assassin  d'une  si  chère  épouse  1 

Un  cri  lui  Êiit  d'abord  soDpt^niieT  quelque  erreur  : 

n  accourt,  voit  sa  laute  ^  et,  tout  plein  de  fureur. 

Du  mémo  javelot  il  veut  s'fiter  la  vie. 

L'Aurore  et  lee  Destins  arrêtent  cette  envie. 

Cet  ofBce  lui  fut  plus  cruel  qu'indulgent  : 

L'infortuné  mari,  sans  cessa  s'afQigeant, 

Eût  accru  par  ses  pleura  le  nombre  des  fontaines , 

Si  la  déesse  enfin,  pour  terminer  ses  peines , 

N'edt  (â>teHU  dn  Sort  que  l'on  tranchât  ses  jours  : 

Triste  fin  d'un  hymen  bien  divers  eu  son  cours  I 

Fuyons  ce  noeud ,  mes  sccurs ,  je  ne  puis  trop  le  diro. 
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Jugez  par  le  meîlteui  qadi  peut  ébv  le  pin. 
S'il  ne  nous  est  permis  d'aimer  que  sous  ses  lois , 
N'aimons  point.  Ce  dassein  fiit  pris  par  blubeg  trois  ; 
Toutes  trois ,  pour  dtasser  desi  triâtes  pensées , 
A  revoir  leur  travail  se  niQiitreatem[»Gssées. 
Gjmène ,  ea  ua  tissu  ridie ,  pénible ,  et  grand , 
Avait  presque  acbevé  le  Ëuneux  différend 
D'entre  le  dieu  des  eaux  et  Palias  la  savante. 
On  voyait  en  lointain  une  viUe  oeissante. 
L'honneur  de  ta  nommer,  entre  eus  deux  contesté , 
Dépendait  du  présent  de  duKfue  déité. 
Neptune  fit  le  sien  d'un  symboLs  de  guerre  : 
Un  coup  de  son  tiident  fit  sortir  de  la  terre 
Un  animal  fougueux ,  un  coursier  plein  d'ardev. 
Chacun  de  ce  présent  admirait  la  grandeur. 
Slinerve  l'efëça ,  donnant  à  la  conbrée 
L'olivier,  qui  do  paix  eat  la  marque  assurée. 
HIe  emporta  le  prix,  et  ooroma  la  cité: 
AthËne  offrit  ses  vœux  à  cette  déité. 
Pour  les  lui  présenter  on  choisit  cent  ptwelks. 
Toutes  sachant  Iwoder,  aussi  sages  qiM  belles. 
Les  premières  portaient  force  présents  divers; 
Tout  le  reste  entourait  la  déesse  ai»  yeux  peis  ■  ; 
Avec  un  doux  souris  elle  acceptait  l'hommage.     . 
Qymène  ayant  enfin  reployé  sou  ouvrage , 
La  jeune  Iris  eommence  en  ces  mots  son  récit*: 
Rarement  pour  les  pleurs  mon  talait  réussit-, 
Je  suivrai  toutefois  la  matière  imposée. 
Télamon  pour  Chloris  avait  l'âme  embrasée  : 

'  Pcraeslimileaxiaat  qnitlealfiB  aDblcad^azatf[Hic&  Ilntnelè 
ta  Diage  eD  parlaol  de  Bfinetie.  11  est  employé  iouvent  pu  oim  vieux 
poMu. 

'  L'biitotrcdeTflUDonstlIaCilIliitaMlTanlAésd^prtaaiKlDBCrip- 
tton  tilde  de  BolBsard,  lepnuluUe  pur  Gniter,  que  la  foBlalne  a  crue 
vnle,m»I>q[ii  estsappoB«e.(yoyezBoluardl  ^nli^uif.  Romana,  4* 
pan,  t.  II,  p.  U;GnjteT,iB*crtpl,,  t.ll,p.  iv.il'S.  Spuria  ac  mp 
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Cillons  pour  Télamon  brûlait  de  son  cflté, 
La  naissance,  l'esprit,  les  ^ces  ,  la  beauté, 
Tout  se  trouvait  en  eux ,  hormis  ce  que  les  hommes 
Font  marcher  avant  tout  dans  le  stËcle  où  nous  sommes  ' 
Ce  sont  les  biens ,  c'est  l'or,  mérite  uniTcrsel. 
Ces  amants ,  quoique  épris  d'un  désir  mutuel . 
n'osaient  au  blond  Hymen  sacrifier  encore . 
Faute  de  ce  métal  que  tout  le  monde  adore . 
Amour  s'en  passerait  ;  l'autre  état  ne  le  peut. 
Soit  raison ,  soit  abus ,  le  Sort  nirni  le  veut. 
Cette  loi ,  qui  corrompt  les  douceurs  de  la  vie, 
Fut  par  le  jeune  amant  d'une  autre  erreur  suivie. 
Le  démon  des  combats  vint  troubler  l'univers  : 
Un  pays  contesté  par  des  peuples  divers 
Engagea  Télamos  dans  un  dur  exercice  ; 
Il  quitta  pour  uiL  temps  l'amoureuse  milice. 
Chloris  y  consentit,  mais  non  pas  sans  douleur. 
Il  voulut  mériter  son  estime  et  son  cœur. 
Pendant  que  ses  exploits  terminent  la  qtierelle. 
Un  parent  de  Chloris  meurt,  et  laisse  â  la  belle 
D'amples  possessions  et  d'immenses  trésors. 
Il  habitait  les  lieux  où  Mars  régnait  alors. 
La  belle  s'y  transporte  ;  et  partout  révérée , 
Partout  des  deux  partis  Chloris  considérée 
Voit  de  ses  propres  yeux  les  champs  où  TélaïuoD 
Venait  de  consacrer  mi  trophée  à  son  nom. 
Lui  de  sa  part  accourt  ;  et ,  tout  couvert  de  gloire , 
11  offre  à  ses  amours  les  fruits  de  sa  victoire. 
Leur  rencontre  se  fit  non  loin  de  l'élément 
Qui  doit  Être  évité  de  tout  heureux  amant. 
Dès  ce  jour  rage  d'or  les  eût  joints  sans  mystère, 
L'âge  de  fer  en  tout  a  coutume  d'en  faire. 
Chloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens 
Qu'au  sein  de  sa  patrie,  et  de  l'aveu  des  siens. 
Tout  chemin,  hors  la  mer,  allongeant  leur  souffrance, 
Ils  commettent  aux  flots  cette  douce  espérance. 
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Zéphire  les  suivait,  qnand ,  presque  eo  arriTant, 
Un  pirate  survient,  prend  le  dessus  du  vent. 
Les  attaque ,  les  bat.  En  vain ,  por  sa  vaillance , 
Télamon,  jusqu'au  bout,  porte  la  résistance  : 
Après  un  long  combat ,  son  parti  fut  délait , 
Lui  pris  ;  et  ses  efforts  n'eurent  pour  tout  effet 
Qu'un  esclavage  indigne.  Odieuxl  qui  l'eât  pu  croire? 
Le  Sort,  sans  respecter  ni  son  sang,  ni  sa  gloire. 
Ni  sou  bonheur  prochain,  ni  les  vœux  de  Chlorïs, 
Le  fit  être  forçat  aussitôt  qu'il  fut  piis. 

Le  Destin  ne  fut  pas  à  Chlorïs  si  contraire. 
Un  célèbre  mardiand  l'achète  du  corsaire  : 
Il  t'emmène  ;  et  bientôt  la  belle ,  malgré  soi , 
Au  miheu  de  ses  fers  range  tout  sous  sa  loi. 
L'épouse  du  marchand  la  voit  avec  tendresse  -. 
Ils  en  fout  leur  compagne  ^  et  leur  fils  sa  maltresse. 
Chacun  veut  cet  hymra  :  Chlorïs  à  leurs  désirs 
Répondait  seulement  par  de  profonds  soupirs. 
Damon  (  c'était  ce  lils  )  lui  tint  ce  doux  langage  : 
Vous  soupirez  toujours;  toujours  votre  visage 
Baigné  de  pleurs  nous  marque  un  déplaisir  secret  : 
Qu'avez-vous  ?  vos  beaux  yeux  verraient-ils  à  regret 
Ce  que  peuvent  leurs  traits  et  l'excès  de  ma  flamme  ? 
Rien  ne  vous  force  îd  :  découvrez-nous  votre  âme  : 
Chloris ,  c'est  moi  qui  suis  l'esclave ,  et  non  pas  vous. 
Ces  beux ,  à  votre  gré,  n'ont-ils  rien  d'assez  doux? 
Parlez  ;  nous  sommes  prêts  à  changer  de  demeure  ; 
Mes  parents  m'ont  promis  de  partir  tout  à  l'heure. 
Regrettez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus? 
Tout  le  nôtre  est  à  vous;  ne  le  dédaignez  plus. 
J'en  sais  qui  l'agréeraient;  j'ai  su  plaire  h  plus  d'une  : 
Pour  vous ,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune  ; 
Quelle  que  soit  la  nôtre,  usez-en  :  vous  voyez 
i:e  que  nous  possédons  et  nous-méme  à  vos  pieds. 
Ainsi  parle  Damon;  et  Chloris  lout  en  larmes 
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Lui  répond  en  ces  mots  aocompaga£s  de  eharmes  : 
Vos  moindres  qualités  et  ctH  heureux  s^our 
BUme  aux  filles  des  dieux  donneraient  de  l'amour  ; 
Jugez  donc  si  Chloris,  esclave  et  malheureuse. 
Voit  l'oEfte  de  ces  biens  d'une  âme  dédaigneuse. 
Je  sais  quel  est  leur  prix  :  mais  de  les  accepter, 
Je  ne  puis  ;  et  voudrais  vous  pouvoir  écouter. 
Ce  qui  me  le  défend,  ce  n'est  point  l'esclavage  : 
Si  toujours  la  naissance  éleva  mon  courage , 
Je  me  vois ,  grâce  aux  dieux ,  en  des  mains  où  je  puis 
Garder  ces  sentiments,  malgré  tous  mes  ennuis ^ 
Je  puis  même  avouer  (  tiélas  !  faut-il  le  dire?) 
Qu'un  autre  a  sur  mon  ccsur  conservé  sou  empire. 
Je  chéris  un  amant,  ou  mort ,  ou  dans  les  fers; 
Je  prétends  le  cliérir  encor  dans  les  enfers. 
Pourriez-ïous  estimer  le  cœur  d'une  inconstante  î 
Je  ne  suis  déjà  plus  aimable  ni  charmante; 
Chloris  n'a  plus  ces  traits  que  l'on  trouvait  si  doux. 
Et,  doublement  esclave,  est  Indigne  de  vous. 
Touché  de  ce  discours ,  Damoa  prend  congé  d'elle. 
Fuyons,4lit'il  en  soi;  j'oublierai  cette  belle  : 
Tout  passe,  et  même  unjour  ses  larmes  passeront; 
Voyons  ce  qne  l'absence  et  le  temps  produiront. 
A  ces  mots  il  s'eml)arque  ;  et,  quittant  le  rivage , 
Il  court  de  mer  en  mer,  aborde  en  lieu  sauvage , 
Trouve  des  malheureux  de  leurs  fers  échappés , 
Et  sur  le  bord  d'un  bois  à  cliasser  occupés. 
Télamen,  de  ce  nombre,  avait  brisé  sa  cliaine  : 
Aux  r^ards  de  Damon  il  se  présente  î>  peine , 
Que  son  air,  sa  fierté ,  son  esprit ,  tout  enfin 
Fait  qu'à  l'abord  Damon  admire  son  destin; 
Puis  le  plaint ,  puis  l'emmène  et  puis  lui  dit  sa  flamme. 
D'une  râclave,dit-il,  je  n'ai  pu  toucher  rSme  : 
Elle  di^itunmortl  Un  mort,  ce  qui  n'est  plus. 
L'emporte  dans  son  cœur!  mes  voeux  sont  superllus. 
Là-dessus ,  do  Chloris  il  lui  liût  la  peinture. 
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Télamon  dans  son  flme  admire  Paventun , 

Dissimule,  et  se  laisse  emmener  an  séjour 

Où  Chloris  lui  conserve  un  si  parfait  amour. 

Comme  il  voulait  cacher  avec  sdn  sa  fortune , 

Nulle  peine  pour  lui  n'était  vile  et  commune. 

On  apprend  leur  retour  et  leur  débarquement. 

Chloris ,  se  présentant  à  l'an  et  l'autre  amant , 

Reconnaît  Télamon  bous  un  fais  qui  l'accable. 

Ses  chagrins  le  rendaient  pourtant  méconnaissable  ; 

Un  œil  indifférent  â  le  voir  eût  erré  : 

Tant  la  peine  et  l'amour  l'avaient  d^iguré  ! 

Le  fardeau  qu'il  portait  ne  fîit  au'un  vain  obstacle  ; 

Chloris  le  reconnaît ,  et  tombe  b  ce  spectacle  ; 

Elle  perd  tous  ses  sens  et  de  bonté  et  d'amour. 

Télamon ,  d'antre  part ,  tmnbe  presque  i  son  tour. 

On  demande  à  Chloris  la  cause  de  sa  pdne  ; 

Elle  la  dit;  ce  hit  sans  s'attb-er  de  haine. 

SoD  récit  ingéDU  redoubla  la  pitié 

Dans  les  cœurs  prérenus  d'une  juste  amitié. 

Damon  dit  que  son  zèle  avait  changé  de  face  : 

On  le  crut.  Cependant,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fosse, 

D'un  triomphe  si  doux  l'honneur  et  )e  plaisir 

Ne  se  perd  qu'en  laissant  des  restes  de  désir. 

On  crut  pourtant  Damon.  Il  restreignit  son  zèle 

A  sceller  de  l'hymen  une  union  si  bdle; 

Et ,  par  un  sentiment  h  qui  rien  n'est  ^1 . 

Il  pria  ses  parents  de  doter  son  rival. 

Il  l'obtînt,  renonçant  dès  lors  à  l'hyménée. 

Le  swr  étant  venu  de  l'heureuse  journée. 

Les  noces  se  faisaient  à  l'ombre  d'un  ormeau  ; 

L'enfant  d'un  voisin  vit  s'y  perdier  un  corbeau  ; 

Il  fiiit  partir  de  l'arc  une  flèche  maudite. 

Perce  les  deux  éponx  d'une  atteinte  subite. 

Chloris  mourut  du  coup ,  non  sans  que  son  amant 

Attirât  ses  regards  en  ce  dernier  moment. 

Il  s'écrie,  en  voyant  finir  ses  destinées  : 
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Quoi!  la  Parque  a  traoebé  1«  eoacs  de  aes  wiéw  l 
Dieux,  qui  l'avez  voulu,  ne  suffisùt-U  pas 
Que  la  haine  du  Sort  avançât  mon  trémas? 
En  achevant  ces  mots ,  il  acheva  de  vivre  : 
Son  aiDour,  non  le  coup,  l'ohligea  de  la  suine; 
Blessé  l^èremeut ,  il  passa  chez  les  m<»ts  : 
t*  Styx  vit  nos  époux  agcourir  sur  seaboids. 
Même  accident  finit  leurs  ^écieuses  trames  ; 
Même  tombe  eut  leurs  corps,  même  séjour  leurs  imes 
Qudques-ons  ont  écrit  { mais  ce  fiât  est  peu  sdr  ) 
Que  chacun  d'enx  devint  statue  et  marbre  dur. 
Le  couple  infortuné  face  à  faoe  repose  : 
Je  ne  garantis  point  cette  métamorphose  : 
On  en  doute.  On  le  ooit  plus  que  vous  ne  pensez , 
Dit  Oymène;  et,  cherchant  dans  les  siècles  passés 
Quelque  exemple  d'amour  et  de  vertu  parfaite, 
Tout  ceci  me  fut  dit  par  le  i3^  iuerprète. 
Tadmirai ,  je  plaignis  ces  aEnanls  malheureux  : 
On  les  allait  unir,  tout  coueourait  pour  eux , 
Us  touchaient  au  manient;  l'attente  en  était  sdre  : 
Hélas!  il  n'en  est  point  de  telle  eu  la  nature; 
Sur  le  point  de  jouir,  tout  s'enfuit  de  nos  mains  : 
Les  dieux  se  font  un  jeu  de  l'espoir  des  humains. 
Laissons ,  reprit  Iris ,  cette  triste  pensée. 
La  fSte  est  ters  sa  Un ,  grâce  au  del ,  avancée  ; 
Et  nous  avons  passé  tout  ce  temps  en  récits 
Capables  d'affliger  1rs  moins  sombres  esprits  : 
Effaçons,  s'il  se  peut,  leur  image  fimeste. 
Je  prétends  de  ce  jour  mieux  employer  le  reste , 
Et  dire  un  changement,  non  de  corps ,  mais  de  cœur.   . 
Le  miracle  en  est  grand  ;  Amour  en  fut  l'auteur  ; 
Il  en  fait  tous  les  jours  de  diverse  manière. 
Je  changerai  de  style  en  diangeant  de  matière. 
Zom  plaisait  aux  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Son  peu  d'esprit ,  son  humeur  sombre , 
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Rendakskt  ces  talents  mal  plae^. 
Il  fbyait  les  dtés ,  il  ne  cherchait  que  l'ombre , 
Vivait  parmi  les  bois ,  coocito^a  des  ours , 
Et  passait,  sans  aimer,  les  plus  beani  de  ses  jours. 
Nous  avons  condamné  l'amour,  m'allez-vous  dire. 
J'eublflme  en  nous  l'excès;  maisje  n'approUTe  pas 

Qu'insensible  aux  plus  doux  appas, 

Jamais  ui  bomme  ne  soupire. 
Hé  qu<^  !  ce  long  repos  est-il  d'un  si  grand  prix  ? 
Les  morts  sont  donc  beureox?  Ce  n'est  pas  mon  avis  : 
Je  veux  des  passions  :  et  si  l'état  le  pire 

Est  te  néant ,  je  ne  sais  point 
De  néant  pins  complet  qu'un  cceur  froid  à  ce  point. 
Zoon  n'aimant  donc  rien ,  ne  s'aimant  pas  M-méme , 
Vit  lole  «idonnie ,  et  te  voilà  frappé  : 

Voilà  son  cœur  déveli^ipé. 

Amour,  par  son  savoir  suprême , 
I4e  l'ent  pas  Eût  amant  qu'il  en  fit  nn  héros. 
Zoon  rend  grâce  an  dieu  qui  tronblait  son  re|)03  : 
n  r^arde  en  tremblant  cette  jeune  mervdile. 

A  la  fin  lote  s'éràlle. 

Suipiise  et  dans  l'étooneraent , 

Elle  veut  Mr  ;  mais  son  amant 

L'arrête ,  et  lui  tient  ce  langage  : 
Rare  et  charmant  objet,  pourquoi  me  fijyez-vous  * 
Je  ne  suis  pins  celui  qu'on  trouvait  si  sauvage  : 
Cest  l'effet  de  vos  traits ,  aussi  puissants  que  doux  ! 
Us  m'ont  l'âme  et  l'esprit  et  la  raison  donnée. 

Souffrez  que ,  vivant  sous  vos  lois , 
J'emploie  à  vous  servir  des  biens  que  je  vous  dois, 
lole ,  à  ce  discours  encor  plus  étonnée , 
Rougit ,  et  sans  répondre  elle  court  au  hameau , 
Et  raconte  à  chacun  ce  miracle  nouveau. 
Ses  compagnes  d'abord  s'assemblent  autour  d'elle  : 
Zoon  suit  en  tnompbe ,  et  chacun  applaudit. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  mes  sœurs ,  tout  ce  qu'il  fit , 
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Ni  ses  soins  pour  plaire  à  la  belle  : 
Leur  hymen  se  cosdut.  Un  satrape  voisin , 

IjC  propre  jour  de  cette  fSte , 

Enlève  à  Zoan  sa  conquête  : 
On  ne  soupçonnait  point  qu'il  eût  un  tel  dessein. 
Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  cher  gi^e , 
Poursuit  le  ravisseur,  et  le  joint ,  et  l'engage 

En  un  combat  de  main  h  main. 
lole  en  est  le  prix  aussi  bien  que  le  juge. 
Lesatrape,  vaincu,  trouve  encor  du  refuge 

En  la  bonté  de  son  rival. 
Hélas  !  cette  bonté  lui  devint  inutile  ; 
Il  mourut  du  regret  de  cet  hymen  fatal  ; 
Aux  plus  infortunés  la  tombe  sert  d'asile. 
H  prit  pour  héritière ,  eu  finissant  ses  jours , 
lole   qui  mouilla  de  pleurs  son  mausolée. 
Que  sert-il  d'être  plaint  quand  l'ûme  est  envolé*  ? 
Ce  satrape  eût  mieux  fcit  d'oublier  ses  amours. 

La  jeune  Iris  à  peine  achevait  cette  histoire; 

Et  ses  soeurs  avouaient  qu'un  chemin  à  la  gloire , 

Cest  l'amour.  On  fait  tout  pour  se  voir  estimé  : 

Est-il  quelque  chemin  plus  court  pour  être  aiiiio? 

Quel  cliarme  de  s'ouïr  louer  par  une  bouche 

Qui ,  même  sans  s'ouvrir,  nous  enchante  et  nous  loiiih 

Ainsi  (Usaient  ces  sœurs.  Un  orage  soudain 

Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  seiu. 

Baccbus  entre ,  et  sa  cour,  confus  et  long  corlége  : 

Où  sont,  dit-il,  ces  sœurs  à  la  main  sacrilège? 

Que  Pallas  les  défende,  et  vieime  en  leur  faveur 

Opposer  son  égide  à  ma  juste  fureur  : 

Rien  ne  m'empêchera  de  punir  leur  offense. 

Voyez  :  et  qu'on  se  rie  après  de  ma  puissance! 

Il  n'eut  pas  dit,  qu'on  vil  trois  monstres  au  plaudipr, 

Ailés,  noirs  et  velus,  en  un  coin  s'attacher. 

Ou  cherche  les  trois  sorurs  ;  on  n'en  voit  nulle  trac«. 
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Leurs  métiecs  sont  brisés  ;  on  élève  en  leur  place 
Une  chapelle  au  dieu ,  pèie  du  viai  nectar, 
pallas  a  beau  se  plaindre,  elle  a  beau  prendre  part 
Au  destin  de  ces  sœurs  par  elle  protégées  ; 
Quand  quelque  dieu ,  voyant  ses  bontés  négligées , 
Nous  fait  sentir  son  ire  ■ ,  un  autre  n'y  peut  rien  : 
L'Olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moyen. 
Prolitons,  s'il  se  peut,  d'un  si  fameux  exunple. 
Chômons  :  c'est  faire  assez  qu'aller  de  temple  en  temple 
It^dre  à  diaque  immortel  les  vceui  qui  lui  sont  dus  : 
Les  jours  donnés  aux  dieui  ne  sont  jamais  perdus. 
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ADONIS. 

POEUE' 


Je  a'aî  pas  entrepris  de  chanter  dans  ces  vers 
Rome  ni  ses  eniauts  vainqueurs  de  l'imivers , 
Kl  les  fameuses  tours  qu'Hector  ne  putNléfendre , 
Ni  les  combats  des  dieux  aux  rives  du  Scamandre 
Ces  sujets  sont  trop  hauts,  et  je  manque  de  voix  ; 
Je  n'aijamais  chanté  quei'omi>rage  des  bois. 
Flore ,  Écho ,  les  Zéphyrs  et  leurs  molles  lialeines , 
Le  vert  tapis  des  prés  et  l'argent  des  fontaines. 
Cest  parmi  les  forêts  qu'a  vécu  mon  héros; 
Cest  dans  les  bois  qu'Amour  a  troublé  son  repos. 
Ma  muse  en  sa  faveur  de  myrte  s'est  parée  ; 
Tai  voulu  célébrer  l'amant  de  Cylhérée, 
Adonis ,  dont  la  vie  eut  des  termes  si  courts , 
Qui  fut  pleuré  des  Ris ,  qui  fUt  plaint  des  Amours. 
Aminte ,  c'est  à  vous  que  j'ofBre  cet  ouvrage  ; 
Mes  chansons  et  mes  vœux ,  tout  vous  doit  rendre  hommage  : 
Trop  heureux  si  j'osais  compter  à  l'univers 
IiBS  tourments  infinis  que  pour  vous  j'ai  soufferts  ! 
Quand  TOUS  me  permettrez  de  chanter  votre  gloire , 
Quand  vos  yeux ,  renommés  par  plus  d'une  vidoire , 
Me  laisseront  vanter  le  pouvoir  de  leurs  traits , 
Et  l'empire  d'Amour  accru  par  vos  attraits , 
Je  vous  p^drai  si  belle  et  si  pleine  de  charmes , 
Que  chacun  bénira  le  sujet  de  mes  larmes. 
Voilà  l'unique  but  où  tendent  mes  souhaits. 
Cependant  recevez  le  don  que  je  vous  fais  ; 
^  Ne  le  dédaignez  pas:  lisez  cette  aventure. 
Dont ,  pour  vous  divertir,  j'ai  tracé  la  peinture. 
Aux  monts  idaliens  un  bois  délicieux 
De  ses  arbres  obenus  semble  toucher  les  âeax. 
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Sous  ces  ombn^es  verts  loge  la  Solitude. 

U  le  jeune  Adonis ,  exempt  d'inquiétude , 

Loin  du  bruit  des  âlés ,  s'exer^t  à  chasser. 

Ne  oroyant  pas  qu'Amour  pUt  jamais  l'y  blesser. 

A  poine  son  menton  d'un  mol  duvet  s'ombrage. 

Qu'aux  pins  fiers  animaux  il  montre  son  cour^. 

Ce  n'est  pasle  seiil  don  qu'il  ait  re^  des  deux  : 

II  semble  être  formé  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Qu'on  ne  nous  vante  [Aiiiit  le  ravisseur  d'Hélène , 

Ni  celui  qui  jadis  aimait  une  ombre  vaine, 

Ni  tant  d'autres  héros  &meux  par  leurs  appas  . 

Tous  ont  cédé  le  prix  auxfiladeCyniras'. 

Déjà  la  Renommée,  en  naissant  inoonnne, 

Nymplie  qui  cadie  enfin  sa  tête  dans  la  nue , 

Par  un  charmant  récit  amusant  l'univers , 

Va  parler  d'Adonis  A  cent  peuples  divers , 

A  ceux  qui  sont  sous  l'Ourse ,  aux  voisins  de  l'Aurore, 

AuxfillesduSarmate,aaipucellesduHore. 

Paphos  sur  ses  autels  le  voit  presque  élever. 

Et  le  cŒur  de  Vénus  ne  sait  où  se  sauver. 

L'image  du  héros ,  qu'elle  a  toujwirs  présente. 

Verse  an  fond  de  son  âme  une  ardeur  violente  ; 

Elle  invoque  son  fils ,  elle  implore  pes  traits , 

Et  tâtjie  d'assembler  tout  ce  qu'elle  a  d'atlraits. 

Jamais  on  ne  lui  vit  un  tel  dessein  de  plaire  ; 

Rien  ne  lui  semble  bien ,  les  Grâces  ont  beau  faire . 

Enfin,  s' accompagnant  des  plus  discrets  Amours. 

Aux  monts  idaliens  elle  dresse  son  cours. 

Son  char,  qui  trace  en  l'air  de  longs  ti^ts  de  lumière , 

*  3«loD  la tradllioD la phu  comniane,  Adonis  fui  le  trait  du  eom- 
inerce  Inoratoeni  de  Myrrha  aïec  «op  père  Cynlw.  (Vojei  Oiide, 
«étant.,  iiv.X,  tab.  x,  v.  Wi.)  Hygin,  table  lvili,  Dumme  Smîrne 
la  une  de  Cynlre ,  mère  d'AAonls.  Vae  outre  tradition  nominait  Theloa 
Is  père  d'Adouls  -,  msli  toalta  dlaeut  qm  oe  père  était  roi  d'Anrde  ■■ 
M  qui  proovs  qae  cette  ta,bie  a  une  odgiue  arienlale.  (Vajrez  ApùIIo 
dote,  llrreltl,  g  iv;  Autootnus  Uberalls,  Karral.  M;  Opplen,  ffa 
liait.  III,  V.  403il/ucleii,  dt  la  Dini  dtSf/rit,  ch.vi;et  Piitdare, 
Pj/lh.u,  T.netlS. 
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A  bientôt  adievé  t'amoureiise  carrière. 
-Elle  trouTS  Adonis  près  des  bords  d'nn  ruisseau  ; 
CoQché  snrdesgazoii3,ilréve,3uI)ruitde  l'eau. 
Il  ne  voit  presque  pas  l'onde  qu'il  considère  : 
Mais  l'éclat  des  beaux  yeux  qu'on  adore  en  Cythère 
L'a  bientôt  retiré  d'un  penser  si  profond. 
Cet  objet  le  surprend ,  l'étonjie',  et  lé  confond  ; 
Il  admire  les  trails  de  la  Elle  de  Tonde. 
Un  long  tissu  de  fleurs ,  ornant  sa  tresse  blonde  - 
Avait  abandonné  ses  cheveux  aux  zéphyrs  ; 
Son  écharpe ,  qui  vole  au  gré  de  leurs  soUpirs , 
Laisse  voir  les  trésors  de  sa  gorge  d'albâtre. 
Jadis  en  cet  état  Mars  en  fut  idolâtre , 
Quand  aux  champs  de  l'Olympe  on  célébra  des  jeux 
Pour  les  Titans  défaits  par  son  bras  laleuteux. 
Rien  ne  manque  à  Ténus,  ni  les  lis,  ni  les  roses. 
Ni  le  mélange  exquis  des  plus  aimables  choses , 
Ni  ce  diarme  secret  dont  l'œil  est  enclianté , 
Ni  la  grâce ,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 
Telle  on  vous  voit,  Araiute  :  une  glace  fidèle 
Vous  peut  de  tous  ces  traits  présenter  un  modèle  ; 
Et ,  s'il  ùllait  juger  de  l'objet  le  plus  doux , 
Le  sort  serait  doutenx  entre  Ténus  et  vous. 
Tandis  que  le  héros  admire  Cythérée , 
Elle  rend  par  ces  mots  son  âme  rassurée  : 
Trop  aimable  mortel ,  ne  crains  point  mon  aspect , 
Que  de  la  part  d'Amour  rien  ne  te  soit  suspect  : 
En  ces  lieux  écartés  c'est  lui  seul  qui  m'amène. 
Le  ciel  est  ma  patrie ,  et  Paphos  mon  domaine. 
Je  les  quitte  pour  toi;  vois  si  tu  veux  m'aimer. 
Le  transport  d'Adonis  ne  se  peut  exprimer. 
O  dieux  1  s'écria-l-il,  B'est-c«  point  quelque  songe? 
Puis-je  embrasser  l'erreur  où  ce  discours  me  plonge  ? 
Ciiarmante  déité,  vous  dois-je  ajouter  foi? 
Quoi  1  vous  quittez  les  deux,  et  les  quittez  pour  moi 
Il  me  serait  permis  d'aimer  une  immortelle! 
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AmOni  rend  ses  sujets  tons  ^ui ,  lui  dit-elle  ; 

La  beauté ,  dont  les  traits  méiue  aux  dieux  sont  si  doux , 

Est  quelque  chose  encor  de  plus  divin  que  nous. 

Nous  aimons,  nous  aimons,  ainsi  que  toute  cbose  : 

Le  pouvoir  de  mon  fils  de  moi-même  dispose  : 

Tout  est  né  pour  aimer.  Ainsi  parle  Vénus  ; 

Et  ses  yewi  éloquents  en  disent  beaucoup  plus; 

Ils  persuadent  mieux  que  ce  qu'a  dit  sa  bouche. 

Ses  r^ards ,  truchements  de  l'ardeur  qui  la  touche , 

Sa  beauté  souveraine,  et  les  traits  de  son  fils, 

Ont  contraint  Mars  d'aimer  :  que  peut  faire  Adonis? 

Il  aime ,  il  sent  couler  un  brasier  dans  ses  veines  ; 

Les  plaisirs  qu'il  attend  sont  accrus  par  ses  peines  : 

Ildéire,  il  espère,  ilcraint,  il  sent  un  mal 

A  qui  les  plus  grands  biens  n'ont  rien  qui  soit  égal. 

Vénus  s'enaper^it,  et  feint  qu'elle  l'iguore  : 

Tons  deux  de  leur  araoui  semblent  douter  encore  ; 

Et ,  pour  s'en  assurer,  chacun  de  ces  amants 

Mille  fois  en  un  jour  fait  les  mêmes  serments. 

QueUes  sont  les  douceurs  qu'en  ces  bois  ils  goûtèrent  ! 

O  vous  de  qui  les  voix  jusqu'aux  astres  montèrent. 

Lorsque  par  vos  chansons  tout  l'univeis  charmé 

Vous  ouït  célébrer  ce  couple  bieu-aimé , 

Grands  et  nobles  esprits ,  chantres  iocoroparables , 

Mêlez  parmi  ces  sons  vos  accords  adrmrables. 

ïlcho ,  qui  ne  tait  rien ,  vous  conta  ces  amours  ; 

Vous  les  vîtes  gravés  au  fond  des  antres  sourds  : 

Faites  que  j'en  retrouve  au  temple  de  mémoire 

T.es  monuments  sacrés ,  source  de  votre  gloire , 

Et  que ,  m'étant  formé  sur  vos  savantes  mains , 

Ces  vers  puissent  passer  aux  derniers  des  humains  ! 

Tout  ce  qui  naît  de  doux  en  l'amoureux  empire , 

Quand  d'une  égale  ardeur  l'un  pour  l'autre  on  soupire , 

Et  que ,  de  la  contrainte  ayant  banni  les  lois , 

Ou  se  peut  assurer  au  silence  des  Irais , 

Jours  devenus  momeuls ,  moments  filés  de  soie , 
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Agréables  soupirs ,  pleurs  enâmts  de  la  j<ne , 
Vœux ,  serments  et  regards ,  triuisports ,  ravissemeuts , 
Mélange  dont  se  6iit  le  bonheur  des  amants  ; 
Tout  par  ce  çou[de  heureux  fiit  lors  mis  en  usï^. 
Tantât  ils  choisissaient  l'épaissmir  d'un  ombrage  . 
Là ,  sous  des  chênes  vieux  où  leurs  d)if&es  gravés 
Se  sont  avec  les  troncs  accrus  et  conservés , 
Mollement  étendus  ils  consumaient  tes  heures , 
Sans  avoir  pour  témoins ,  en  ces  sombres  dMneures , 
Que  les  chantres  des  bois ,  pour  confidents  qu'Amour, 
Qui  seul  guidait  lents  pas  en  cet  heorrax  séjour. 
Tantôt  sur  des  ta]»s  d'hertw  tendre  et  sacrée 
Adonis  s'endormait  auprès  de  Cy^iérée , 
Dont  tes  yeux ,  enivrés  par  des  charmes  ptûssants , 
Attachaient  au  tiéros  leurs  regards  languissants. 
Bien  souvent  ils  ctiastaient  les  douceurs  de  leurs  peines 
Et  quelquefois  asns  sur  le  bmd  des  foninnes , 
Tandis  qne  cent  cailloux ,  luttant  à  diaque  bond , 
Suivaient  les  ItHigs  replis  du  oistalvagabmid  : 
Vùyer. ,  disait  Vénus ,  ces  ruisseaux  et  leur  course  ; 
Ainsi  jamais  le  temps  ne  remonte  à  sa  source  : 
Vainement  pour  les  dieux  il  Mt  d'un  pas  léger; 
Mais  vous  autres  mortels  le  devez  ménager, 
ilousacrant  à  l'Amour  la  saison  la  plus  belle. 
Souvent,  pour  divertir  leur  ardeur  mutuelle , 
Ils  dansaient  aux  chansons ,  de  nymplies  entourés. 
Cmnbien  cle  f<ûs  la  lune  a  leurs  pas  éclairés , 
Kt,  couvrant  de  ses  rais'  l'émail  d'une  prairie . 
Les  a  TUS  à  l'^vi  fouler  l'herbe  fleurie  ! 
Combien  de  fois  le  jour  a  vu  les  antres  creux 
Complice  des  larcins  de  ce  couple  amoureux  ! 
Mais  n'entreprenons  pas  d'âter  le  voile  sombre 
De  ces  plaisirs  amis  du  silence  et  de  l'ombre. 
Il  est  temps  de  passer  au  funeste  moment 
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Où  la  triste  Vénus  dût  quitter  sod  amant. 
Du  bruit  de  ses  amours  Paplios  est  alarmée , 
On  dit  qu'au  fond  d'un  bois  la  déesse  charmée. 
Inutile  aux  nxHtels,  et  sans  soins  de  leurs  vœux. 
Renonce  au  culte  vain  de  ses  temples  fameux , 
Pour  dissiper  ce  bnût,  la  reine  de  Cythère 
Veut  quitter  pour  un  temps  ce  séjour  solitaire. 
Que  ce  cruel  desstôn  lui  causa  de  douleurs  ! 
Un  jour  que  son  amast  la  voyait  tout  en  pleurs. 
Déesse,  lui  dit-il,  qui  causez  mes  alaniKS , 
Quel  ennui  si  profond  vous  obli^  à  ces  larmes  ? 
Vousaurais-jeofr«tsée,  Mine  m'aimez-vous  plus? 
Ali  !  dit-elle ,  quittez  c«8  soupçons  superDus  ; 
Adonis  tâclierait  en  vain  de  me  déplaire  : 
Ces  pleurs  naissent  d'amour,  et  non  pas  de  colére- 
D'un  déplaisir  seiret  mon  coeur  se  sent  atteint  : 
Il  Ëiutqueje  vous  quitte,  et  lesort  m'y  twntraint; 
Il  le  faut.  Vous  pleurez!  Du  moins,  en  mon  absence, 
Conservez-moi  toujours  un  eeeur  plein  th  constance  ; 
Ne  pensez  qu'à  moi  seule ,  et  qu'un  iotli^nti  choix 
Ne  vous  attaclie  point  auxnytnpltesdeces  liois  : 
Leurs  fers  apr^s  les  miens  ont  pour  vous  de  In  Jioote, 
Surtout  de  votre  sang  il  me  fuut  rendre  compte. 
Nechassez  point  aux  ours ,  aux  sanj^liers ,  aux  lions  ; 
Gardez-vous  d'irriter  ttHis  ces  monstres  félons  I 
laissez  les  animani  qui ,  Gers  et  pleins  de  rage , 
Ne  cherdient  leur  salut  qu'en  jnontraat  leur  courage-i 
Les  daims  et  les  clievreuils ,  en  fuyant  devant  vous , 
Donneront  à  vos  sens  des  plaisirs  bien  plus  doux. 
Je  vous  aime ,  et  ma  crainte  a  d'assez  justes  causes. 
Il  ^ied  bien  en  amour  de  craindre  toutes  choses. 
Que  deviendrais-je ,  hélas  !  si  le  sort  rigoureux 
Me  privait  pour  jaoïais  de  l'objet  de  mes  vœux  ! . .. 
Là,  se  fondant  en  pleurs,  on  voit  croître  ses  charmes. 
Adonis  liu  répond  seulement  par  des  larmes. 
Elle  ne  peut  partir  de  ces  aimables  lieux  ; 
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Çeut  humides  baUersachèveni  ses  adieut.     . 
O  vous  ,  tristes  plaisirs  où  leur  âme  se  uoie , 
Vains  et  derniers  efforts  d'une  imparfaite  joie, 
Momenls  pour  qui  le  sort  rend  leurs  vocu^  superllus , 
Délicieux  momenls ,  vous  ne  reviendrez  plus  ! 
Adonis  voit  un  cliardescendre  de  la  nue  : 
Cytiiérie  y  moutant  disparaît  â  sa  vue. 

Ceat  eu  vain  que  des  yeux  il  la  suit  dans  les  airs  : 

EUen  ne  s'of&e  â  ses  sens  que  l'horreur  des  déserts. 
Les  venifi ,  sourds  à  ses  cris ,  renfoncent  leur  haleine  : 
Tout  ce  qu'il  vient  de  voiï  lui  semble  une  ombre  vaine. 
Il  appelle  Vénus ,  fait  retentir  les  bois , 
-Kt  n'entend  qu'un  écho  qui  répond  h  sa  voii. 
Cest  lors  que ,  repassant  dans  sa  triste  mémoire 
Ce  que  naguère  il  eut  de  plaisir  et  de  gloire , 
Il  tScbe  à  rappeler  en  bonheur  sans  pareil  : 
Semblable  à  ces  amants  trompés  par  le  sommeil , 
Qui  rappelluit  ea  vain  pendam  la  nuit  obscure 
Le  souvenir  conftiad'une  douce  imposture. 
Tel  Adonis  rejiense  à  l'Iieur  qu'il  a  perdu  ; 
D  le  conte  aux  forêts ,  et  n'est  point  entendu  : 
Tout  ce  qui  l'environne  est  privé  de  tendresse  ; 
Et ,  soit  que  des  douleurs  la  luiit  enchanteresse 
Plonge  les  malheureux  au  suc  de  ses  pavots , 
Soit  que  l'astre  du  jour  ramené  leurs  traïBu.\  , 
Adonis  sans  relSche  aux  plaintes  s'abandonne . 
De  sanglots  redoublés  sa  demeure  résonne. 
Cet  amant  toujours  pleure ,  et  toujours  les  zéplijTs 
En  volant  vers  Paphos  sont  chanrés  de  soupirs. 
La  molle  oisiveté ,  la  triste  solitude , 
Poisons  dont  il  nourrit  sa  noire  inquiétude, 
fx  livrent  tout  entier  au  vain  ressouvenir 
Qui  le  vient  malgré  lui  sans  cesse  entretenir. 
Enfin ,  pour  divertir  l'ennui  qui  le  possède , 
On  lui  dit  que  la  cliasse  est  un  puissant  remède. 
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Dans  ees  lieux  pleins  de  paix ,  ieul  avecque  l'amour, 

Ce  plaisir  occupait  les  liéros  d'alentour. 

Adonis  les  assemble ,  et  se  plaint  de  l'outrage 

Que  ces  champs  ont  re^u  d'un  sanglier  plein  de  rage. 

Ce  t)Tau  des  forêts  porte  partout  l'effroi  ; 

Il  ne  peut  rien  souffrir  de  sûr  autour  de  soi  : 

L'arara  laboureur  se  plaint  à  sa  famille 

Que  sa  dent  a  détruit  l'espoir  de  ta  faucille  : 

L'un  craint  pour  ses  vergers,  l'autre poorsea  guérets; 

Il  foule  aux  pieds  les  dons  de  Flore  et  de  Cérès  : 

Monstre  énorhie  et  cruel ,  qui  souille  les  fontaines , 

Qui  fait  bruire  les  monts,  qui  désole  les  plaines, 

Et ,  sans  craindre  l'eS'ori:  des  voisins  alarmés , 

S'apprête  à  recueillir  les  gndns  qu'ils  ont  semés. 

Tâclier  de  le  surprendre  est  tenter  l'impossible  ; 

Il  habite  en  un  fort  épais ,  inaccessible. 

Tel  on  voitqu'un  brigand  fameux  et  redouté 

Se  cache  après  ses  vols  en  un  antre  écarté , 

Fait  des  cliaraps  d'alentoUr  de  vastes  cimetières , 

Rava^  impunément  des  jfforinees  entières, 

fuisse  gronder  les  lois ,  se  rit  de  l&a  courroux , 

Et  ne  craint  point  la  mort ,  qu'il  porte  au  sein  de  tous  : 

L'épaisseur  des  forêts  le  dérobe  aux  supplices. 

Cest  ainsi  que  le  monstre  a  ces  bois  pour  complices. 

Mais  le  moment  Ëital  est  enfin  arrivé 

Où,  malgré  sa  fiirear,  en  ton  sang  abreuvé , 

Des  dégâts  qu'il  a  faits  il  va  payer  l'usure. 

Hélas  !  qu'il  vendra  cher  sa  mortelle  blessure  ! 

Un  matin  que  l'Aurore  au  teint  frais  et  riant 
A  peine  avait  ouvert  les  portes  d'orient, 
La  jeunesse  voisine  autour  du  bois  s'assemble , 
Jamais  tant  de  héros  lie  s'étaient  vus  ensemble. 
Anténor  le  premier  sort  des  bras  du  sommeil , 
F,t  rient  au  rendez-vous  attendre  le  soleil  ; 
La  déesse  des  bois  n'est  point  si  matinale  : 
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Cent  fois  il  a  surpris  rsjnante  de  Céphale  ; 
Et  sa  plaiatiTe  épouse  a  maudit  mille  fois 
I«s  Teneurs  et  les  chiens ,  le  gibier  et  les  bois. 
n  est  bientôt  suivi  du  satrape  Alcamène , 
Dont  le  long  attindl  couvre  toute  la  plaine. 
Cest  «I  vain  que  ses  gens  se  sont  chai^  de  rets; 
Leur  nwDbie  est  assez  grand  pour  ceindre  les  forêts. 
<ht  y  voit  arrirer  Bronn  BU  cœtir  indomptable, 
Et  le  vieillard  Capys ,  chasseur  infiitigable , 
Qui,  depuis  son  jeune  tgeayant  aimé  leebois. 
Hem)  et  chiens  et  venoirs  attentift  à  sa  voix. 
K  le  jenne  Adonit  l'eôt  susù  voulu  croire , 
H  n'aurait  pas  sitôt  traversé  l'onde  noire. 
Conunent  l'aurait-il  cru ,  puisqu'il  vain  ses  amours 
L'avaient  solltdté  d'avoir  soin  de  ses  jours  ? 
Par  le  bean  CaHion  la  troupe  est  au^nentée. 
Giiîppe  vient  après ,  Sis  du  ridie  Acantée. 
Le  premier,  poor  tous  biens,  n'a  que  les  dcns  du  corps  ; 
L'autre ,  pour  toos  appas ,  poasèd*  les  trésors. 
Tous  deux  aiment  Chloris ,  et  Chloris  n'aime  qu'elle  : 
Ils  sont  pourtant  parés  des  faveurs  de  la  belle. 
Philègre  accourt ,  et  Mimas,  Palmyre  aux  blonds  cheveu^ , 
Le  robuste  Crantorauxbras  durs  et  nerveux. 
Le  Lycien  Télame ,  ^^nor  de  Carie , 
Le  vaillant  Triptolème ,  honneur  de  la  Syrie , 
Papheexpertàlutter,Mopseà  lancer  le  dard, 
Lycaste ,  Palémon ,  Glauque  ,  Hîlus  ,  Amilcar  ; 
Cent  autres  que  je  tais,  troupe  épaisse  et  confuse  : 
Mais  peut-on  oublier  la  charmante  Aréthuse , 
Aréthuse  au  teint  vif ,  aux  yeux  doux  et  perçants , 
Qui  pour  le  blond  Palmyre  a  des  feux  innocents  ? 
On  ne  l'instruisit  point  il  manier  ta  laine  ; 
Courir  dans  les  forêts ,  suivre  un  cerCdans  la  plaine. 
Ce  sont  tous  ses  plaisirs  :  heureuse  si  son  cœuT 
Eût  pu  se  garantir  d'amour  comme  de  peur  \ 
On  la  v(»l  arriver  sur  un  dieval  superbe 
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Dont  a  peine  les  pas  sont  imprimés  sur  l'herbe  ; 
D'une  diarge  si  belle  il  semble  glorieux  : 
Et ,  comme  elle ,  Adonis  attire  tous  les  yeux  : 
D'une  btale  ardeur  déjà  sou  front  s'allume; 
Il  marche  avec  un  air  plus  fier  que  de  coutume. 
Tel  Apollon  marchait  quand  rénorme  Python 
L'obligea  de  quitter  l'ombre  de  l'Hélicon. 
Par  l'ordre  de  Capys  la  troupe  se  partage. 
De  tant  de  gens  épars  le  nomhimix  équipage . 
Leurs  cris ,  l'aboi  des  chiens ,  les  cors  mêlés  de  vou , 
Annoncent  l'épouTaute  aux  hôtes  de  ces  bois. 
Le  ciel  en  retentit ,  les  éetios  se  confondent , 
De  leurs  palais  voûtés  tous  assemble  ils  r^omient. 
Lea  cerfs ,  au  moindre  bruit  à  sa^sauver  si  prompts , 
Les  timides  troupeaux  des  daims  aux  lai^gas  fronts , 
Sont  contraints  de  quitter  leurs  demeures  secrètes  : 
Le  bois  n'a  plus  pour  eux  d'aSses  sombres  rstiaitea. 
On  court  dans  les  sentiers ,  on  travene  les  forte  ; 
Qiacun ,  pour  les  percer,  redouble  ms  riEbrte;< 

Au  fimd  du  bois  croupit  une  eau  dormante  et  ui»  : 
Là  le  monstre  se  plail  aux  vapeurs  qu'eUe  extiale; 
Il  s'y  vautre  sans  cesse ,  et  cbïrit  un  séjour 
Jusqu'alors  ignoré  des  mortels  et  du  jour. 
On  ne  l'en  peut  chasser  :  du  souci  de  sa  vie 
Bien  plus  à  sa  valeur  qu'à  sa  fuite  il  se  Se. 
Les  cors  ont  beau  sonner,  l'air  a  beau  retentir , 
tUen  ne  saurait  encor  l'obliger  à  partir. 
Cependant  les  destins  hâtent  sa  dernière  heure. 
Dryope  la  première  évente  sa  demeure  ; 
Les  autres  chiens ,  par  elle  aussitât  avertis. 
Répondent  à  sa  voix,  frappent  l'air  de  leurs  cris, 
^traînent  les  chasseurs ,  abandonnent  leur  quête  : 
Toute  la  meute  accourt ,  et  vient  lancer  la  bêle. 
S'anime  en  la  voyant ,  redouble  sou  ardeur  : 
Hais  le  lier  animal  n'a  point  encor  de  peur. 
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Le  coursier  (f  Admis,  nésuFlesboBdsdu  jXuitlie. 
Ne  peui  plus  retenir  son  ardeur  violente  : 
Une  jument  d'Ida  l'engendra  d'un  des  Vents  ; 
Les  forêts  Tont  nourri  pendant  ses  preisiers  ans. 
Il  ne  craint  point  des  moats  les  puissantes  barrières 
Ni  Taspect  étonnant -des  profondes  rivières , 
Ni  le  penduutt  aSceia  des  roes  et.  des  vallons  ; 
D'haleine  en  le  suivent  inanqueirt  les  aquilons. 
A^lonie  le  retient  pour  mieux  suivre  la  chasse. 

Enfin  lemonstre  est  joint  par  deux  chiens  dont  la  race' 
Vient  du  vite  I-élaps  ,  qui  fut  l'unique  prix 
Des  larmes  dontC^liale  apaisa  sa  Procria  : 

Ces  deux  chiens  sont  Mélanipe  etl'ardente  Sylvage. 

Leur  sort  fut  différent ,  mais  non  pas  leur  coum^e  : 

Par  l'homicide  dent  Mélampe  est  mis  à  mort  ; 

Sylvage  au  poil  de  tigre  attendait  même  sort , 

Lorsque  l'un  des  chasseurs  se  présente  à  la  béte , 

Sur  lui  tourne  aussitât  l'e^ort  de  ta  tempête  ; 

lleonnalt,  mais  trop  tard ,  qu'il  s'est  trop  avancé; 

Son  visage  pAlit ,  son  sang  devient  glacé  ; 

L'image  du  trépas  en  ses  yeux  est  empreinte  : 

5nr  les  triiits  des  mourants  la  mortn'est  t)as  mieux  peint 

Sa  peur  est  pourtant  vaine ,  et ,  sans  être  blessé , 

Dtt  monstre  qui  le  heurte  il  se  sent  terrassé. 

Nisns,  ayant  cherché  son  salutsur  un  arbre , 

Rit  de  voir  ce  chasseur  plus  froid  que  n'est  un  marbie  : 

Mais  lui-même  a  sujet  de  trembler  à  son  tour. 

I.e  sanglier  coupe  l'arbre ,  et  les  lieux  d'aleotoor 

Résonnent  du  fracas  dont  sa  chute  est  suivie  : 

Nifius  encore  en  l'air  fait  des  vœux  pour  sa  vie, 

Conterai-JB  en  détail  tant  de  puissants  efforts , 

Des  chiens  et  des  chasseurs  les  difîerentes  morts. 

Leurs  exploits  avec  eux  cacliés  sous  l'ombre  noire? 

Seules  vous  les  savez ,  S  filles  de  Mémoire  : 

Venez  dcair  m'inspirer.Pt,  conduisant  ma  voix. 
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Faitea-moi  digoemeint  eélâ)T6r  cei  «qdaits. 
Deux  lices  d'Anténor,  Lycoris  et  lïiphate. 
Veulent  qu'aux  yeux  de  tous  leur  aideur  se  signale. 
•  I^  vieux  Capys  luî-méme  eut  soin  de  les  dresser  : 
Au  lancier  l'une  et  l'autre  est  ■  prête  â  se  lancer. 
Un  mâtin  les  devanc« ,  et  se  jette  en  leur  t^ace  ; 
Cest  Vblé^a ,  qui  souvent  aux  loups  donne  la  chasse. 
Armé  d'un  fort  collier  qu'on  s  semé  de  dous , 
A  l'oreille  du  monstre  il  s'attache  en  coonvux  : 
Mais  il  sent  aussitât  le  redoutable  ivoire; 
Ses  flancs  sont  décmisus  ;  et ,  pour  comble  de  gloire , 
II  combat  en  mourant ,  et  ne  veut  point  IScher 
Vend)x>it  où  sur  le  monstre  il  vient  de  s'attacher. 
Cependant  le  sanglier  passe  h  d'autres  trophées  : 
Combien  voit-an  sous  lui  de  trames  étouCfées  ! 
Combien  en  coupe-t-U  1  Que  d'hommes  terrassés  ! 
Que  de  cliieus  abattus ,  mourants ,  morts ,  et  blessés  ! 
Chevaux,  arbres,  diass«urs,  tout  éprouve  sa  rage. 
Tel  passe  un  tourbillon ,  messager  de  l'orage  ; 
Telle  descend  la  foudre ,  et  d'un  soudain  fracas 
Brise ,  brOle,  détruit,  met  Us  rochers  à  bas. 
Crantor  d'un  bras  nerveux  lance  un  dard  à  la  bête . 
Elle  en  frémit  de  rage ,  écume ,  et  tourne  t^ , 
Et  son  poil  hérissé  semble  de  toutes  parts 
Présenter  au  cliasseur  une  forêt  de  dards. 
II  n'en  a  point  pourtant  le  cœur  touché  de  crainte 
Par  d»ix  fois  du  sangler  il  évite  l'atteinte  ; 
Deux  fois  le  monstre  passe ,  et  ne  brise  en  passant 
Que  l'épieu  dont  Cranter  se  couvre  en  cet  instant. 
11  revient  au  chasseur  ;  la  fuite  est  inutile  j 
Cranter  aux  environs  n'aperçoit  point  d'asile  : 
En  vain  du  coup  fiital  il  veut  se  détourner  ; 
Ne  pouvant  que  mourir,  il  meurt  sans  s'étonner. 
Pour  punir  son  vùtiqueui  toute  la  troupe  approche , 

<  teléclime  qucla  FonlilDC  Mirait  pu  facileioent  tvUcr. 
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L'un  lui  présente  un  dard ,  l'antre  un  trail  lui  déco«h  e  : 

Le  fer  ou  se  rebouche  ' ,  ou  oe  &it  qu'entamer 

Sa  peau ,  que  d'un  poil  dur  le  ciel  voulut  armer  r 

Il  se  lance  aux  épieux ,  it  prévient  leur  atteinte  ; 

Plus  le  pénl  est  grand ,  moins  il  montre  de  crainte 

Cest  ainsi  qu'un  guerrier  pressé  de  toutes  parts 

Ne  songe  qu'à  périr  au  milieu  des  liasards  : 

De  soldats  entassés  son  brasj'onclie  la  terre  ; 

11  semble  qu'en  lui  seul  se  termine  la  guerre  : 

Certain  de  succomber,  il  fait  pourtant  effort, 

Non  pour  ne  point  mourir,  mais  pour  venger  sa  mort. 

Tel  et  plus  valeureux  le  monstre  se  présente. 

Plus  le  nombre  s'accroît ,  plus  sa  fureur  s'au!;tiiente  : 

L'un  a  les  lianes  ouverts ,  l'autre  les  reins  rompus; 

Il  mâtlie  et  foule  au:t  pieds  ceux  qui  sont  abattus. 

I.a  troupe  des  chasseurs  en  devient  moins  hardie; 

L'ardeur  <iu'ils  lérnoignaient  est  bientôt  refroidie 

Palmire  toutefois  s'avance  nuilgré  tous; 

Ce  n'est  pas  du  san;;tier  que  son  coeur  craint  les  coups, 

Arétliuse  lui  fut  jadis  plus  redoutable  ; 

Jadis  sourde  â  ses  vœux ,  nixis  alors  favorable , 

t^lle  voit  son  amant  poussé  d'un  beau  désir, 

F.lle  le  voit  avec  crainte  autant  qu'avec  plaisir. 

Quoi  !  mes  bras ,  lui  dit-il,  sont  conduits  par  les  vôtres, 

Kt  vous  me  verriez  fuir  aussi  bien  que  les  autres  ! 

Non ,  non  ;  pour  redouter  le  monstre  et  son  effort , 

Vos  yeux  m'ont  trop  appris  à  mépriser  la  mort. 

1 1  dit ,  et  ce  fut  tout  :  TcEFet  suit  la  parole  ; 

Une  va  pas  au  monstre,  il  y  court,  il  y  vole. 

Tourne  de  tous  côtés ,  esquive  en  l'approchant , 

Hausse  le  bras  vengeur,  et  d'un  glaive  tranchant 


Éc  duu  la  première  édltkiD  da  i 
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S'efforce  <le  pumir  le  lUMtsOre  de  MB  erimoE. 
Sa  dent  allait  d'uu  coup  s'immoler  deux  victiiues  : 
L'une  edt  senti  le  mal  ^le  l'autre  eu  eût  reçu , 
Si  son  cniel  espoir  n'eût  point  été  déçu. 
Entre  Palmiie  et  lui  l'amazone  se  lance; 
Palmire  craint  pour  elle ,  et  court  à  sa  défense. 
Le  sanglier  ne  sait  plus  sur  qui  d'eux  se  venger  : 
Toutefois  à  Palmire  il  porte  un  coup  léger; 
L^ierpour  le  héros,  profond  pour  son  amante. 
On  l'emporte  ;  elle  suit ,  inquiète  et  tremblante  : 
Le  coup  est  sans  danger  ;  cependant  les  esprits , 
Eu  foule  avec  le  sang  de  leurs  prisons  sortis , 
Laissent  faire  i,  Palmire  tm  effort  inutile. 
Il  devînt  aussitôt  pâle,  froid ,  immobile  ; 
Sa  raison  n'agit  [dus ,  son  oeil  se  sent  voiler  : 
Heureux  s'il  pouvait  voir  les  pleurs  qu'il  tait  couler  I 
Ia  moitié  des  diasseurs ,  à  le  plaindre  emphyée , 
Suit  la  triste  Aréthuse  en  ses  larmes  noyée. 

Non  loin  de  cet  endroit  un  ruisseau  fait  son  cours  : 
Adonis  s'y  repose  après  mille  détours. 
Les  nymphes ,  de  qui  l'œil  voit  les  choses  futures , 
L'avaient  fait  égarer  en  des  routes  obscures. 
Le  son  des  cors  se  perd  par  un  cl)arme  incomiu  ; 
Cest  en  vain  que  leur  bruit  à  ses  sens  est  venu. 
Ne  sachant  où  porter  sa  course  vagabonde , 
Il  s'arrête  en  passant  au  cristal  de  cette  onde. 
Mais  tes  nymphes  ont  beau  s'opposer  aux  destins , 
Contre  un  ordre  ùtal  tous  leurs  diarmes  sont  vaius. 
Adonis  en  ce  lieu  voit  a[^rter  Palmire  ; 
Ce  spectacle  l'émeut ,  et  redouble  son  ire. 
A  tarder  plus  longtemps  on  ne  peut  l'obliger  ; 
11  regardela  gloire,  etnon  pas  le  danger. 
11  part .  se  fait  guider,  rencontre  le  carnage. 
.  Cependant  le  sanglier  s'était  Eût  un  passage , 
FX ,  courant  vers  son  fort ,  il  se  tançait  parfois 


By  Google 


POEME.  443 

Aiu  cliiens ,  qui  dans  le  àd  poussaient  d«  vains  abois. 

On  ne  l'ose  approcher ,  tous  les  traits  qu'on  lui  lance , 

Étant  poussés  de  loin ,  perdent  leur  violence. 

Le  héros  seul  s'avance ,  et  craint  peu  son  courroux , 

Mais  Capys  l'arrêtant  E^éorie  .  Où  couiez-vousi* 

Quelle  bouillante  ardeur  au  pérfl  vous  engage  i* 

Il  est  besoin  de  ruse ,  et  non  pas  de  courage. 

N'avaœez  pas ,  fuyez  ;  il  vient  à  vous ,  i  dieux  ! 

Adonis,  sans  réponike,  au  ciel  lève  les  yeux. 

Déesse,  ce  d^it,qu'aikwe  ma  pensée. 

Si  je  cours  au  péril ,  n'en  sois  point  offensée  ■, 

Guide  plutât  mon  bras ,  redouble  son  effort  ; 

Fais  que  ce  trait  Lincé  donne  au  monstre  la  mort. 

A  ces  mots ,  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre  : 

A  l'endroit  où  le  monstre  a  la  peau  le  plus  tendre 

il  en  rei^it  le  coup ,  se  sent  ouvrir  les  flancs , 

De  rage  et  de  douleur  irérait,  grince  lesdents, 

Rappelle  sa  fureur,  et  court  à  la  vengeance. 

Plein  d'ardeur  et  léger,  Adonis  le  devance. 

Ou  craint  pour  le  héros;  mais  il  sait  éviter 

Les  coups  qu'à  cet  abiml  la  dent  lai  veut  porter. 

Tout  ce  que  peut  J'adresse  étant  jointe  au  coura^ . 

Ce  que  pour  se  venger  tente  l'aveugle  rage , 

Se  fit  lors  remarquer  par  les  chasseurs  épars. 

Tous  ensemble  an  sanglier  voudraient  lancer  leurs  dards 

Mais  peut-être  Adouis  en  recevrait  l'atteinte. 

Du  cruel  anima)  ayant  chassé  la  crainte , 

tn  foule  ils  courent  tous  droit  aux  fiers  assaillauis. 

Courez ,  courez ,  chasseurs  un  peu  trop  lard  vaillants , 

Détournez  de  vos  noms  un  éternel  reproclie  : 

Vos  efforts  sont  trop  lents ,  déjà  le  coup  approche. 

Que  n'en  ai-je  oublié  les  fupestes  moments  ! 

Pourquoi  n'ont  pas  péri  ces  tristes  monuments! 

Faui-ii  qu'à  nos  neveux  j'en  raconte  l'histoire  r 

Enlîii  de  ces  forêts  l'ornement  et  la  ^ire, 
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Le'plus  beau  des  mortels ,  l'anioiir  de  t4ius  les  yeux . 
par  le  vouloir  du  sort  easanglanle  ces  lieux. 
Le  cruel  animal  s'eofene  dans  ses  armes , 
Et  d'un  coup  aussitôt  il  détruit  mille  charmes. 
Ses  derniers  attentats  ne  sont  pas  impums; 
Il  sent  son  coeur  percé  de  l'épîea  d'AxIoDis, 
Et,  lui  poussant  au  flaœsa  défense «-uellft, 
Meurt ,  et  porte  en  mouruit  un  atteinte  mortelle,    i 
D'un  sang  impur  et  noir  il  purge  l'univers  :  i 

Ses  yeux  d'un  somme  dur  sont  pressés  et  CDUverls'i  ' 
Il  demeure  plongé  dans  la  nuit  la  plus  noire; 
Et  le  vainquear  à  petQe  a  eonuu  sa  vietoire , 
Joui  de  la  vengeance  et  goAlé  ses  transports , 
Qu'il  sent  un  fi'oid  démon  s'emparer  de  son  corps. 
De  ses  yeux  si  brillants  la  lumière  est  étainie  ; 
On  ne  voit  plus  Tédat  dont  sa  bouche  était  peinte. 
On  n'en  voit  que  les  traits  ;  et  l'aveu^  trépas 
Parcourt  tous  les  endroits  où  régnaient  tant  d'appas 
Ainsi  l'honoeur  des  pr^,  les  fleurs ,  présents  de  Flort 
Filles  du  blond  Soleil  et  des  pleurs  de  l'Aurore , 
Si  la  Eaux  les  atteint ,  perdent  en  un  montait 
De  leurs  vives  couleurs  le  plus  rare  ornement. 
La  troupe  des  chasseurs ,  au  héros  accourue , 
Par  des  cris  redoublés  lui  fait  ouvrir  la  vue  : 
llch«vhe  encore  UQ coup  la  lumièredes deux. 
Il  pousse  un  long  soupir,  il  referme  les  yeux , 
Et  le  dernier  moment  qui  retient  sa  belle  Sme 
S'emploie  au  souvenir  de  l'objet  qui  l'enflamme. 
On  fait  pour  l'arrêter  des  efibrts  superflus  ; 
Elle  s'envole  aux  airs ,  le  corps  ne  la  sent  plus. 

Prétez-moi  des  soupirs ,  &  Vents ,  qui  sur  vos  ailes 
Portâtes  àVénus  de  si  tristes  nouvelles. 
Elle  accourt  aussitôt,  et,  voyant  son  amant. 
Remplit  les  environs  d'un  vain  gémissement. 
Telle  sur  un  ormeau  se  plaint  In  tourterelle , 
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Quand  Tadroit  g9My«ur  a ,  d'une  main  oraelte, 
Fait  monrir  à  sas  yeux  l'objet  de  ses  amours  ; 
Elle  passe  à  gémir  et  les  «ûts  et  Les  jours , 
De  moment  en  moment  renouvdoitf  sa  plainte. 
Sans  que  d'aucun  remofds  la  Pan]»e  s«it  atteinle. 
Tout  ce  bruit ,  quotqtw  juste ,  au  veet  est  répandu  ; 
L'enfer  ne  lui  rend  pojvt  le  bien  qu'aile  a  penlM'.'    ■ 
Onnelepeutflécbirjlescrisdootilesteause  - 
Ne  font  point  qu^Ji  nos  vawx  il  rtlïde  qwlque  eliose. 
Venus  l'implore  en  vain  par  (Je  tristes  apoeats  ; 
Sou  désespoir  éclate  eu  f^ets  impuissants  ; 
Ses  clieveux  sont  épari ,  ses  ycui  noyés  de  larmes , 
Sous  d'humides  torrents  ils  resserrent  leurs  ebannes . 
<:omme  on  voit  x»  printemps  kts  beautés  du  soleil 
Caclier  sonades  vapeurs  leur  édat  sans  pareil. 
Après  mille  sai^lots  enfin  elle  s'écrie  : 
Mon  amour  n'a  donc  pu  te  faire  aim^  la  vie  ! 
Tu  me  quittes ,  miel  I  au  moins  ouvre  les  yeux , 
Montre-toi  pins  sensible  à  mes  tristes  adieux  ; 
Vois  de  qudles  douleurs  ton  amante  est  atteinte  ! 
Hélas  \  j'ai  beau  crier,  il  est  sourd  à  ma  plainte  : 
Une  étemelle  nuit  Foblige  à  me  quitter  ; 
Mes  plebrs  ni  mes  soupirs  ne  peuvent  l'arrêter. 
Eocor  si  je  pouvais  le  suivie  en  ces  lieux  sombres  1 
Que  ne  m'est-îl  permis  d'errer  parmi  les  ombres! 
Destins ,  sî  vous  vouliez  le  voir  sitôt  périr, 
Fallait-il  m'obliger  à  ne  jamais  mourir? 
Malheureuse  Vénus,  que  te  servent  ces  larmes? 
Vante-toi  maintenant  du  pouvoir  de  tes  charmes  - 
Ils  n'ont  pu  du  trépas  exempter  tes  amours; 
Tu  vois  qu'ils  n'ont  pu  même  en  prolonger  les  jours. 
Je  ne  demaitdais  pas  que  la  Parque  cruelle 
Prit  à  Gler  leur  trame  une  peine  éternelle  ; 
Bien  loin  que  mon  pouvoir  l'empéchat  de  lînir, 
Je  demande  un  moment ,  et  ne  puis  l'obtenir. 
noîre6  divinités  du  tàiébreux  «npire , 
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DtHit  le  pouvoir  s'étend  but  tout  ce  qui  respira , 
Roi  des  peuples  légers,  souffres  que  mon  amant 
De  son  triste  départ  me  console  on  moDimt. 
Vous  ne  le  perdiei  point  ;  le  trésor  que  je  pleyn 
Ornera  tôt  ou  tard  votre  sombre  demenre*. 
Quoi!  vous  me  itAuex un  présent  n léger! 
Cruels ,  souvoiez^TOus  qu'Amour  m'a»  peut  venger. 
Et  vous ,  antres  eacbés ,  bvorri^es  lotrutes , 
Où  nos  cœurs  ont  goOié  des  douceurs  si  seciAtes  ; 
GroHes,  qui  tant  de  fois  avez  vu  mon  amant 
Me  raconter  des  yeux  son  fidële  tourmeat , 
Lieux  amis  du  repos,  demeures  solitaires, 
Qui  d'un  trésor  si  rare  éties  dépositoires , 
Déserts,  rendes-le-moi  :  deviez-vous avec  Jiii 
Nourrir  cliez  vous  le  monstre  auteur  de  mon  ennui  f 
Vous  ne  répondez  point.  Adieu  donc ,  A  belle  Sine  ! 
Emporte  chez  les  morts  v  baiser  tout  de  Oanxne  . 
Je  ne  te  verrai  plus;  adieu,  cher  Adonis! 

Ainsi  Vénus  cessa.  Les  rodiers,  à  ses  cris. 
Quittant  leur  dureté,  répandirent  des  larmes  : 
Zéphyre  en  soupira  :  le  Jour  voila  ses  clmniies , 
D'un  pas  précipité  sous  les  eaux  il  s'enfuit . 
Etlaissa  dansces  lieux  une  profonde  nuit. 


'  Ced  est  Imité  iTOvIda,  dans  le  Jlicaan  qiM  ce  poOe  \ 
pli«e,  lonqn^l  supplie  tes  dlvinilis  de  l'enrer  de  lui  rendre 
ife/oM..!.  X.venas 
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I. 

Sous  les  lambris  moiusas  de  ce  sombre  palais , 

Écho  DC  répond  point ,  et  semble  être  assoupie  : 

La  molle  Oisiveté ,  sur  le  seuil  accroupie , 

N'en  bouge  nuit  et  jour,  et  tùt  qu'aux  environs 

Jamais  le  chant  des  coqs ,  ni  le  bnût  des  elairons , 

Ne  Tiennent  autiavail  inviter  la  nature; 

Un  ruisseau  coule  auprès ,  et  forme  un  doux  murmure. 

Les  simples  dMiés  au  dieu  de  ce  séjour 

Sont  les  seules  moissons  qu'on  cultive  à  l'entour  : 

De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeore  est  semée. 

11  a  presque  toujours  la  paupière  fermée. 

Je  le  trouvai  donnant  sur  un  lit  de  pavots  : 

Les  Songes  rentouiaient  sans  troubler  son  repos; 

De  Ëmtfimes  divers  une  cour  mensongère , 

Vains  et  frêles  enfents  d'une  vapeur  légère , 

Troupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  eimul , 

Prête  aux  ordres  du  dieu ,  volait  autour  de  lui. 

Là ,  c«nt  figures  d'air  en  leurs  moules  gardées 

Là ,  des  biens  et  des  maux  les  légères  idées , 

Prévenant  nos  destins ,  trompant  notre  désir. 

Formaient  des  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 

Je  regardais  sortir  et  rentrer  ces  merveilles  : 

Telles  vont  au  bulin  les  nombreuses  abeilles  ; 

Et  tel ,  dans  un  État  de  fourmis  composé. 

Le  peuple  rentre  et  sort ,  en  cent  parts  divisé. 

Cmfus ,  je  m'écriai  :  Toi  que  chacuo  réclame , 

Sommeil , -je  ne  viens  t>iis  fliAplorra  dans  ma  Qainme  ;  ' 
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Conte  h  d'autres  que  miA  ces  BwnsoBoes  channants 
Dont  bi  flattes  les  vceux  des  crédules  amants  ; 
Les  meneilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d'Aminte  ; 
le  par  ces  démons  '  leur  beauté  mesoit  peinte. 
'lu  sais  que  j'ai  toujours  honerétes  autels; 
Je  f  oSre  plus  d'encens  que  pas  on  des  mortels  - 
Doux  Sommeil ,  rend»-toi  dooei  ma  juste  prière. 
A  ces  mots ,  je  lui  vis  entr'ounir  la  paupière  ; 
^ ,  refermant  les  yeux  presque  au  même  moment  : 
Contentez  ce  mortel ,  dit-il  langoissaiBenent. 
Tout  ce  peiqile  obéit  sans  tarder  davantage  : 
Des  merveilles  de  Vaux  ils  m'of&icent  l'image  ; 
Comme  marbres  taillés  leur  troupe  s'entassa  ; 
En  colonne  aussitôt  oelui-d  se  plaça  ; 
Celui-là  chapiteau  vint  a'oQrir  â  ma  vue  ; 
L'un  se  fit  piédestal ,  l'autre  se  fit  sUtue  ; 
Artisans  qui  peu  chers,  mais  qui,  prompts  et  subtils, 
N'ont  besoin  pour  bâtir  de  mailireni  d'outils. 
Font  croltreea  un  momenl  des  fleurs  et  des  ombrages 
Et .  sans  l'aide  du  temps ,  composent  leurs  ouvrages. 

II. 

Ariste*,  vous  voulez  voir  des  vers  de  ma  main. 
Vous  qui  du  chantre  grec  ainsi  que  du  romain 
Pouniez  nous  étaler  tes  beauté  et  les  grâces , 
Et  qui  nous  invitez  à  marcher  sur  leurs  traces. 
Vous  ne  trouverez  point  chez  mol  cet  heureux  art 
Qui  cache  ce  qu'il  est ,  et  ressemble  au  hasard^  : 
Jen'd  point  ce  beau  tour,  ce  charme ineuprîmable 
Qui  roui  le  dieu  des  vers  sur  tous  autres  aimable  : 


Le  mot  démoni  est  pria  Id  diuia  l'accepllon  que  li's 
!  craiique  Li  Fontaine  détlgne  PeUlaioa,  qui  fallait 
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Cest  ce  qu'il  fout  aroir,  si  l'oo  vaut  étni  admis 

Parmi  ceux  qu'Apollon  compte  entre  «es  amis. 

Homère  épaDd  totywn  ses  d<Hia  avec  la^eiBe  i 

Vii^e  à  see  trésMB  sût  jeind»  la  aagene  : 

Hes  vers  vous  pourrùent-ils  doniuf  quelque  pkùstr. 

Lorsque  l'antiquité  vous  en  offre  à  chciùr  ? 

Je  ne  l'espère  pas  ;  et  cependant  ma  i^use 

rraura  jamais  pour  vous  de  secret  ni  d'excuse  ; 

Ce  que  vous  souhaitez ,  il  £aut  vmu  l'aecorder  ; 

Cest  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  commander. 

Je  vous  présente  donc  quelques  traits  de  ma  lyre  : 

Elle  les  a  dans  Vaux  répétés  au  Z^yre- 

fj  fais  parier  quatre  «ta  &meuk  dans  l'uaivers  j 

Les  palais ,  les  laUeaux ,  les  jardins ,  et  les  vers. 

Ces  arts  vantent  ici  tour  à  tofur  leurs  merveilles. 

Je  soupire  en  songeant  ou  sujet  dé  mes  veilles. 

Vous  m'entendez ,  Atiste ,  et  d!ua  cœur  généreux' 

Vous  plaignez  comme  moi  le  sart  d'un  matliénreiu. 

Il  déplut  à  son  roi  ;  ses  omis  disparurent  ; 

Mille  VŒUX  contre  lui  dans  l'abord  concoururent. 

MalgrétoutcetoTTentJelui  donoaides  pleurs;  , 

J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malbeurs  ■ . 

Jadis  en  sa  faveur  j'assemblai  quatre  fées  ; 

Il  voulut  que  ma  main  leur  dressAt  des  trophées  :    - 

Œuvre  long,  et  qu'alors  jeune  encorj'mtrepria'. 

écoutez  ces  quatre  arts  ^, et  décidez  du  prix. 

'  Li  FoDlBioe  Tait  Ici  alloslan  à  Fouquet,  et  k  l'élé^  adreiEi^e  aux 
nymphes  de  Vrch.  Vojei  VHistoire  de  la  vie  tl  drt  ouvmgfi  Je  la 
Foitlaiiu,  édiu  1d-is,  1. 1,  p.  sa;  édlL  In-s*,  p.  m. 

'  Lat  Iravaui  que  Fouquel  lit  eiécatei  i  Vaui-le-Vltninla  n'nya'it 
comniRncé  qu'en  ista,  lu  FonlalQï  avait  an  moins  trente-qualm  iiiis 
lonqu'll  commença  oel  ouvrage;  milal)  l'fila  11  adonné  tan)  k  la  pouls  ; 
et  iprts  la  tradDClian  de  l'&inuque  de  Tiietux ,  le  Songe  de  Vaux  tut 
le  premier  ouvrage  qu'il  enlreprlt. 

■  Cea  quatre  arts  représenta  par  quatre  féei  lODt  rArchileetaTe.  la 
Peinture,  le  Jordlniigeetli  Poéile. 


B,  Google 


tto  SONGE  DE  Vaux. 

ni. 

Juges',  pard(niiKZ-noîeette|daiBUforcée: 

Jesaûqu'uisupidiaiiteil  fUliût  coBumnetr; 

Cest  à  vous  que  ma  Toix  se  deralt  adreuer  -, 

Mais  le  dépit  m'emporte ,  et  puisqu'il  tàut  tout  dirt< , 

Enfin  voilà  le  fruit ,  tn^  vaine  Apellanire* , 

Dont  vous  recCHUuiasez  mes  Uaifaks  aujounf  liui. 

Contre  les  açjiiilons  ohsi  art  vous  sert  d'appui  : 

N'en  ayez  point  de  honte;  at  sauvant  votre  tnvroge , 

J'oblige  aussi  les  dieux  dont  vous  tracez  l'image 

Hé  bien!  vous  la  tracez,  mai*  imparfaiteiDent  ; 

Et  moi  je  leur  bâtis  un  second  firmamaa. 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  jeté  dia  pour  la  autres; 

Tout  ce  qu'ont  &it  da»  Vaax  les  le  Bnms ,  tes  le  Nôtres , 

Jets,  cascades ,  canaux ,  et  pl^bnda  si  charmants, 

Tout  cela  tient  de  moi  ses  plus  betui  oraements. 

Contemfder  les  e£Earts  de  qeelqae  main  savimte. 

Juger  d'une  peinture ,  on  mustte ,  on  parlante , 

Admirer  d' Apollon  tes  pinceavx  on  la  vt»x , 

Errer  dans  un  jardin ,  s'égarer  dans  un  bols. 

Se  coucher  sur  des  flmrs ,  respirer  leur  baleine 

lïcouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine , 

Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux , 

Tout  cela ,  je  l'avoue ,  a  des  charmes  biea  doux  : 

Mais  enfin  on  s'en  passe ,  el  je  suis  nécessaire. 

Ce  fut  le  seul  besoin  qui  d'abord  me  fit  plaire. 

Les  antres  se  trouvaient  des  humains  habités  ; 

Avec  les  animaux  ils  formaient  des  cités  : 

Je  bâtis  des  maisons ,  jecomposai  des  villes. 

On  ne  voulait  alors  que  de  simples  asiles  ; 

^r  la  nécessité  se  réglaioit  les  souhaits  : 

Aujourd'bui,  que  l'on  veut  de  superbes  palais , 

Je  contente  cbacun  en  plus  d'une  uianiére  : 
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Des  cinq  ordras  divan  la  grâee  smguHèro 

Fait  voir  comme  il  me  plaft  l'édat ,  la  majeiti , 

Ou  les  charmes  diviat  de  la  nmplicité. 

Je  ne  donte  donc  peint  qu'en  présence  d'Oronte  ■ 

Je  n'obtienne  le  prix ,  vous  n'emportiez  la  honte-  : 

Confuses ,  vous  aUez  recevoir  cette  loi ,  ' 

Si  c'est  honte  pour  vonsd%ieraoindres<]ue  moi. 

Tantd'oeuvresdontjarendalessavantsidolûues,  ' 

Colosses,  monuments,  cliques,  amphithéâtres, 

Mille  temples  par  moi  bfltis  CD  mille  lieux. 

Les  demeures  des  rois,  celles  mâoKsdei  dieux, 

Rome ,  et  tout  l'univen ,  poiv  mt»  art  sollicite. 

Juges ,  accordez-moi  le  |«x  que  je  mérite  ; 

Car  on  n'aurait  paidroit  d'y  *oidoir  parvenir, 

Si  de  la  faveur  sëoke  il  fidioit  i'obienir. 

IV. 

Juges  >,  si  j'ai  souflbrt  des  reproches  frivoles , 

Ce  n'est  point  pour  manquer  de  droitni  de  paroles  : 

Le  respect  seulement  a  retenu  ma  voîic. 

Palatiane  veut  vous  imposer  des  lois  : 

Les  honneurs  ne  sont  foits  que  pour  ses  mains  savantes  ; 

Ce  serait  trop  pour  sous  que  d'être  ses  suivantes  : 

Elle  m'appelle  ingrate,  et  pense  m'ébranler; 

Mais  qui  l'est  de  nous  deux ,  puisqu'il  en  faut  parler? 

Sanstousses  ornements,  seniis-je  pas  la  même? 

Et  quant  à  sa  beauté,  qui  lui  semble  suprême , 

Bien  souvent  sans  la  mienne  on  n'y  penserait  pas  ; 

■Seule  je  sais  donner  du  lustre  à  ses  appas. 

Contre  les  aquilons  elle  m'est  nécessaire  ; 

11  n'est  point  de  couvert  qui  n'en  pût  autant  faire. 

Où  va-t-elle  clierclier  le  premier  des  humains? 

Quels  chefs-d'œuvres  alors  sont  sortis  de  ses  m<ÙDS  t 
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Qu'importe  qu'elle  sene  aux  dieux  mdiBM d'asile 7 

Car  il  ne  s'a^t  pas  d'étte  la  i^us  utile  ; 

Cest  aueede  causer  le  idaisirMuleinait,  , 

Pour  aatia&im  aux  Itris  de  ort  entdumtemeot  ; 

En  termes  aises  daùs  la  chose  est  exprimée  : 

S<ût  domié ,  dit  le  mage ,  à  la  {dus  gnoKle  fée. 

En  est^  de  i^  grande ,  ayaat 'tout  bien  peaé , 

Que  celle  par  q«i  l'ail  est  sans  cesse  abusé  ? 

A  de  simples  couleurs  mon  art  jriein  de  Boa^ 

Sait  donner  du  relief ,  de  l'âme ,  et  de  la  ne  : 

Ce  n'est  rien  qu'une  tmle ,  OB  pease  voir  des  eorps  ; 

J'évoque ,  quand  je  T«ix ,  les  absenta  et  les  morts  : 

Quand  je  veux ,  avec  art  je  confonds  la  satHre. 

De  deux  peintres  fiunnu  qui  ne  sait  rimpsstare  ? 

Pour  preuve  du  savoir  dont  ae  vantaient  leurs  mains 

L'un  trompales  oiseaux, et l'autreles  humains. 

Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre  : 

Il  n'est  Événement  ni  d'amour,  ni  ^eguerre. 

Que  mon  art  n'ait  enfin  ai^ns  à  tous  les  yeux. 

1.^8  mystères  profonds  des  eo&rs  et  des  deux 

Sont  par  moi  révélés ,  par  moi  l'ceil  les  déoMivre  : 

Que  la  porte  du  jour  se  Cenne ,  ou  qu'elle  s'ouvre , 

Que  le  soleil  nous  quitte ,  ou  qu'il  vienne  nous  voir, 

Qu'il  forme  un  beau  matin ,  qu'il  nous  montre  un  beau  soir. 

J'en  SIÙ3  iqrrésenter  les  images  brillantes. 

Mon  ait  s'étend  sur  tout  ;  c'est  par  mes  mains  savantes 

Que  les  champs ,  les  déserts ,  les  bois ,  et  les  cités , 

VoDt  en  d'autres  dimats  étaler  leurs  beautés 

Je  fais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages , 

Et  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages  : 

Tout  y  rit ,  tout  y  channe  ;  on  y  voit  sans  horreur 

Le  pftie  désespoir,  la  sanglante  fureur. 

L'inhumaine  Clothon  qui  marche  sur  leurs  traces  : 

Jugez  avec  quels  traits  je  sais  peindre  les  Grâces. 

Dans  les  maux  de  l'absence  on  cherche  mon  secours; 

fe  console  un  amant  privé  de  ses  amours , 
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Cliacun  par  mon  moyen  possède  sa  cnnlle. 
Si  vous  avez  jamais  adoré  quelque  belle 
(Et  je  n'eudoute  point,  les  sages  oataimé). 
Vous  savez  ce  que  peut  uq  portrait  animé  : 
Dans  les  coeurs  les  (rius  froids  il  entretient  des  llaitinies 
Je  pourrais  voua  prier  par  celui  de  voe  dames  ; 
Kn  fiiv^ir  de  ses  traits,  qui  n'obtiendrait  le  prix? 
Mais  c'est  assez  de  Vaux  pour  toucher  vos  esprits  : 
Voyez,  et  puis  jugez;  je  neveux  autre  grâce. 


Pignore  l'art  de  bien  parler', 
Et  n'emploierai  pour  tout  langage 
Que  ees  moments  qu'on  voit  couler 
Parmi  des  fleurs  et  de  l'ombrage. 
Là  luit  un  soleil  tout  nouveau  ; 
L'air  est  plus  pur ,  le  jour  plus  beau , 
Les  nuits  sont  douces  et  tranquilles  ; 
Et  ees  agréables  séjours 
Chassent  le  sirin  hAte  des  villes , 
Et  la  crainte  hôtesse  des  cours. 
Mes  appas  sont  les  alcyons 
Par  qni  l'on  voit  cesser  l'orage 
Que  le  souffle  des  passions 
A  fait  nattre  dans  un  coorage  : 
Seule ,  j'arrête  ses  transports  ; 
La  raison  fait  de  vains  efforts 
Four  en  calmer  la  violence  : 
Et  si  rien  s'oppose  h  leur  cours , 
Cest  la  douceur  de  mon  silence , 
Plus  que  b  forcv  du  discours. 
Mes  dons  ont  occupé  les  mains 
D'un  empereur  '  sur  tous  habite , 
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Et  le  plus  Nie  dM  hamams 
Vint  cliez  imû  cliereher  un  aàle  : 
Charles  ■ ,  d'an  sembiable  dessein 
Se  venant  jeunr  dans  mqn  aein, 
Fit  voir  i]u'it  était  plus  qu'un  tiomnie  : 
L'un  d'eux  pour  mes  ombrages  v«rts 
A  quitté  l'empire  de  Rome , 
L'antre  cdui  de  l'univen. 

Ils  étaient  las  des  vains  projets 
De  conquérir  d'autres  provinces  ; 
Que  s'ils  se  lireiit  mes  sujets, 
De  mes  sujets  je  fais  des  princes. 
Tel ,  égahnt  le  sort  des  rois , 
Aristée  errait  autrefois 
Dons  les  vallons  de  Ttiessalie  ; 
Et  Ul ,  de  mets  non  achetés , 
Vivait  sous  les  murs  d'OEbalie  ' 
Un  amateur  de  mes  beautés. 
Libre  de  soins,  exempt  d'ennuis,   . 
U  ne  manquait  d'aucunes  choses: 
Il  détachait  les  premiers  Ënrits , 
Il  cueillait  les  premières  roses  ; 
Et  quand  le  ciel  armé  de  vents 
Arrêtait  le  cours  des  torrents 
Et  leur  donnait  un  frein  de  glace . 
Ses  jardins  r^nplis  d'arbres  verts 
Conservai«it  encore  leur  grâce , 
Malgré  la  rigueur  des  liivers. 
Je  promets  un  bonheur  pareil 
A  qui  voudra  suivre  mes  diiffmes  ; 
Leur  douceur  lui  garde  un  sommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarmes  : 
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II  boraera  tous  ses  déàn 
Dans  le  seul  retour  des  i^bjm; 
Et ,  fuyant  la  foule  impoitune , 
11  verra  du  fond  de  ses  hda 
Ijes  courtisans  de  la  fortune 
DeveuDi  eselares  des  rois. 

J'embellis  les  findlsct  les  Oeius  ; 
Je  sais  parer  Pomme  «  Flore. 
c'est  pour  moi  que  cuttenl  les  pleurs 
Qu'en  se  lerant  verse  l'Aurore  : 
Les  vergers,  les  parcs,  les  jardins. 
De  mon  savoir  et  de  mt$  mains 
llenneut  leurs  grflces  noopareilles , 
Là  j'ai  des  pr^ ,  là  j'ai  des  bob  ; 
Et  j'ai  partout  tant  de  merveilles , 
Que  l'on  s'^are  dans  leur  i^ioix. 

Je  donne  au  liquide  cristal 

Plus  de  eent  formes  diSérenles , 

Et  le  mets  tantôt  en  eanal. 

Tantôt  en  beautés  jaillissantes  ; 

On  le  voit  souvmt  par  degrés 

Tomber  à  flots  précipités  : 

Sur  des  glacis  je  fais  qu'il  roule , 

Et  qu'il  bouillonne  en  d'autres  lieux  i 

Parfois  il  dort ,  parfois  il  coule , 

Et  toujours  il  charme  les  yeux. 

Je  ne  finirais  de  longtemps 
Si  fexpiimais  toutes  ces  choses  : 
On  aurait  plus  t^t  au  pnntemps 
Compté  les  œillets  et  les  roses. 
Sans  m'écarter  loin  de  ces  bois, 
Souvenez-voua  combien  de  fois 
Vous  avez  cherché  leurs  ombrages  ; 
'   Pourriez-vous  bi«im'dtei  leprïi. 
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Après  avoir  par  ines  ouvrages 

S  souvent  cbanné  vos  esprits  F 

Jnges ,  atteiulez  un  momeat . 

Et  voyez  quelle  est  cette  fée 

Qui  de  son  visage  charmant 

Devant  Oronte  fait  tropliée  ; 

En  voilà  les  ti^éctatantp;  -, 
Elle  âiait  telle  avaat,gneje  )»iMeMpa' 
Lui  rendh  se»  cbevnn  b*w  ses  autnts:  (^mês  : 

Lorsque  les  joor^.  pont  ÎBconstaiitEv 

Elle  n'est  jaquis  sans  alarmes. 

VI. 


Cefiit  par  Calliopée  '. 
Montrez-moi ,  dit  cette  téei 
Quelque  chose  de  plus  vieux 
Que  la  chronique  immortelle 
De  ces  murs  pour  qui  les  dieux 
Kurent  dix  ans  de  querelle. 
Bien  que  par  les  flots  amers 
On  aille  au  delà  des  mers 
Voir  encor  vos  pyramides , 
J'ai  laissé  des  monuments 
Et  plus  beaux  et  plus  solides  f 
Que  ees  vastes  bâtiments. 
Mes  mains  ont  fait  des  ouvrages 
Qui  verront  les  derniers  Ages 
Sans  jamais  se  ruiner  : 
Le  temps  a  beau  les  combattre*; 
Ij'eau  ne  les  saurait  miner , 
Le  vent  ne  peut  les  abattre. 

■  Ca\  k  Poésie  qui  parle  loua  le  Bom  da  CalUipae ,  cl 

■  HniAT. ,  Carm.  IV,  ai.  un. 
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Sans  moi  tant  d'onines  EimeiiK . 
Ignorée  de  DOS  Dereux , 
Périraient  soùs  la  poussièru  : 


Od  emploie  mw  matière 
Qui  dure  éteraeHanent. 

Si  l'on  conserve  les  noms , 
Ce  doit  être  par  mes  sons , 
Et  non  point  par  tos  macliinss  : 
Un  jour,  un  jour  l'univers 
Clierchera  sous  vos  ruines 
Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers. 

Vil. 

Juges ,  vous  le  savez ,  et  dans  tout  cet  empire 

Mon  charme  est  plus  connu  que  l'air  qu'on  y  respire , 

Cest  le  seul  entretien  que  l'on  prise  aujourd'hui  ; 

Pour  comble  de  bonlieur,  Alcandre  ■  en  est  l'appui. 

Je  n'en  dirai  pas  plus,  de  peurquesa  puissance 

N'oblige  vos  esprits  à  quelque  déférence. 

Vousjugez  bien  pourtant  quelle  est  une  beauté 

Qui  possède  son  cœur,  et  qui  l'a  mérité; 

Mais ,  sans  vous  prévenir  par  les  traits  du  bien  dire , 

Je  répondrai  par  ordre ,  et  ceb  doit  Buftire 

On  dirait  que  ces  artâ  méritent  tous  le  prit 

Cliaque  fée  a  sans  doute  ébranlé  les  esprits  : 

Toutes  semblent  d'abord  terminer  la  querelle. 

La  première  a  fait  voir  le  besoin  qu'on  a  d'elle. 

Si  j'ai  de  son  discours  marqué  les  plus  beaux  tmits , 

Elle  loge  les  dieui ,  et  moi  je  tes  ai  faits. 

Ce  mot  est  un  peu  vain ,  et  pourtant  véritable  : 

Ceux  qui  se  font  servir  le  nectar  a  leur  table. 

Sous  le  nom  de  héros  ont  mérité  mes  vers  ; 
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Je  les  ai  déclarés  mahrat  de  FmuTen. 

0  vous  qui  m'écmitez,  troupe  noUe  et  choiile  , 

Ainsi  qu'eux  quelque  jour  voua  vivrez  d'imtKWie; 

Hais  Atcandre  lui-même  aurait  lieau  l'espérer , 

S'il  n'implorait  mou  art  pour  la  hii  prépiver- 

Ce  point  tout  seul  devrait  me  douA»  gain  de  cause  : 

Rendre  un  homme  immortel ,  sans  doute  est  quelque  chose  . 

Apellonire  peut  par  ses  savantes  mains 

L'eiposer  pour  un  temps  aux  regards  des  humams  : 

Pour  moi ,  je  lui  bâils  un  temple  en  leur  mémoire  ; 

Mais  un  temple  plus  beau,  sans  marbre  et  sans  ivoire , 

Que  ceux  où  d'autres  arts ,  avec  tous  leurs  efforts , 

De  l'univers  mtier  épuisent  les  trésors. 

Par  le  second  discours  on  voit  que  la  Peinture 

Se  vante  de  tenir  école  d'imposture , 

Comme  si  de  cet  art  les  prestiges  puissants 

Pouvaient  seuls  rappeler  las  morts  et  les  absents! 

Ce  sont  pour  moi  des  jeux  :  on  ne  lit  point  Homèie , 

Sans  que  tantôt  Achille  à  l'Ame  à  colère , 

Tantôt  Agameinnon  au  fiYmt  majestueux , 

Le  bien-disant  Ulysse ,  Ajax  l'impétueux , 

Et  maint  autre  héros  offre  aux  yeux  son  image  : 

Je  les  fois  tous  parler,  c'est  eneor  davantage. 

La  Peinture  après  tout  n'a  droit  que  sur  les  corps 

Il  n'appartient  qu'à  moi  de  montrer  les  ressorts 

Qui  font  mouvoir  une  âme ,  et  la  rendent  visible  : 

Seule  j'expose  aux  sens  ce  qui  n'est  pas  sensible , 

FJ ,  des  mêmes  couleurs  qu'on  peint  la  vérité , 

Je  leur  expo^  eucor  ce  qui  n'a  point  été. 

Si  pour  foire  un  portrait  Apetlanire  excelle , 

On  m'y  trouve  du  moins  aussi  savante  qu'elle, 

Hais  je  fois  plus  encore ,  et  j'enseigne  aux  amants 

A  fléchir  leurs  amours  en  peignant  leurs  tourments. 

Les  charmes  qu'Hortésie  épand  sous  ses  ombrages 

Sont  [^us beaux  dans  mes  vers  qu'en  ses  propres  ouvrages; 

Klle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  éclatants  : 
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Cest  cbez  moi  qu'il  fout  ?oli  les  trésors  da  pnotemps. 
EaGn ,  j'imite  tout  par  mon  savoir  suprême  ; 
îe  pans ,  quand  il  me  plaît ,  la  Peinture  eUe-méme. 
Oui,  beaux-arts,  quand  je  veux,  j'étale  TDS  attraits  : 
Pouvez-Tous  exprimer  le  moindre  de  mes  traits  :* 
Si  donc  j'ai  mis  les  dieux  au-dessus  de  l'envie , 
Si  je  donne  aux  mortels  une  seconde  rie  ; 
Si  maint  œuvre  de  moi ,  solide  autant  que  beau , 
Peut  tirer  un  héros  de  la  nuit  du  tombeau  ; 
Si ,  mort  en  ses  neveux ,  dans  mes  vers  U  respire , 
Si  je  le  rends  présent  bien  mieux  qu' Apellanire  ; 
Si  de  Palatiane ,  au  prix  de  mes  efforts , 
t.es  monuments  ne  sont  ni  durables  ni  forts  i 
Si  souvent  Hortésie  est  peinte  en  mes  ouvrages , 
Et  si  je  fais  parler  ses  Qeurs  et  ses  ombrages , 
Juges ,  qu'atteudez-vous  P  et  pourquoi  consulter  ? 
Quel  art  peut  mieux  que  moi  cet  écrin  mériter  ? 
Ce  n'est  point  sa  valeur  où  j'ai  voulu  prétendre  . 
Je  n'ai  considéré  que  le  portrait  d'Akandre  ■ . 
On  sait  que  les  trésors  me  touchent  rarement  : 
Mes  veilles  n'ont  pour  but  que  l'honneur  seulement. 
Gardez  ce  diamant  dont  le  prix  est  «itréme  : 
Je  serai  riche  assez,  pourvu  qu'AIcandre  m'aime'. 
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Remplissez  Tair  de  eris  en  tob-  grottes  profondes , 

Pleurez ,  nymplies  de  Vaox  ;  faites  croître  vos  ondes , 

Et  que  l'Auqueuil'  enflé  rav^  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  endwlli  ses  bords. 

On  ne  blâmera  point  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes , 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  : 

Les  Destinsjsont  contwits  :  Oronte  est  malheureux  *. 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines , 

Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines,  *  ■ 

Plein  d'éclat ,  plûn  de  gloire ,  adoré  des  mortels , 

Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels  <- 

Hélas  1  qu'il  est  déchu  de  ce  bonhevr  suprême  ! 

■  Foaqael,  dans  lemoalent  de  sapliu  graoïte  fortune, el,  à  ce  qu'il 
eroï^t,  de  sa  plus  haute  faveur,  fut  arrêté  A  Kanlea  la  s  septembre 
iwi ,  c'esl-à-dlre  dli-nntr  Jouri  après  avoir  donné  à  Louis  XIV  et  k 
toute  u  cour  une  fête  ipleodlde  dans  son  supertra  château  de  Vaux,  {.es 
rigueurs  du  roi  &  son  égard  Itreat  craindre  qu'on  n'eût  la  desMlji  de  le 
faire  périr  La  Fontaine  t'sdreMe  d«iueeUe  élégie  *uk  nfinplies  du 
Vaux  :  Il  leur  conOe  ses  douleurs  sur  Je  malbeur  de  son  ami .  et  il  la 
supplie  de  fléchir  le  roi  en  tavenr  de  celui  qui  a  embelli  leurs  demeurts 
avec  tant  de  mngniflcence.  Voyez,  pour  de  plus  grandi  éclalrclBsements , 
VHittaire  de  la  vie  et  det  aavragti  de  ta  Fontaine,  troisième  édition, 
18M,in-8°,p.  74à»S. 

>  L'Anqueuil  est  une  petite  rivière  qui   passe  A  Vaux,  (fiole  de  la 

'  La  Fontaine  rappelle  1d  la  fêle  de  Vaux,  qui  eut  lieu  le  17  août  IMI, 
et  qu'il  a  décrite  dans  une  lettre  à  de  Haucrolx ,  qu'où  trouvera  cl- 
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Que  vous  le  trouveiiez  diilârmt  d«  lui-même  ! 

Pour  luUcs  [dus  iKauxjours  sont  de  secondes  nuits  : 

Les  soucia  dévoiants ,  les  n^rets ,  les  ennuis , 

Hôtes  infoitimés  de  sa  triste  demeure , 

En  des  gouffres  de  maui  le  plongent  à  toute  heure. 

Voilà  le  prédpice  où  l'ont  enfin  jeté^ 

Les  attraits  oichanteuTS  de  la  prospérité  \ 

Dans  les  palais  des  rois  cette  ^inte  est  commune. 

On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  Foitnne, 

SestrompeusesfeTears,  ses  appas  inconstants; 

Hais  on  ne  les  connaît  que  quand  S  n'est  plus  temps. 

Lorsque  sur  cette  mer  on  rogne  à  pleines  voiles , 

Qu'on  crdt  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles , 

II  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 

Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 

Ne  le  saorait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoite  en  raconte 

Ne  sufiîsaient-lls  pas ,  sans  la  perte  d'Qronte  ? 

Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  point  fait  ses  plaisùs  v 

Si  le  séjour  de  Vaux  eât  borné  sas  désirs , 

Qu'il  ponvait  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage , 

Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  dukque  jour 

Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  : 

Hais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense. 

Du  repos ,  du  loisir,  de  l'ombre  ,  et  du  sileoce , 

Un  tranquille  sommeil ,  d'innocents  entretiens , 

Et  jamais  h  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Hais  quittons  ces  pensers  :  Oroute  nous  appelle. 

Vous ,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  bdle , 

Nymphes ,  qui  IiU  devez  vos  plus  charmants  af^f , 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas , 
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Tâdiez  de  radoucir,  fléchissez  bod  oooragt  : 
Il  aime  ses  sujets,  iiest  Jnste,  il  est  sage; 
Du  titre  de  clément  leudez-le  amJintîenx  ; 
C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  die 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  : 
Dès  qu'il  pat  se  venger,  il  eu  perdit  l'enrie. 
Inspirez  à  Louii  cette  même  dotioeuf  : 
La  plus  belle  victoiie  est  de  vaiocn  son  cœur. 
Onôite  est  à  jffésent  un  ot^et  de  démence  : 
S'il  a  cru  les  conseils  d'une  avwigle  puissance , 
U  est  aaaet  puni  par  son  sort  rigoureui  ; 
Et  c'est  Are  innocent  que  d'An  malheureux. 


ODE  AU  ROI. 
POUB  M.  FOUQUET'. 


^ince  qui  tais  nos  destinées. 
Digne  monarque  des  François, 
Qui  dn  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées 
Portes  la  crainte  de  tes  lois , 
Si  le  repentir  de  l'o^nse 
Sert  aux  coupables  de  défense 
Près  d'un  courte  gâiéreux , 
Permets  qu'Apollon  f  importune , 
Non  pour  les  biens  de  la  fortune , 
Mais  pour  les  jours  d'un  malheureux. 

>  La  rigueur  avec  laquelle  on  irÙtlilPouquel  àam  ta  prlion  tll  eum- 
pTCDdrea  u*  aml«  qu'on  oe  pouvait  «jpérer  pour  lui  de  pardon  do  nti, 
.  et  qu'au  leialt  trop  beoreoxBiron  parvenait  à  sauter  sa  jouri.  Cesl 
dant  eet  eqirll  qae  Mtte  ode  (Ul  composée;  mais  on  verra  ci-a)>W«. 
par  uneleltradelaPmUliMhFouquel.qiucelul-cin'en  élallpasMlis- 
(ail,  puce  qoeaa  grands  ànwse  rëvollaltà  laieula  idée  d'avouer  qu'il 
élaH  coupable,  el  de  demander  pour  lui  laconacrvBtiondeuvtecomHia 
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Ce  triste  <^jet  de  ta  «dère 
N'a-t-il  point  encore  tffaeé 
€e  qui  jadis  t'a  pu  déplaire 
Aux  emplois  où  tu  Vas  placé? 
Depuis  le  moment  qu'il  soupire , 
Deux  fois  l'hiver  eu  ton  etnpire 
A  ramené  les  aqnilims  ; 
Et  nos  dimate  tmt  TU  l'amiée , 
Deux  fois  de  pampre  couronnée  i 
Enridiir  ct^eanz  «A  Talions. 
OronU  seul ,  ta  eréoture. 
Languit  dans  un  profond  eniml , 
Et  les  bienMis  de  la  nature 
Ne  se  répandent  pins  pour  lui. 
Tu  peux  d'an  édat  de  ta  foudre 
Achever  de  le  mettre  en  poudre  : 
Mais  si  les  dieux  a  ton  pouvoir 
Aueunes  bornes  n'ont  prescrites. 
Moins  ta  grandeur  a  de  limites , 
Plus  ton  courroux  en  doit  avoir. 
Héserve-lc  pour  ite  rebelles  : 
Ou ,  si  tou  peu]de  t'est  stnimis , 
Fcùs-en  voler  les  édnoelles 
Chez  tes  soperbeS  ennemis. 
D^à  Tienne  est  imtée 
De  ta  gloire  aux  astres  montée  ' , 
Ses  monarques  en  sont  jaloux  : 
Et  Rome  f  ouvre  une  carrière 
Ofi  ton  cœur  trouvera  matière 
D'exercer  ce  noMe  couroux  •. 

.  >  t^lratté  mire  la  France,  l'ADgletRte,  etl>  Hoirmde,  dangle  dn. 
•dn  d'abaiBser  la  maison  d'AaIrtcba,  fattonchi  blallH  de  l'anniB  iMi, 
'  Le  duc  de  Créqal,aitil»iud«acdaFraDi»,latlnsull8  par  lei  mt- 
deadnoarpadapaiw,  hnoaoâl  i«03.  Louti  XIT  le  eaisit  d'Avignon, 
et  fotçalo»aint-pér«à  loi  envoyât  son  naveu  le  cardinal  C3iJf|l  poor 
lui  faim  dei  excuseï,  li  banirir  ks  garde*  du  corps  k  patpétoiU,  «I  t  Me- 
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Va-t'en  punir  l'oi^ueil  du  Tilve , 
Qu'il  se  Eourienne  que  ses  lois 
N'ont  jadis  rien  laissé  de  libre 
Que  le  courage  des  Gaulois^ 
Mais  parmi  noua  sois  débonnaire. 
A  cet  empire  si  sévère 
Tu  ne  te  peux  acconturoer. 
Et  ce  serait  trop  te  contraindre. 
Les  étrangers  te  ddvent  craindre, 
Tes  sujets  te  v«ilent  aimer. 

L'amour  est  fils  de  la  eiéraaice , 

La  démence  est  flUe  des  di«K  : 

Sans  elle  toute  leur  poissanee 

ne  serait  qu'un  titre  odieux. 

Parmi  les  fruits  de  la  victoire , 

César,  environné  de  gloire. 

N'en  trouva  point  dont  la  douceur 

A  celui-ci  pdt  ébe  égaie  ; 

Non  pas  même  aux  champs  où  Pharsale 

L'honora  du  nom  de  n 


Je  ne  veux  pas  te  mettre  eu  compte 

Le  zèle  ardent  ni  les  travaux 

Eu  quoi  tu  te  souviens  qu'Onmte    ' 

Ne  cédait  point  h  ses  rivaux. 

Sa  passion  pour  ta  personne , 

Pour  ta  grandeur,  pour  ta  ootunnue , 

Quand  le  besoin  s'est  vu  pressant , 

A  toujours  été  remarquable  ; 

Mais  si  tu  crois  qu'il  est  coupable , 

Il  ne  veut  point  âtre  innocent. 

veiùKoDie,  tia-à-vii  de  Irar  anciea  cot(js  de  garde,  une  p^nitildr. 
avec  ((De  ioscripUoBijiil  ooDlsDill  lesnrtklea  deU  MÛelactioD  exiiir^- 
Voyez  la  idatloa  de  loutcequi  ae  paMa  entre  le  ptpe  Alcuudrc  VII  el 
le  roi  de  Fiance,  au  akljet  de  l'ianilte  qoe  les  pajuliiu  tirent  au  duc  Jq 
Créqul  l'ao  IMl,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  l'Origiae  dcuai-Uiiiiiax  du 
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Laisse-lui  donc  pour  toute  grâce 
Un  bien  qui  ne  lui  peut  durer. 
Après  avoir  perdu  la  place 
Que  tau  cœur  lui  Gt  espérer. 
Accorde-nous  les  faibles  restes 
De  ses  jours  tristes  et  funestes , 
Jours  qui  se  passent  en  soupirs 
Ainsi  les  tiens  fllés  de  soie 
Puissent  se  voir  comblés  de  joie. 
Même  au  delà  de  tes  déùrs  ! 


A  M.  FOUQUET'. 

1669. 

Dussé-je  une  fois  vous  déplaire , 
Seigneur ,  je  ne  me  sattrais  taire. 
Celui  qui ,  plein  d'afféctioD , 
Vous  promet  une  pension  . 
Bien  payable  et  bien  assignée  * 
A  tous  les  quartiers  de  l'année  ; 
Qui ,  ponr  tenir  ce  qu'il  promet,. 
Va  souvent  au  «acre  sommet. 
Et,  n'épai^ant  aucune  peine, 
ï  dort  après  tout  d'une  haleine 
Huit  ou  dix  heures  règlement . 

■  La  PonUins  nlla  un  Jour  à  Sainl-Hutdé  pdot  «oir  faaqat*;  mili, 
n'ayant  pu  &t^  admli ,  il  oivoy*  aille  épltre.  Tojci  l'WMairi  de  la  vit 
cl  dti  omrraga  Se  Jean  de  la  Fontaine ,  Irolslèaie  édition  .  1S24 ,  iD-8* , 

>Ja  ne  doute  pu  qnt  U  FooWm  n'ait  écrit  ouin^E  pour  la-rimc,!!! 
ip^aukgnie  ne  Bolt  id  ane  oorrsotiiHl  du  copiste  ou  de  l'âHleur;  ntnla, 
oomnw  je  n'ai  point  vu  ie.  maiiulcril  de  l'auteur,  J'ai  du  laisser  ce  mol 
tel  <(a'il  a  m  Imprlmt  pu  1«  ptenlet  Mllear. 
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Pour  l'amoiir  de  roUs  seulement. 
J'entends  à  la  bonne  mesure . 
Et  de  cela  je  vous  aasure; 
Celui-là,  dis-je,  a  eontre  vous 
Un  juste  suJM  de  courroux. 

L'autre  jour,  étant  en  aSaire , 

Et  le  jugeant  peu  nécessaire , 

Vous  ne  daignâtes  recevoir 

1«  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 

D'une  profonde  révérence. 

n  fallut  prendre  patience, 

Attendre  une  heure,  et  puis  partir. 

Tens  le  cœur  gros,  sans  vous  mentir. 

Un  demi-jour,  pas  davantage. 

Car  enfin  ce  serait  dommage 

(^e,  prenant  trop  mon  intérêt. 

Vous  en  crussiez  plus  qu'il  n'en  est. 

Comme  on  ne  doit  trompa-  personne , 

Et  que  votre  âme  est  tendre  et  bonne , 

Vous  m'iriea  plaindre  un  peu  tropiort 

Si ,  vous  mandant  mon  déccœfort  ' , 

Je  ne  contais  au  vrai  lïistoire; 

Peut-être  même  iriez-vous  croire 

Que  je  souhaite  le  ixéifaa 

Cent  fois  le  jour,  ce  qui  n'est  pas. 

fe  me  console ,  et  vous  excuse  : 

Car ,  après  tout ,  on  en  abuse  j 

On  se  bat  à  qui  vous  aura. 

Je  crois  qu'il  vous  arrivera 

Choses  d(nit  aux  courts  jonrs  se  plaignait 


eependant  consMië  Iï«  ûompogtt  de '   ■-        *..'"" 
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Moines  d'CKbais  ■-,  et  surtout  craigiient; 
Cest  qa'à  la  fin  tous  n'aurez  pas 
Loisir  de  prendre  vos  Ttfa,& 
Le  roi,  l'Ëlat,  votre  patrie. 
Partagent  toute  votre  vie  ; 
Rien  n'est  pour  vous ,  tout  est  pour  eux. 
Boa  Dieu  !  que  l'on  est  malheureux 
Quand  ou  est  si  grand  perEoniMge  ! 
Sdgneur,  vous  êtes  bon  et  sage. 
Et  je  serais  trop  familier 
Si  je  faisais  le  consdUer. 
A  jouir  pourtant  de  vous-même 
Vous  auriez  un  plaisir  extrême  : 
Renvoyez  donc  en  certains  temps 
Tous  lés  traita ,  tous  1^  traitants 
Les  requêtes ,  les  ordonuances . 
Le  parlement  et  les  finances , 
Le  vain  murmure  des  frondeurs , 
itlais ,  plus  que  tous ,  les  demandeurs , 
La  cour,  la  paix ,  le  mariage , 
Et  la  dépense  du  voyage  ■ , 
Qui  rend  nos  coffres  épuisés , 
Et  nos  guerriers  les  bras  croisés. 
Renvoyés,  dis-je,  cette  troupe. 
Qu'on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  où  les  savantes  sœurs 
Tiennrait  boutique  de  douceurs. 
Mais  que  pour  les  amants  des  Muses 
Votre  Suisse  n'ait  point  d'excuses , 
Et  moins  pour  moi  que  pour  pas  un. 
I  Je  ne  serai  pas  importun  : 

Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne. 

'  Abbaye  qnl  étiit  dam  le  ToMnage  de  Chllcau-Thlerry. 

>Cci  vcnont  npportaai  évéDcmentii  da  temps  ;  à  la  paii  da  PyrëirfpF. 
au  mariage  du  roi.etBD  betoln d'argent  qa'éprniivnlt  le gauvfrncmeni, 
qui  forçail  Mazarin  ï  recourir  ï  des  emprunta. 
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Si  je  VOIS  qu'on  vousentretieiiDé, 

J'Attendrai  fort  paisiblement 

Eb  oe  superbe  appartement 

Où  l'on  a  fait  d'étrange  terre  ' , 

Depuis  peu ,  venir  à  grand'erre  ■ 

CNoB-sans  travail  et  quelques  tirais) 

Des  rois  Céphrim  et  Kiopès 

Le  cercueil ,  la  tombe ,  ou  la  bière  : 

Pour  les  rois ,  Us  sont  en  poussière. 

Cest  là  que  j'en  voulais  venir. 

Il  me  follut  entretenir 

Avec  ces  monuments  antiques , 

Pendant  qu'aux  af&iires  publiques 

Vous  donniez  tout  votre  loisir. 

Certes  j'y  pris  un  grand  plaisir. 

Vous  semble-t-il  pas  que  l'image 

D'un  assez  galant  personne 

Sert  h  ces  tombeaux  d'omentent? 

Pour  vous  en  parler  franclKment, 

Je  ne  puis  m'empécher  d'en  lire. 

Messire  Orus ,  me  mi»-je  à  dire , 

Vous  nous  rendez  tous  ébalils  : 

Les  enfants  de  votre  pays 

Ont ,  ce  me  semble ,  des  bavettes 

Que  je  trouve  plaisamment  faites. 

On  m'eût  expliqué  tout  cela  ; 

Mais  il  fallut  partir  de  là 

Sans  enieiidre  Tallégorie. 

Je  quittai  donc  la  galerie, 

Fortcontent ,  parmi  mon  chagrin ,  , 

De  Kiopès  et  de  Céphrim , 

D'Orus ,  et  de  tout  son  lignage , 

Et  de  maint  auUre  personnage. 

•  Cesl-i-diM  de  terre  élrangëre. 

<  Promplement.  Oftts  eipreaslon  à  franifirrt  se  renconlQ)  tr«quem- 
icnt  dans  nos  vieux  poAles,  et  laFoQUIne  «'en  eataervi  plasleun  fois. 
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Puissent  eenx  d'Éftypte  en  eea  lieux , 
Fassent-ils  ras ,  fussent-ils  dieux , 
Sans  vioteace  et  sans  contrainte, 
Se  reposer  dessus  leur  pUnthe 
JuB^HS  au  bout  du  genre  huniain  ! 
Ils  ont  foit  assea  de  cbetnin 
Eoor  des  personnes  de  leur  taille. 

Et  vous ,  SMgneur ,  pour  qui  travaille 
Le  temps  qui  peut  tout  consumer , 
Vous  que  s'efforce  de  charmer 
L'antiquité  qu'on  idoifltre , 
Pour  qui  le  dieu  de  Cléopàtre , 
Sons  nos  murs  enfin  abordé, 
Vient  de  t^empbts  ■  à&ùnt-Muidé>, 
Poissiez-Tous  voir  ces  belles  «boses 
Pendant  mille  moissons  de  roses  ! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop  ; 
Car  nos  ans  s'en  vont  au  galop , 
Jamais  à  petites  jotunées. 
Hélas  !  les  belles  destinées 
Ne  devralmt  aller  que  le  pas. 

>  Li  Pootsltw  tuit  Id ,  kIod  HttUileD  Marais,  d'un  taad)e*u  d«  eer 
ttiiiiiol*d'K0ple,qMroa*T«it  bit  venir  pour  utiitalnU  cOtiiMlU 
de  Poo^Ht  Eo  1«7.  il  fit  imOx  àt  I^mn  det  rttttiei  et  dei  «font  in- 
tlqDeidemartmiTMU.qiilpNvaBalntdeledtBUrtltiMi  d'ime  vklll* 
mmua  de  la  vOle  de  Lyon.qnl  loi  avait  été  Aoaait  pat  le  TelUai.  Vbyei 
Riaifit  dt»  d^finia  de  M.  Fouput,  L  I,p.  3SS 

>  Da  dea  obêb  d'tweasalioa  ditigéi  «outre  Fonqoet  fuL  la  lomptaosité 
d*  M  DMdioa  de  Salnt-ltaBdé.  La  bttdlathèiiDe  était  ane  de>  plui  tleha* 
dalTanipe.  Foaqoeli  das*  M*  dttawe»,  dédale  qu'elle  loi  avait  «lé 
dMnte  par  ii»p«e,ttqae  le  raaIapiavNiiK  des  livres  de  HU.  deHo- 
nuigi*,  le  Ragida,  Amoal,  Craoïoli;,  et  de*  dons  da  auteura  et  dea  - 
ilbrairei.  i\oya  Lttprodueth*  de  U.  Fanjati  eeairt  celli  de  M.  Ta- 
lon ,  HK,  iB-iS,  t.  I»,  p.  13«  da  Rtcata  d«  dé/eiua.  )  Celle  maliOD 
deSaiDl-BlaBdéutrauvedécriledant  le  tomel.p.  as  du  m^me  leetielL 
U.  "Rbai  l'aduta  poot  lei  boafdtalittw  de  CbantlHy,  et  ellei  ff  locit 
étalilleaeiii7i».ll«MUei,  damaeaJVAnolKi,  t  I,f.  ï"/»  etls6,pade 
dea  bellei  peioturea  qae  Fouquet  avait  tait  eiéeater  h  Salnt-Handé ,  et 
pour  Icxpidiaa  la  VoDtatoa  avait  oonipaaédeavenrrmteii,  et  Htoolai 
GarvilM,  aédednetaintdePoaqiielidMver)  latins. 
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Mais  quoi  1  le  oui  ne  te  Tnt  pas. 
Toute  dme  illustre  s'ai  miiscde , 
Et ,  pendant  que  l'Age  s'envole , 
Ttche  d'acquârii  un  rcoo*) 
Qui  fait  «neor  vivra  le  nom 
Quaikl  le  héros  n'eat  plus  qoe  cendre. 
Témoin  celui  qu'eut  AlexKidre, 
Et  celui  du  fils  d'Osiris , 
Qui  va  rerivre  dans  Paris, 


A  M.  LE  DUC  DE  BOUÎLWN. 


Fils  M  neveu  de  favoris  de  Mars  ' , 
Qui  ne  voyez  diM  voos  de  toutes  parts 
Ni  de  vertu  ni  d'œmple  nlgaire , 
Qui  de  par  vons  et  de  par  votre  père 
Avez  acquis  l'amour  de  tons  les  cœurs , 
Digne  héritier  d'un  peuple  de  vainqueurs , 
Éooutez-moî  :  qu'un  moment  de  contrainte 
lIcDne  votre  âme  attentive  à  ma  plainte  : 
Sur  mon  malheur  daignez  vous  arrêter  ; 
En  ce  temps-d  c'est  beaucoup  d'écouter. 

La  sotte  peur  d'importuner  un  prince , 
Viee  nw  pw  de  cour,  mab  de  province . 

<  L'oDcle  de  GodeCray-Mwulce  de  lKTa<ir,daB  deBoiillloD,Malt  le 
KTiiQd  Turemie;  et  uai  fin  élaU  FrMtrl«-H>i)rioe  ia  la  Togr,  qai 
iisqutl  la  sa  octobre  l«M,  el  ummuoI  le  t  aoùl  lOM.  (TM  r*aaM 
m^îne  de  u  mort  que  Yi^iS/aUyMAaiica  sDactiia ,  la  la  maa ,  rtehanee 
de  1*  pdiKiIpuiU  de  Scdu  cootn  les  eMatis  d'^owrgM  M  f  Evrem. 
IM  duchà  d'iUbni  et  de  CtaUMO-Thkirr.  H  Ut  aat  pnaMna  anaea 
MUS  Hudce  «t  H«Dri>FiM4fte  de  HhhHi  priMoe  fO*ai^a,  na  on- 
eha  m^odi.  D  manfai  nr  les  Irsata  da  ost  gnAd*  «apIttiMa,  e( 
t'acqull  ea  peu  de  teiap*  od*  s(udaii|mUiaB.  SM  fita  6MMn>y-  ' 
Hauriaa,  Miiud  cette ^tn est  adtesafl»,  MdbUngna  muM  daM  les  ' 
oqptbab;  (t  le*  loiuDge*  doonéa»  tdpu  aotta  fnUa  lantdee  vérIUt 
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Comme  Phébus  est  mauvais  courtisan . 
M'avail  lié  la  voix  jusqu'il  présent  : 
Une  autre  peur  à  son  tour  me  domine. 
Et  j'ai  chassé  nette  honte  enfantine; 
Je  parlé  enfin ,  et  fais  parler  encor. 
Non  mon  mérite,  il  n'est  pas  assez  fort 
Mais  moQ  seul  zèle  et  sa  ferveur  constsnte , 
ùar  tout  héros  de  cela  ae  contente  ; 

*  Puis,  pourtoUcber  un  prince  généreux. 
C'est  bien  assez  que  Ton  soit  malheureux. 
Je  le  suis  donc,  grflces  I  Vécurte', 

Et  ne  suis  pas  seul  de  ma  coBfrérîe*. 
Un  partisan  nous  ruine  tout  net  -. 
Cepartisan.^est  la  Vallée  Comay. 
Dessous  sa  griffi!  il  fâut  ^e  diacnn  danse  : 
D'aotn  Antecbrist  je  ne  connais  eu  France  : 
Homme  rasé,  Janus  h  double  front, 
L'un  de  rigueur,  l'antre  h  composer  pfompt 
Les  distinguer  n'est  pas  chose  &cile  ; 
L'un  après  l'autre  ils  exercent  ma  bile  : 
.    Quand  la  Vallée ,  en  se  Ëusant  prier, 
Dit  qu'il  me  vmtDwiger  tout  le  detuier, 
Comay  poursuit;  et  quand  Comaj'  retarda, 
A  la  Vallée  il  me  faut  prendre  garde. 
Prince ,  je  ris ,  mais  ce  n'est  qu'en  ms  vers 
L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divws , 
Duparlem^t,de$aides,de  ladiambre^, 

■  LaFaot«iM,duti4ctadci,«Talt  pflB,hl'euaip1etliMiU]ceirei, 
Il  <)iKdlU  ^Téeujftr;  ce  qui  a'dUit  pu  permia ,  i,  moiôa  de  faire  pnMiva 
de  ■MdllaHe.LiâiedlilgMoDnlcsIuida  pounuites,etuiBonal)MDM 
un  ■nttieBdapudébat  le  ooDdamiuàdeax  miElefranaiTiuacDite. 
nt'*drMuaadiiadeBauilloD,  camiiMà(oapn>tcctCDrD«iiueI,  puU- 
qvll  UmU  MltpMiir  de  Chiteaii'Tbleiry. 

*  Lm  poondtee  oonln  oeax  qiil  usurpaient  le  Utie  de  Doblei  m 
contlDuèceat  et  se  renouvelèreat  avec  plus  d'acUvité  encore  en  lOM, 
jluil  qu'on  le  volt  par  on  passage  Je  la  JVkm  dûMphiH*  de  SoUIgny, 
vlngt-dnijaièine  îemaiQO,  IM7,  lo-lî,  p.  sas. 

s  La  chamlne  d«  VAneaid  Imtrulsalt  alon  le  proct*  d«  FoaiTMt.  ' 
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Du  Ueu  fameux  '  par  le  sept  de  septembre  >, 

De  la  Bastille',  et  puis  du  LimosiD'; 

Il  me  viendra  des  Indes  à  la  fin. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  juste  qu'on  «oie 

Le  nom  de  niÂle  à  toutes  gens  en  proie; 

Cest  un  abus ,  il  faut  le  pr^enir  ; 

Et  sans  pitié  les  «lopables  punir  ; 

Il  le  faut,  dis-je,  et  c'est  où  nous  en  sommas  : 

Mable  moins  fier,  mais  le  moins  vaindes  hommes. 

Qui  n'a  jamais  pr^endu  s'appuyer 

Du  Tain  honneuF  de  ce  mot  d'écuy er. 

Qui  rit  de  eeui  qui  veulent  le  paraftie*. 

Qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  point  voulu  Tétre  ; 

Cest  ce  qui  rend  mon  esprit  étonné. 

Avec  cela  je  me  vois  condamné, 

Hftis  par  défaut.  Jetais  lors  en  Champagne, 

Dormant,  rêvant,  allant  par  la  campagne, 

UoD  procureur  dessus  quelque  autre  point  ', 


'CatUJonrah  M.FouqtulJul  arriU.  ( Hôte  de  la  nuia  de  li  Fan. 
Mae,  écrite  en  marae  àeûté  de  ceven.)  Elle  n'en  at  pu  moliw  In- 
«Mle,  C'est  leaMpùmbnqaeTOaqiictAitaRtUànuitH.'Vayei  Ira 
ConcUaioKt  i4 Ht  iifiiit»,  IMB,la-IB,  p.  361;  u  regu^fe pcétaatte bq 
puloneatle  lelnillel  IMl;  la  lettK  de  Lonla  XIV  k  la  relue  mtn,  en 
dale  du  b  lepûmlue  IMt  iŒnvraiie  Cohi'i  ^F,  t.  V,p.  u),  et  Ica 
re^slm  de  ta  Bastille.  [liipioiTtthUUmqitatHrlaBiuUlû,  l7N,li^«*, 
l  l,p.M.' 

*  PelUnOB,  l'ami  iotlme  de  la  Fontaine,  A  praioia  eommi*  de  Foo- 
qoct,  aitit  Ëlé  aiTfW  eD  mdme  temps  que  le  surinleodant,  et  Modiiit 
a  la  BwtlUe  diiii  te  mois  deseptembre  issi.  II  n'en  sorUt  que  qaatra 
■ni  aprt».  (Voyeï  le»  ÛEuMrej  diverseï  de  M.  PelliaoH,  t.  1,  p.  01.) 

'  HÀdame  Fouquet  avait  étâ  conduite  b  Limoge.  [Vafei  Œumt  <f  ■ 
lâiiû  lur,  1.  V,p.  63,)  ITaacleTefupai Biaise,  notnlfe  roïal,  te  n 
ocliArelUl,  visé  dans  noe  aenteiieeda  Cblldet.eo  datadalldicena- 
tre  IMI,  coDBlate  lapréieiiee  delataniDada  miiliiliiHliiiil  lil  liiiiigia  é 
in  an  de  itti.  (P/ote  eammiânigiiit  par  M.  dt  Menmurqui.) 

*  Ceat-k-dlie,  moD  proeaieat  éût  dcMin  «tnelqm  nln  ptrioL  On 
tnava  dana  ta  Fontaine  d'atta  Mqoenti  eceaiplei  de  OM  urta  dVIIip- 

*  Via.  yorMr* .  A*M  le  Buuuerlt,  w  Ucenca  poMt^m  ,  et  pour  iIibct  hu 
Tin  «MBH  «u  «reUlei.  U  Ti  na  inaa  Domlia  reu^ki  de  Btaie  natius 
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Et  ne  songeant  à  moi  ni  peu  ni  point  I 
Tant  il  croyait  queTaffaire  étaitbonne. 
Onl'asurpns  :  que  Dieu  le  lui  pardonne  1 
Ilestboahonuae,  habile,  et mui ami, 
Sait  tous  les  tours-,  mais  Us'estendonni. 
Thomas  Bousseau  '  s'en  a  pas  Mt  de  même. 
Sa  vigilance  en  tel  cas  eist  extiéme  ; 
Il  prend  son  temps ,  et  tuât  tout  ce  qu'il  faut 
Pour  obtenii  un  anft  par  dé&ut. 
Le  rapporteur  m'en  8  d(«uié  l'endosse, 
En  oelui-ci  mettant  toute  la  sauee*. 
S'il  eût  voulu  quelque  peu  différer, 
La  cour,  seigneur,  eût  pu  oonaidérer 
Que  j'ai  toi^ours  été  compris  aux  tailles  ; 
Qu'en  nul  partage ,  ou  contrat  d'épousailles , 
En  jogemoits  Intitulés  de  moi , 
Enaete  aucun  qui  puisse  nuire  an  roi. 
Je  n'ai  voulu  passer  pour  gmtilhomme. 
Th<»iias  Bousseau  n'a  su  produire  en  somme 
Que  deux  contrats  ^,  si  chétiâ  que  rien  plus , 


'  M*  BousMau,  procureur  au  parlement  de  Patii,  occapalt  pour  lei 
trailanU  qui ,  ayant  affernié  les  lailtei ,  avalent  droit  >ai  imendea  pn>- 
DODcici  contre  ceux  qui  cherchaienl  k  le  Bonatcaire  an  payement  de  cet 
liDp6L  On  t«  volt  par  la  déclaration  du  8  Janvier  IMI ,  où  11  rat  dit  qiM 
H«  Booueau  et  du  Caution  seront  tenua  de  mettre  an  greffe  un  état 
■Igné  d'eux,  contenant  tes  noms  de  ceux  qu'ils  prélendeat  faire  aul- 
gner  comme  utorpaleun  de  noldeue.  (^dU  coTamuniquét  par  M.  dt 
Monmtrqui.'j 

'  Il  y  aututedans  le  manuscrit,  et  la  Fontaine  amis  ï  desacia  deux 
M.  par  licence  poétique,  et  pour  rimer  aoi  yeux. 

'  Sons  avons  ta  certilude  que  la  Fontaine  s'est  qualifié  du  Utie  d'è- 
cuyer  dans  un  acte  où  il  était  parlie,  pusse  deiant  Salnl-Vaasl,  notaire 
au  Chitelel  de  Paris,  le  ib  août  1681.  Il  est  aussi  quaDDé  écayei  dans 
un  extrait  des  re^sties  de  la  prévale  de  Château-Thierry,  qui  constate 
que  sa  femme  sreDoocéaui  biens  de  la  communauté  :  mail  œt  acte 
n'aurai  pu  le  (aire  condamner,  parce  qui!  n'y  était  p««  partie.  (iVate 
amttavniqaie  par  M.  de  MoniittrqiU.i 
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Signes  de  nioi,  Biais  sans  les  aroirlus: 
Et  lisez-vous  tout  ce  qu'on  tous  apporte  ? 
J'aurais  signé  ma  mort  <ie  même  sorte. 
Voilà ,  seigneur,  le  fiiit  ra  peu  de  mots. 
Je  vous  arrête  à  d'éDm^es  propos  : 
ITen  accusez  que  ma  raison  troublée  ; 
Sous  le  ch^rin  mon  âme  est  accablée  ; 
L'excès  du  mal  m'Mt  tout  jugement. 
Que  me  sert-il  de  vivre  innocemment , 
D'Are  sans  &ste,  et  cultiver  les  Muses .' 
Hâas  !  qu'un  jour  elles  seront  confuses , 
Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant  : 

•  Ce  nourrisson  que  vous  cttérissieE  tant , 

■  Moins  poor  ses  vers  que  pour  se^mœnrs  faciles , 

■  Qui  préfénît  à  la  pompe  des  vQIes 

■  Vos  antres  «ois ,  vos  chants  nmples  et  doux , 

■  Qui  dès  l'enfance  a  vécu  parmi  vous , 

■  Est  succombé  sous  une  injuste  peine  ; 

•  Et,  d'afifecter  une  qualité  vaine 

a  Repris  h  faux ,  condamné  sans  raison , 

«  Couvert  de  honte ,  est  mort  dans  la  prison  !  • 

Voilà  le  sort  que  les  dieux  me  promettent . 
Et  BOUS  Louis  ces  choses  se  permettent , 
Louis ,  ce  sage  et  juste  souverain  ! 
Que  ne  sait-il  qu'un  arrêt  inhumain 
M'a  condamné ,  moi  qui  n'ai  point  fait  faute, 
A  quelle  amende  ?  Elle  est,  seigneur,  si  haute , 
Qu'eu  la  payant  je  ne  ferai  point  mal 
De  stipuler  qu'au  moins  dans  l'hâpitat , 
Puisqu'il  ne  faut  espérer  nulles  gr&ees , 
Pour  mon  ai:^;ent  j'obtiendrai  quatre  places  : 
Une  pour  moi ,  pour  ma  femme  une  aussi , 
Pour  mon  frère  ■  une ,  encor  que  de  cec' 


(viit  Ittt  k  Dolm  patte ,  ptr  acte  K 
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tl  soit  injuste  aptes  tout  qu'il  pâtisse  ; 
Bief ,  pour  mou  fib',  ycaraprissanournce. 
Sans  point  d'alHia  les  voilà  justenrait , 
Comptant  pour  ud  la  Donnice  et  i'eiifoiit , 
Il  est  petit,  et  la  chose  eat  lùea  juste. 
Si  toutefois  notre  Bionaïque  ai^uste 
Cassait  l'anét,  cela  atrait,  seignenr, 
Selon  mon  sens ,  bien  plus  à  son  honiwur 
De  lui  parler  je  n'en  vaux  pas  la  peine. 
S'il  s'agissait  de  qudque  gianl  domaine, 
'  De  quelquechose  impoTtuileà  l'État, 
Si  c'était.  di»-je,  uneaiCiira  d'édat, 
Je  ¥oiis  prierais  d'implorer  sa  justice  : 
A  ce  défaut  il  est  bon  que  j'agisse 
Pris  de  celni  qui  dispose  de  tout , 
Qui  par  ses  soins  peut  seul  venir  à  bout  > 
De  réformer,  de  rétablir  la  France , 
Chasser  le  luxe ,  amener  l'abondance , 
.iteodre  le  prince  et  1(8  sujets  cooteàls. 
Mais  il  lui  faut  encore  un  peu  de  temps , 
Et  le  mal  est  que  je  ne  puis  attendre  ; 
Moi  mort  de  faim ,  on  aura  beau  m'apprendr* 
L'heureuxétat  où  seront  ces  dimatt,    ' 
Pour  en  jouir  je  ne  reviendrai  pas. 
Demandez  donc  h  ce  ministre  rare 
Que  par  pitié  dû  reste  il  me  sépare. 
nie  fera,  n'en dontez point,  seigneur. 
Si  votre  épouse^  était  même  d'humeur 

oiaiD,  codato  doSI  Juivicr  Isis,  dooltkiD  deloaimtaaiiiaoycouRl 
onie  eeab  llviea  da  peiuliui. 

■  Il  M  DOBBalt  CIttilai  de  la  Fantalae,  ri,d'apret  Km  utrill  <l«  tapi 
Unie  qw  doui  avoni  mw*  le*  jr^ot,  tl  Mclt  ai  ki  s  «Mm  lau,  m 
avaUdeoBalon  naut  ma.  Son  jiârntit  Tnt  FnaçoJada  HaocroU  ,  l'aoît 


uTocat  an  pariainaiiL 

■  Cst  Colbert  que  la  Fontaine  dmtgne  kL 

•  Maila-AjiM  Mandiit,  qw  )ed«  Ht  SouDka  avait  épociaj*  aatia 
mémeuiBéa  IStS,  la  M  avAI.  U  eontntABiwrtavt  andito*i  nmim,  ■ 
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A  dire  encMO  un  mot  niT  «ne  alUie  ; 
Comme  elle  sait  persuader  et  plaire , 
Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'dle  dit , 
Xoot^e  toqjouis  )e  cœur  quand  et  t'esprils 
Je  suis  certain  qu'mie  double  «itremise 
Decette  amende  cditiendrait  la  mnise. 
Dematidez4a,  seigneiir,  et  m'en  croyez: 
Uais  que  ce  smt  si  bien  que  vous  l'ayez  ; 
Et  vtms  l'auKtc;  j'engtf^  à  votre  altesse 
Us  £h  ,  mon  bien,  bkhi  hmmeur,  ma  promesse , 
Que  ce  ministre ,  aimé  de  notre  roi , 
^  TOUS  pariez,  indinoa  posr  nu». 

H  bouiw  tnprimé  <)aaa  Balnze,  Babnrt  ginéalugiqitt  dt  la  tnaiion 
d'Auvergne,  I.  II,  p.  BU. 

'  kiec  l'eipiiLCeUetooniureart  comniuwdMuAiDjot  Daula  Ira- 
docUon  dB  LoDgus ,  il  dit  1  a  Ib  «enèrent  ce  qui  Vëtolt  IrouviS  quaod 


A  ftlADAME  LA  Pam(aSSE  DE  BAVIÊKE*. 


Votre  altesse  sérénissime 

A  dit-on ,  pour  moi  quelque  estime , 

Et  veut  que  je  lui  mande  en  vers 

Les  affaires  de  l'univers; 

J'entends  les  af£iircs  de  France  : 

J't^is ,  et  romps  mon  silence. 

L'intérêt  et  l'ambition 

Travaillent  à  l'élection 

Du  monarque  de  la  Police  '. 

'  UuiriceUa-Fdbronie  de  la  Tour,  taux  àa  due  de  BoollIOD  qid ,  le 
w  ajta  IWS,  «ponta  à  Cbitran-Thlccrr  HailmlIlen-PhilIppeJïiAme, 
comte  palatin  du  Khln ,  duc  ds  Bavière.  Ella  était  Uile  de  FiMiito-Hau- 
rimdalaTonr,  duc  de  Bouillon,  mort  CD  iseï,  etdXlUabetti-Ftimiiiie, 
morte  en  I8t7.  Haarkelte-Fébrooie  moutut  t  TurckMm  le  So  JuId 
170S,  t  l'ige da  ttaquoDle-qualre  ton. 

>  Catlmlr,  ni  de  PoIo^m  ,  avait  abdiqué  l>  coaronm  le  IS  Kfitnrdire 
iaw,(t*'ÉUIlnliièiFul>.  àl'aUaredejMnt-Gemiaindst  Prn. 
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On  croit  ici  que  la  besogne 
Est  avancée;  et  les  e^ita 
font  tantôt  accorder  le  prix 
Au  Lorrain ',  puis  auMoseofite', 
Condé',  Nieubourg  i,  car  le  mérite 
De  tous  côtés  fait  embarras. 
Coudé ,  je  crois ,  n'en  manque  pas. 
Si  votre  époux  voulait,  madame , 
Régner  ailleurs  que  sur  votre  âme , 
On  ne  peut  faire  un  meilleur  choix. 
Beureui  qui  vivrait  sous  ses  lois  I 
Ceux  qui  des  affaires  publiques 
Parlent  toujours  en  politiques. 
Râlant  ced ,  jugeant  cela 
(Et  Je  suis  de  ce  nombre-là  ); 
Les  niisonneurs ,  dis-je ,  prétendent 
Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent. 
Quant  à  Moscou,  nous  l'excluons; 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  : 
Le  schisme  y  r^e  ;  et  pois  son  prince 
Mettndt  la  Pologne  en  province: 
Nioiboui^  nous  accommoderait  : 
Au  roi  de  France  il  donnerait 
Quelque  fleuron  pour  sa  comroDne , 
Moyennant  tant ,  comme  l'on  drame , 
Et  point  autremmt  ici-bas. 
Nous  serions  voisins  des  ËtAts'; 
'  LadooChartca  de  Lotulne,  oé  le  K  avril  ISU,  mort  la  iRsc^tcmbra 

>  ÀkiisHiUuiIovIteb.ciudeKawle,  né  l'an  isao,  et  iMrtIe  s  fé- 
vrier ie7a. 

■À  Coiidé,àKteaboiiT%;ll  jaelUpae.  LoiiliII,oa  legraod  Coiult, 
naquit  le  a  leplambra  idl  ,et  moarol  le  II  décembra  ISM. 

*  PbUIpps-GQtllaame,  due  de  Hlmboorg,  ni  le  15  novembre  lOlï. 
To;ei  VHuMn  de  la  vit  il  dtt  ouvrofti  dt  la  Foitlaiiie ,  trolilèma 
UHiin,  p.  IB4. 

'  Cot-lt-dlra  ds  la  Hollande.  Loal«  XIT ,  ponc  prix  de  rappal  qu'il 
arewdanaaduo  de  Nleubourg.  espérait  obtenir  la  ceuiori  du  duché  de 
luUen,  Cl  qui  aurait  rendu  la  France  limitrophe  des  £tata  de  Hallanda. 
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ils  en  ont  ralarme,  et  font  brigue. 
Contre  Louis  chacun  se  ligue. 
Cela  lui  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  ne  lui  donne  point  de  peur. 
Que  craindrait-il ,  lui  dont  les  anoes 
Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes  ■  ? 
Nous  attendons  du  Grand  Sdgneur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur  ; 
Il  vient  avec  grande  coliorte  : 
Le  noire  est  flatté  par  la  Porte  '. 
Tout  ceci  la  paix  nous  promet 
Entre  Saint-Marc  et  Mahomet^. 
Notre  prince  en  sera  l'arbitre  : 
!1  le  peut  être  à  juste  titre; 
Et  ferait  m&ne ,  cmitre  soi , 
Justice  au  turc  ea  bonne  foi. 
Pendant  que  js  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint-Marc  soufEre  dans  sa  terre , 
Dmx  de  vos  ârères  *  sur  les  flots 
Vont  secourir  les  Candiots. 
Oh  !  combien  de  sultanes  prises  ! 
Que  de  croissants  dans  nos  églises  ! 


I  L«s  ncoun  qoe  Loal*  XIT  tcdsII  d«  donner  k  la  TëpobUqne  de  Ve- 
Dlu  n'empéchtrent  pu  qnc  le  Grand  Seigocar  ae  Ht  roidrt  de  graiNla 
bonneunli  H.  dcNolnlal  ambauadeur  de  France  à  la  Porte  Ottomuie  • 
et  qalt  a'tatajii  Sdinui  en  aiobeuade  en  Franoe.  Voyei  Sibaiilet , 
HiilomduTiiiiuii  Loiàt  X.iy,  tll.p.ltl. 

■Ccri-lt-dlre,  entra  la  iJpubUqna  de  Venin,  qd  ett  10m  la  pioteo- 
Uon  de  talnl  Hère,  et  le  Grand  SelRnenr,  qui  e>l  maboioétan. 

'  Ctlalent  la  deux  ^ai  JeaaH.  L'aîné  de*  deux,  ContUntin-IgMM 
de  la  Tour,  mouni^  le  ■  odobn  lOTO,  à  l'tge  (k  Tlngl-cputte  atM,  de* 
tiliiiim  qu'il  anUnfMBdewJoanaupuanntduttiinMnbttiingu- 
liiT.Soa  pinijenna  Mre,  Henil-llMi>loe,t«kinBalnn(Benri'IgBice, 
tàaarATiit  virifitrluiaitt),  bl  tgalenent  luéen  dnel.et  gioanit  à 
Calmar  la  10  Itorler  in&.  U  aTalt  la  litn  de  duo  de  CbUeM-Tblerry. 
VAjrai  VBtûnin  it  ta  vil  et  da  omraga  d*  ta  Fmitmiiit,  troWAn* 
MHlon,p.i«i. 
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Quel  nombra  de  turbans  fendu  ! 
Tête  et  tnibas,  bÛDratendu. 
Pnisqu'eD  pariast  de  ces  matièies 
Me  Toid  tombé  snr  vos  frères , 
Vous  saurez  gae  le  ehambeBan  • 
A  couru  cent  cwfs  en  un  sd. 
Courir  d«  hommes,  je  le  gage. 
Lui  plairait  beaueoBp  davaDtage; 
Hais  de  Imgtemps  il  n'en  courra  : 
Son  ardeur  se  contentera , 
S'il  lui  platt ,  d'une  onil»v  de  gattK . 

D' Auvei^e  >  ^est  dans  notre  terre 
Bompu  le  tnas  :  il  est  guéri. 
Ce  prince  a  dans  Château-Thierry 
Passé  deux  mois  et  davantage. 
Bien  de  meilleur,  rien  de  plus  sqge. 
Et  de  plus  SQlon  mes  souhaits , 
Parmi  les  grands  ne  fiit  jamais. 

Le  duc  d'Albret  ^  donne  â  l'étude 
Sa  principale  inquiétude. 
Toujours  il  augmenle  en  savoir. 
Je  suis  jeune  assez  pour  le  voir 
Au-dessns  des  premières  l€tes. 
Son  bel  esprit ,  ses  mœurs  honnêtes , 
L'élèveront  à  tel  degré 
Qu'enfinje  m'en  contenterai  4. 


l'aine  des  Mm  de  U  p  , 

clMSM  de  Bouillon ,  pnUctiice  de  autre  pofte. 

'  Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  eoiaie  <i'ka\ergat ,  eoloiul  géDéral  de 
cavalerie  légère ,  le  second  des  frètes  de  la  princesse. 

>  Ecunanoel-Ttiéodose ,  troisième  trère  ile  la  princesse ,  par  rang  d'Age , 
dac  d'Albret,  depuis  cardinal  et  grand  anmdaler  de  France,  mort  il 
Roinclg.7  man  nu.  ' 

'  ■  Ces  vers  sont  noe  prédiction  dnebapemi  de  cardinal  qae-  l«  duc 
d'Albret  obtipt  quelque  temps  après,  le  taoïlt  lese.  '      -     i 
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Veuille  le  eiel  Ji  tous  sesfrèrea 
Rendre  toutes  dwses  prosp^es , 
Et  leur  donner  autant  de  nom , 
Autant  d'éclat  et  de  renom , 
Autant  de  laurios  et  de  ^oire. 
Que  par  les  mains  de  la  victoire 
L'onele  ■  en  reçoit  depuis  limgtenipsl 
S  leurs  désira  n'en  Mxtt  contents , 
Et  que  plus  haut  lair  dme  aspire , 
Je  serai  le  premier  à  dire 
(^'iU  auront  tort ,  et  qne  les  cœurs 
Ne  sont  jamais  soiUs  de  grandeun. 
Trouveront-ils  en  des  famiUes , 
Par  les  garçons  et  par  les  flUes , 
Far  le  père  etpar  lesaïeui. 
Un  tel  nombre  de  demi-^ieux , 
Et  de  déesses  tont  entières  ? 
Car  demi-déesses  n'est  guères 
En  usage ,  à  mon  gentiment  ; 
Puis ,  quand  jen'aurais  seulemeid 
Qu'à  parler  de  votre  mérite , 
L'expicsàon  serait  p^te. 
Voiille  le  dél ,  i  votre  tour, 
Vous  donner  un  petit  Amour 
Qui ,  parla  suite  des  années , 
D'un  grand  Mars  ait  les  destinées  1 
Au  moment  qoe  J'écris  ces  vers , 
Et  m'informe  des  bruits  divers , 
Je  viens  d'approidre  une  nouvelle  : 
Cest  que,  pour  éviter  qoerelte. 
On  s'est  en  Pologne  choisi 
Un  roi  dont  le  nom  est  en  ski> 
Ces  messieurs  du  Nord  font  la  nique 


B,  Google 


ÉPITRES. 
A  toute  notre  politique, 
notre  argent ,  cdui  des  Ëtats , 
Et  celui  d'autres  potentats 
Bien  moins  en  fonds,  comme  on  peut  noire. 
Force  santés  aura  fait  boire  ; 
Et  puis  c'est  totd.  Je  crois  qu'en  paix 
Dans  la  Pologne  désormais 
On  pourra  s'élire  des  princes , 
Et  que  l'argent  de  nos  provinces 
Ne  sera  pas  tme  antre  fois 
Si  friand  de  faire  des  rois. 


A  M.  DE  TURENNE. 


Hé  quoi  !  seigneur,  toujours  nouveaux  combats  ! 
Totqours  dangers  !  Vous  ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir?  Tout  meurt,  tout  héros  passe. 
Got])on  ne  peut  vous  faire  d'autre  grâce 
Que  de  filer  vos  jours  plus  lentement  : 
Hais  Qothon  va  toujours  étourdiment. 
Soi^ez-y  bien ,  si  ce  n'est  pour  vous-m&ne , 
Pour  nous ,  seigneur,  qui  sans  douleur  extrême 
Ne  saurions  voir  un  triomphe  acheté 
Du  moindre  sang  qu'il  vous  aorait  eodté. 
Cest  un  avis  qa'ea  pâmant  je  vous  donne  ■ 
Et  je  renens  à  ce  que  fiut  S^one. 
A  peine  un  bruit  foit  faire  ici  des  vonix , 
Qu'un  autre  bruit  y  Ëùt  faire  des  feux. 
Cest  un  retour  de  victoires  nouvelles. 
La  Renommée  a-t-elle  encor  des  ailes , 
Depuis  le  temps  qu'elle  vient  annoncer  : 
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Tout  est  perdu ,  l'hydre  n  s'avancer  '  ; 

Tout  est  gagné ,  TmHuie  l'a  vaineue  ; 

Et  se  TOj'ant  mainte  t£te  abattae , 

£Ue  ntoun»  en  son  antre  à  gnmds  pas  ? 

Quelque  dénum, que ronnecoaiKitt pas,    - 

Lui  rend  en  hflte  un  nombre  d'autres  Iftes , 

Q)û  sous  vos  coups  BQ^  à  choir  toutes  pr  Ace. 

Voilà ,  seigneur,  ce  qui  nous  en  paraît. 
Car,  d'aller  voir  sur  le£  lieux  ce  que  c'est , 
Permettez-moi  de  laisser  cette  envie 
A  DOS  guerriers ,  qui  D'estiment  leur  vie 
Que  comme  un  bien  qui  les  doit  peu  toucher. 
Ne  laissant  pas  de  le  vendre  bien  cl^r. 
Toute  l'Europe  admire  leur  vaiUaoce, 
Toute  l'Europe  en  craint  l'expérience. 
Bon  fait  de  loin  regarder  tels  acteurs. 
Ceux  de  Strasbourg,  devenus  spectateurs 
Un  peu  voisins ,  comme  tout  se  dispose , 
Pourraient  bientôt  devenir  autre  cliose. 
Jenesuispasun  oracle;  et  ceci 
Vient  de  plus  haut  :  Apollon ,  Dieu  merci. 
Me  l'a  dicté.  Souvent  il  ne  dédaigne 
De  m'inspirer.  Maint  auteur  nous  enseigne     '^ 
Qu'Aponon  sait  un  peu  de  l'avenir. 

L'autr?  jour  donc  j'd^i  l'entietaiir  '     > 

Du  p'and  ooncoHrâ  dec  Germains  tous  m  annts 
L'Hélicon  mjflwavait  quelques  slaimes. 
he  dieu  sourit .  et  nous  tint  ce  propos  : 

■  Lonque  Turenne  eat  envahi  le  Palallnat  <t  l'nt  roM,  ha  Impé- 
rlimx  pusèrent  le  RIiîd  à  Strasbourg  ctà  Uayence,  et  p^nétrèreDldani 
la  haute  AJsace.  On  eut  d»  crainlta ,  et  l'on  convoqua  l'anlëre-ban- 
TnrcDae  avait  Idnt  d'abaniluDDer  l'Altace  aux  Impe^am^  mili  bientôt 
il  7  rentra  pat  la  plaine  d«  Bi^fori, et  força  les  ennemla, pif  de  lavontM 
maDŒtivio  el  des  victoires  r^pétëés ,  à  lepaatei  le  Bhin.  Voyes  les  Jlft- 
t^tàntSarUlart,  I7U,  Id-I1,  1. 1 ,  p.  3T-1I;  HRebcmlel,  ^MtV  Ai 
(i^fedf  IvMÛX//',  iD-4°,t.  I!,p.  IM. 
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Je  vouï  eajcnnsde  dormir  «n  repos, 
Poëua  picards  et  poètes  de  Champagne  ; 
Hi  les  Geromins ,  ni  ks  trcMipes  d'Espagne 
m  le  Batave ,  enfant  de  l'Océan , 
Ne  TOUS  Tiendront  évrâller  de  cet  an , 
Tout  aussi  pen  la  campagne  prochaine. 
Je  vois  Louis  qui  des  bords  de  la  Seine, 
La  foudre  en  main,  an  printemps  partira  '. 
Malkeur.dors  à  qui  ne  se  rendra  ! 
Je  vois  Coudé ,  prince  è  hante  aventure , 
Plutôt  démon  qu'hnmaine  créature; 
11  me  fait  peur  de  le  voir  plein  de  sang , 
Souillé,  poudreux,  qui  court  de  raog  en  raug'. 
Le  plomb  volant  siffle  autour  sans  l'atteûidre  : 
Le  fer,  le  feu ,  rien  ne  l'oblige  à  craindre. 
Quand  de  tels  gens  couvriront  vos  remparts , 
Je  vous  dirai  :  Donnez,  poêles  picards; 
Devers  la  Soaune  on  est  en  assurance  ; 
Devera  le  Bhin  tout  va  bien  pour  la  France  : 
Turenne  est  là ,  l'on  n'y  doit  craindre  rien. 
Vous  dormirez ,  ses  soldats  dorment  bien  ; 
Non  pas  toujours  :  tel  a  mis  miinte  lieue 
Entre  eux  et  loi,  qui  les  sent  à  sa  queue. 


'  Le  soit  des  aimea  D^aTslt  pas  étÉ  aussi  bvorable  A  Loois  XIT  dlm 
l«Ko«l  que  dans  la  Franche-Comté  et  sur  le  Rh\o,  Les  aIJiés,  par  la 
prise  de  Grave ,  de  Haï ,  et  de  Dlnao ,  «valeat  forcé  les  Fcaoçals  d'aban* 
donner  la  Hollaiide. 

'  C'est  bien  ainsi  tjae  le  pelât  Uademoùelle ,  lorsque ,  aprèa  itoIt 
raconti  compient  elle  le  sauva  alaii  que  son  armée ,  ea.-lul  assurant  m 
retraite  dans  Paris  elle  ^oate  ;  n  rentrai  dans  la  maison  d'un  maître  des 
1  comptn  nommé  M.  de  la  Croix ,  qui  me  la  vint  offrir  ;  (f est  la  plus 

•  procbo  de  la  Bastille ,  et  les  (enAties  donnent  but  la  rue.  AuisItM  qae 
-J'y  tua,  M.  le  prince  m'y  vint  Toir;  It  élall  dans  un  Élal  plloyable.lt 

•  avait  deux  doigts  de  poussière  sur  le  visage,  se)  cheveux  toat  m£i^; 
■  soDCoUM  et  sa  obunise  étalent  plelBidesang,  quoiqu'il  n'eût  patéta 
•I  blessé;  sa  cMiraate  était  plelnede  coups,  et  il  tenait  sou  épée  nue  à  la 
«  malD ,  ayaot  perdu  le  fourreaa.  ■>  (HademoIscUe  de  Honlpeusler,  Sfé- 
awiret,  t.  Il,  p.  aft3 , édiL In-s* ,  I8ia,t.  XLIdelaoollectiaadePetitut 
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Denx  de  la  troupe  avec  peine  raaidiaient; 
Les  pauvres  gens  à  tout  coup  trébuchaient , 
Et  ne  laissaient  de  tenir  oe  langage  : 

■  Le  conducteur,  car  U  est  bon  et  sage , 

■  Quand  il  voudra,  nous  fera  reposer  '.  ■• 
Après  cela ,  qui  peut  tous  excuser 

De  n'avoir  pas  une  assurance  entiète? 
Horphée  eut  tort  de  quitter  la  frontike. 
Dormez  sans  crainte  à  l'ombre  de  vos  bois. 
Poètes  picards  et  poètes  cbampenois. 
Ainsi  parla  le  dieu  qui  nous  inspire  ; 
Et  je  ne  fais,  semeur,  que  vous  redire, 
Mot  après  mot,  le  discours  qu'il  nous  tint. 
Va  temps  viendra  que  ceci  sera  peint 
Sur  les  lambris  du  temple  de  Mémoire. 
Les  deux  soldats  sont  tut  point  de  l'histoire, 
&  mon  avis ,  digne  d'être  noté. 
Ces  vers ,  dit-on ,  seront  mis  à  cdté  : 

•  Tuioine  eut  tout  :  la  valeur,  la  prndencei 

•  L'art  delaguerre,  elles  soins  sans  repos. 

■  Romains  et  Grecs ,  vous  cédez  à  la  France  : 
>  Opposra-lui  de  semblables  héros.  ■ 


A  MADAME  D£  FONTANGES. 
IBSO. 

ChanoaDt  objet  ■ ,  digne  présent  des  deux , 
Et  ce  n'est  point  langage  de  Parnasse , 

'  HaTle.AngéllqDedeS(»rai]ledcnMin]1le,  da^Moade  Fontancea, 
h  laquiille  cette  ^Itra  «t  «drooéii,  oiipitt  an  IMI.  Elis  teriat  la  mal 
Ireue  de  Louli  XIV  en  tSTS,  et  montât  du  ia1[«deciMidia,lem]al« 
l«8l,  ftPort'&oral.  TofCir/Fùlotredi  latdeitdet  ouvrasttOiJ.  ^  ta 
FoiKlaine,  S*  édition, p.  308  i  Sr(. 
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Votre  beauté  Tint  de  la  main  des  dieu  : 

Voos  l'ailez  voir  au  récit  que  je  trace. 

Puissent  mes  vers  médter  tant  de  grftce 

Que  d'être  offerts  au  domptenr  des  humains  ■ , 

Accompagnés  d'an  mot  de  votre  bouche , 

Et  présentés  par  vos  divises  mains , 

De  qui  l'inùre  embellit  ce  qu'il  touche  ! 

Je  me  trouvai  chez  les  dieux  l'autre  jour  : 

Par  quel  moyen?  Tea  perdis  la  mémoire. 

n  me  suffit  que  de  l'humain  séjour 

Je  fiis  porté  dans  ce  lieu  plein  de  gloire. 

Un  dieu  s'en  Tint;et  m'ayant  abordé  : 

Mcnrtel,  dit-il ,  Jupin  m'a  commandé 

De  te  montrer  par  grflce  nugulière, 

L'Olympe  entier  et  tout  le  firmament. 

Ce  dieu  c'était  Mercure,  assurément  : 

Il  en  avait  tout  l'air  et  la  matière. 

Après  l'abord,  il  me  montra  du  doigt 

Force  clartés  qui  partaient  d'un  endroit. 

Vois-tu ,  dit-il ,  cet  endos  de  lumière? 

Cest  le  palais  du  monarque  des  dieux. 

Et  moi  d'ouTTir  incontinent  les  yeux. 

Ce  que  je  vis  était  d'une  matière 

Qui  ne  saurait  d^çnement  s'exprimer. 

Figurez-¥ous  tout  ce  qui  peut  charmer, 

ToiA  ce  qui  peut  â)louir  tout  ensemble; 

Astres  brillants  et  soleils  radieux. 

N'y  comprenez  toutefois  vos  beaux  yeux 

Car  leur  éclat  n'a  rien  qui  lui  ressemble. 

Arec  Mercure  en  ce  palais  entré , 

Selon  leur  rang  je  vis  sur  maint  de^ 

Les  dieux  assis ,  Jupiter  h  la  tête  : 

Tous  paraissaient  en  des  atours  de  fSte. 
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Le  Sort  ouvrit  on  Une  à  oent  fermoin , 
Puis  iBt  crier  dam  les  sacrés  manoirs 
Par  trois  héraotB,  à  trois  fois  différentes. 
Le  conteno  des  paroles  suivantes  : 

De  par  Jupin  soient  les  dieux  avertis , 
Conformément  à  aos  divins  usages , 
Que  l'on  va  faire  au  ciel  deux  mariages 
Avant  qu'ils  soient  sur  la  tene  accomplis. 

Au  mot  d'hymen  je  vis  chacun  sa  taire, 
Et  les  ouï  par  trois  fois  publier  : 
L'un  pour  Conti  ' ,  l'autze  pour  l'héritier  < 

Du  Jupiter  de  ce  bas  hémisphère  '. 
On  applaudit  ;  puis  silence  étant  lait , 
Le  dieu  des  vers  lot  deux  épitiialames. 
En  voiâl'un;  Couple  heureux  et  par&it , 
Couple  charmant,  faites  durer  vos  flanunas 
Assez  longtemps  pour  nous  rendre  jaloux  -, 
Soyez  amants  aussi  longtemps  qu'époni. 
Douce  journée  '.  et  nuit  plus  douce  encore , 
Heures,  tardez,  laissez  au  lit  l'Auiore. 
Le  temps  s'envole;  il  est  cher  aux  amants. 
Profitez  donc  de  ses  moindres  momenis  ; 
Jeune  princesse,  aimable  autant  que  belle. 
Jeune  héros,  non  moins  aimaMe  qu'elle: 
Le  temps  s'envole ,  il  faut  le  ménager , 
Plus  il  est  doux,  et  plus  il  est  l^er. 

'Ils'agiticideLaiili-Armuid  de  BoDiboa,  priaeedt  Conlt,  pairda 
FraDCe.nien  IMI,  marié  le  16  Janvier  issoà  Marle-AnDedeBourboa, 
dite  Diadeiiioiulle  de  Bloia,  dnehnae  de  la  ValJMra,  lille  naturelle  du 
roi  et  de  madame  de  laYallièM.lel  octobre  iwe,  mortels  a  mal  nw, 
depuis  priDWwe  douairière  de  Conli ,  iod  mari  étant  mort  sans  p«lé- 
rllé  le  9  novembre  iSS«.  Vojei  Aoselme ,  Hiatoirt  géiitalogigiia  tt  chro- 
nologique de  la  maiioa  de  France,  trol^iine  édition ,  In-folio ,  nSe ,  t. 
I,  p.  348-360. 

■  Le  Jupiter  de  M  ttas  héraiaphtre  est  Louli  XIV ,  cl  ion  bédlier  ett 
Louia  de  FraDca ,  ou  le  Dauphin ,  marié  le  7  mars  1080 1  Anne-Mari»- 
C)iirlatiiK ,  ftlle  de  l'électeur  de  Bavière. 


By  Google 


ÉPITRES.  «7 

Pltâxu  se  tut  :  t!t  tûen  que  dons  leur  âme 
Les  immortels  «ifiasseot  Cooti , 
Du  couple  heureux  et  si  bien  assorti 
L'on  dit  au  Sort  qu'il  prolongeât  la  trame , 
S'il  se  pouvait.  Puis  le  père  des  vêts , 
Changeant  de  ton  pour  l'autre  épithalame . 
Lut  ce  qui  suit  :  Chantez ,  peuples  divers , 
Que  tout  fleurisse  aux  terres  lenrs  demeures  '. 
Ne  laidez  plus  ;  avimccz ,  lentes  Heures  ; 
Allez  porter  aux  humains  on  printemps 
Tel  que  cdiû  qui  etrameuça  les  temps. 
Heures,  voles;  hàtei  l'heur  ■  et  la  joie  ' 
Du  Dis  des  dieux,  à  qui  l'Olympe  envoie 
Une  princesse  ■  au  regard  enchanteur. 
Mille  beaux  dons  éclatent  dans  son  cœur  ; 
En  son  esprit,  en  son  corps  mille  charmes  : 
ARionr  la  suit ,  Amour  a  pris  des  armes  i  ' 

Qui  soutiendront  l'honneur  de  son  carquois. 
Prince ,  il  fondra  se  rendre  cette  fois. 
Ces  chants  Unis  ^  je  ne  saurais  vous  dire 
Comment  enûn  chacun  se  sépara. 
Mercure  seul  avec  moi  demeura. 
J'obtins  de  lui  que  de  ce  vaste  empire 
L'on  m'ouvrirait  les  temples  ;  et  je  vis 
Deux  noms  fameux,  deux  noms  rivaux  prétuidre 
Le  premier  rang  aux  célestes  lambris  : 

'  Le  bODb«ur.  >  Hear,  SW  la  Bruyère,  se  plsçail  oii  honhtvr  ne  sau- 
•  ralt  entrer:  lia  bit  Amrcux,  qai  eit  fiançais ,  et  11  *  cesié  dt  r«h«,  • 
Le  délaul  qui  se  trouve  duis  m  vers  de  la  Fontaine  doniie,  enlvanl 
nous,  la  raisoaqul  a  tsll  disparaître  ce  mot  de  la  tangue;  il  ressemblaïl 
trop  au  mot  hture ,  qui  a  Doe  tout  aotie  ^gulflcatlao. 

>  Harie-Ctuisline  de  Baviéie. 


vraiivénatevrmt'tMiMalikeimmmctttnMV  le  r*lNUtilll> 
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L'un,  c'est  Louis;  l'autre,  c'est  Ai^xaudkb. 
De  ces  deux  rois  je  comparai  les  faits , 
Non  la  personne;  die  est  trop  diâërente-: 
Et  Statira ,  qui  se  méprit  aux  traits 
Du  conquérant  dont  la  Grèce  se  vante  ', 
Au  roi  des  francs  n'aurait  jamais  erré  : 
Toujours  ce  prince  aux  regards  se  présente 
Mieux  Mt  qu'aucun  dont  il  soit  entouré, 
le  vis  encore  une  jeune  merveille  ; 
Si  ce  n'estvous,  c'en  est  une  parMUe: 
Mais  c'est  TOus-m£me;  et  Meroun  me  dit 
Comment  le  ciel  us  td  œuvre  ei 


Mortel ,  dit-il ,  il  est  bon  de  l'apprendre 
Par  quel  motif  ce  chef-d'œuvre  fut  fait. 
Un  jour  Jupin ,  se  trouvant  satisfait 
Des  vœux  qu'en  terre  on  venait  de  lui  rendre , 
Nous  dit  à  tous  :  Je  veux  récompenser 
De  quelque  don  la  terrestre  demeure. 
Le  don  fiit  beau ,  comme  tu  peux  penser  ; 
Minerve  en  fit  on  patron  tout  à  l'beure. 
L'éclat  fiit  pris  des  feux  du  firmament  ; 
Choque  déesse ,  et  chaque  objet  charmant 
Qui  brille  au  ciel  avec  plus  d'avantage , 
Contribua  du  sien  à  cet  ouvrage. 
Pallas  y  mit  son  esprit  si  vanté . 
Junon  son  port ,  et  Vénus  sa  beauté , 
Flore  son  teint .  et  les  Grâces  leurs  grâces. 
HeoKux  mortel  !  en  un  point  tn  surpMseg 
Tous  tes  pareils;  car  lequel  d'entre  vous,  ' 
Favorisé  jusqu'à  ce  point  par  nous , 
A  jamais  vu  l'Olympe  et  sa  structure  ? 
Aetoume-t'en ,  conte  ton  aventure , 
Chante  aux  humains  ces  mirades  divers. 

■FennedeDwiDiCodoiiuii.iiuiprU  ^)tuitkMi  pour  tacooqaëiaat 
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Il  D'eut  pas  dit ,  que ,  bbds  autre  iiudiioe , 
Je  me  revu  dans  le  bas  unirers. 
Difin  obj  et ,  Toilà  Totre  origine  ; 
Agréez-en  le  récit  dans  ces  vers. 

LE  FLORENTIN. 
uiniB  (OB  M  atBB  SORT  QDi  L'ttnnK  niTun 


LeFl(«eatin> 

Montre  à  la  fin 

Ce  qu'il  sait  faire  : 
11  ressemble  h  ces  loups  qu'on  nourrit ,  et  fait  biw . 
Car  un  loup  doit  toujours  garder  son  caractère , 

Comme  un  mouton  garde  le  sien. 
J'en  étais  averti  ;  l'on  me  dit  :  Pimez  garde  ; 
Quiconque  s'assode  avec  lui  se  hasarde  : 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  le  FlorcQtin , 
Cest  un  paillard,  g' est  un  mStiu 

Qui  tout  dévore , 
Happe  tout ,  sene  tout  :  il  a  triple  gosier. 
Donnez-lui ,  fourrez-lui ,  le  glout  ^  donande  enoote  : 
Le  roi  même  aurait  peine  à  le  rassasier. 

Blalgré  tous  ces  avis ,  il  me  Dt  travailla. 

•  Boutade  inUtlqae  cootie  Lalli,  (pal  ivalt  a«agé  !■  Pootaine  i  bna 
aaotta.  La  FodIiIim  cmnpoaa  Dapkné  .-«tqnaiidoMoaTi'aff  tôt  adwvé, 
UOU  II  KfDia,  eoDinw  peu  impte  à  la  miulque,  cl  piAlén  Fixera  de 
l>nM)7iiiM  de  OolMOlt,  qu'il  mH  ea  niulque.  IlotK  potte,  irrtté  dHm  tel 
procédé,  écHvH  akin  cette  pièce  de  vm ,  «pd  dnala  d'abori  en  muiua- 
ttlt,  elfatlmpdiiiée,  coDlnlegrtde  l'auteur,  dat»  un  tecu^  deaca 
caDtea,  pobUé  i  Amrierdam  en  iflei,  t  II .  p.  i. 

'  Jeao-Bq>tlate  LuUl,  néàFtoniicaen  1U3,  et  mort  le  3l  man  Itn, 
M  amené  ai  France,  h  n^  de  treiiek  quatorze  ani,  parle  ctieTolier 
deCoin,  elacoiupôééloo>iaiMiTH«e>kPiu4>. 

■  Vieoi  mot,  pour  ghiatoD.  On  le  UouTe  du»  le  Thrimr  de  la  ta»- 
poe^aNfopu,  deNhà,  iD-toUo,  isoa,  p.  lift.  Gbnil  ie  dit  cocon  en 
baiia  Brett^nB. 
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Le  paillard  s'en  Tint  réveiller 
Un  enfant  des  aœuf  Soeurs  ;  enfant  à  barbe  grise , 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
Être  dupe  :  il  le  fiit ,  et  le  sera  toujours. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  butte  aux  méchanta  tonn. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Câliû-ci  me  dit  :  Veux-tu  faire, 

Presto ,  presto ,  qudque  opéra , 

Mais  boa?  ta  muse  répondra 

Du  succès  par-devant  notaire. 

Voici  comment  il  nous  faudra 

Partager  le  gain  de  l'afEaire. 
Nous  en  ferons  deux  lot^ ,  l'argent  et  les  chatuons  : 

L'argent  pour  moi ,  pour  toi  les  sons  : 
Tu  t'entendras  chanter,  je  prendrai  les  testons  ■  ; 

Volontiers  Je  paye  en  gambades. 

J'ai  huit  ou  dis  trivelinades 
Que  je  sais  sur  mon  doigt  ;  cela  joint  à  l'honneur 
De^vailler  pour  moi ,  te  voilà  grand  seigneur. 
Peut-être  n'est-ce  pas  tout  à  foit  sa  harai^ue  ; 

Mais  s'il  n'eut  ces  mots  sur  la  longue , 
Il  les  eu[  dam  le  cœur.  Il  me  persuada , 

A  tort ,  à  droit  me  demanda 
Du  doux ,  du  tendre ,  et  semblables  sornettes , 

Petits  mois ,  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel  ;  bref,  il  m'enqwnauda  >. 

Je  n'épargnai  ni  soins  ni  pdnes 
Pour  venir  à  stm  but  et  pour  le  contenter  : 

Mes  amis  devaient  m'assista  ; 
J'eusse ,  en  cas  de  besoin ,  disposé  de  leurs  veines. 

'  Le  tesloa  élill  k  mtU  époque  itDe  monaBia  de  fruioe,  en  uefOA 
«ysDl  court,  dont  le  pgldi  «lait  de  lëpt  denkit  dU  gtaiitt  trÉbucbanl, 
•t  qui  valait  une  livre  tron  deuien.  Ya;u  rOntoiinaiici  eu  a  ntai 
1«7R,  In-e',  p.  B. 

'  Du  Doni  de  Qninault  la  Fonlaloc  fall  on  verbe  eiiœull  et  plal- 
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Des  amis  !  disait  le  ^outon , 
En  a-t-on? 
Ces  gens  te  tromperont ,  ôteront  tout  le  bon , 

Mettront  du  mauvais  en  la  place. 

Tel  est  l'esprit  da  Florentin  : 

Sonp^imeuT ,  tremblant ,  incertain 

Jamais  assez  sdr  de  son  gain , 

Quoi  que  l'on  dise  ou  que  l'on  fasse. 
Je  lui  rendis  en  vain  sa  parole  cent  fois  ; 
Le  b...  ■  avait  juré  de  m'amnser  six  mois. 
Il  s'est  trompé  de  deux  ;  mes  amis ,  de  leur  grâce , 
Me  les  ont  épargnés ,  l'envoyant  où  je  croi 

Qu'il  va  Inen  sans  eux  et  sans  uoi.  i. 

Voilà  l'histoire  en  gros  :  le  détail  a  des  suites 

Qui  valent  bien  d'être  déduites  ; 

Biais  j'en  aurais  pour  tout  un  an . 
Et  je  nssemblerais  à  l'homme  de  Florence , 
Homme  long  à  conter,  s'il  en  est  un  en  France. 
Chacun  voudrait  qu'il  îùt  dans  le  sein  d'Abraham. 

Son  architecte ,  et  son  libraire , 

Et  son  voiàn,  et  son  compère, 

Et  son  beau-pnre , 

Sa  femme ,  et  ses  eu&nts ,  et  tout  le  genre  humain  j 

Petits  et  grands ,  dans  leurs  prières , 

Disent  le  soir  et  le  matin  : 
S^gneur  par  vos  bontés  pour  nous  si  singulières , 

Délivrez-nous  du  Florentin. 

I  Celle  growlère  iAfun  itnat  BtlheoKiiKœDt  pu  aoe  calomnie; 
In  mœura  de  Lalll  étalent  IntioieB ,  et  connues  de  tous  se*  coptemporaûU' 
Halfiré  la  tavmr  dont  jouissait  auprès  du  roi  ce  musicien,  la  police, 
avertie  par  la  clameur  publiijue,  tlt  enlever  sou  petit  valet  Bronet,  et 
le  Ut  mettre  à  Saint-Mzare.  Voyei  àc«  taiet  iea  Œmrtt  de  PavUlim, 
I.  n,p.  m,  ellia  Œwrea  de  CAaiitMU,  t.  II.p.  «I,  Mit.  177t,iD^. 
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A  MADAME  DE  THIANGES." 

SUK  LB   h£uB  sujet  QUE    LA   PIÈCE   PRBCÉDBNTB. 
I6S0. 

Vous  trouverez  que  ma  satire 

Edt  pu  ne  M  point  écrire , 

Et  que  tout  ressentiment , 

Quel  que  soit  sou  fondemrat , 

Iji  [tapart  du  t«nps  peut  nuire , 

Et  De  sert  que  raremrait. 
TeusM  ainsi  rais(nné  si  te  cid  n'eût  bit  ange , 

OuThiange; 
Hais  il  m'a  foit  auteur,  je  m'excose  par  là  : 

Auteur,  qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  poi  de  gloire.  On  le  lui  ravira , 

Et  TOUS  croyez  qu'il  s'en  taira? 
11  n'est  donc  plus  auteur  :  la  conséquence  est  bonne. 

S'il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne . 
ie  suis  cet  indulgent  ;  s'U  ne  s'en  trouve  point , 
Blâmez  la  qualité ,  mais  non  pas  la  personne. 
Je  pourrais  alléguer  encore  un  autre  point  : 
Lesconseils.  —  Et  dequi?  — Dupublic. Cestia  ville, 
Cest  la  cour,  et  ce  sont  toutes  sortes  de  gêna , 

Xes  amis,  les  indifférents. 
Qui  m'ont  fait  employer  le  peu  que  j'ai  de  bik  : 
Ils  ne  pouvaient  souffrir  cette  atteinte  à  mon  nom. 

La  Htéritais-je?  on  dit  que  non. 
Mon  opéra ,  tout  simple ,  et  n'étant ,  sans  spectacle , 

■  Madame  daTUuiga,  meut  de  madame  de  Montes  pan  ,  et  In  pro- 
tanWee  de  notre  poCle,  iebMioa  de  l'élre  abaDdonué  ï  la  colère,  et  d'*a- 
voir  éarii  la  uUre  précédente  :  elle  entreprit  de  le  raccammodei  avec 
Lulll,  et  y  parvint.  Voya,  pour  plus  d'éKtBirdsseinRnls  sur  ce  aijet, 
VHUtoirs  de  la  vie  ttia  omraga  Se  J.  de  la  FenUiine ,  troisième  édltkM, 
ISU.p.  3M. 
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Qu'un  ours  qui  vient  de  naîtra,  et  non  eocw  léelié , 
Plaît  déjà.  Que  m'a  dmo  Saint-Germain  '  reproché? . 
Un  peu  de  pastorale  ?  enfin  ce  fut  l'obsbicle. 
Pintroduisais  d'abord  des  bei^jers  ;  et  le  roi 
Ne  se  ptattàdonner  qu'aux  héroa  de  l'emploi. 
Je  l'en  loue.  11  fallait  qu'on  lui  vantât  la  suite  ; 
Faute  do  quoi  ma  muse  aux  plaintes  est  réduite. 
Que  si  le  nonrrisson  de  Florence  *  eât  voulu , 

Chacun  eAt  feit  oe  qu'il  edt  pu. 
Celui  qui  noua  a  pont  un  des  travaux  d'Alâde 

(Je  ne  t«u  dire  &iri|nde , 
Hais  Qoinaalt^liQiiinault  donc  ponr  sa  part  aurait  eu 
8mmt-G«iniaili* ,  où  m  muse  au  firand  jour  eUt  para  ; 

Et  b  mirame ,  moins  par&ite , 
Eût  eu  du  moins  Paris,  partie  de  cadette  : 
Cadette  que  peut-Aie  on  edt  cm  quelque  jour 
Digne  de  partager  en  atnée  à  sou  tour. 
Quelque  jour  j'eusse  pu  divertir  le  monarque. 
Hcurràx  sont  les  auteurs  connus  à  cMa  marqua  i 
Les  neuf  Sœnrs  proprement  n'ont  qu'eux  pour  favoris . 

Qu'est-ce  qu'un  auteur  de  Paris  ? 
Paris  a  bien  des  voix  ;  mais  souvoit ,  faute  d'one , 

Tout  le  bruit  qu'il  fait  est  fort  vain. 
Chacun  attend  sa  giraie  ainsi  que  sa  fortune 

Du  suffrage  deSaintGemiain. 
Le  maître  y  peut  beaucoup  ;  il  sert  de  ri^e  aux  autres  • 

Comme  malDre  premièrement , 
Puis  comme  ayant  un  sens  meilleur  que  tous  les  ndtres 
Qui  TOndra  l'^nniver  obtienne  seulement 

Que  le  nû  lui  parle  un  moment. 
Ah  I  si  c'était  id  le  lien  de  ses  louanges  ! 
Que  ne  pQi»-je  ai  ees  vers  avec  grâce  parler 

>  CsM-t^Un  la  ecmr. 

>  ICJiD-Bapttate  LDlU. 

■  DtuM  «on  opëra  rjlcatt. 

'  Salnl-Germaln  aLiiye,ott  la  cooi  k  tenait  alon. 
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De*  qualités  qui  font  voler 

Son  mnu  jniqu'anx  peuples  Araugei  '  ! 

OïL  verrait  qn'eutre  tous  les  roia 

Le  nôtre  est  digne  qu'on  VestUne  : 

Mais  il  faut  pour  une  amie  fois 

Réserrer  le  feu  qui  m'anime. 
Je  ne  puis  seulement  qu'étaler  aujourd'hui 
Son  esprit  et  son  godt  à  ji^er  d'un  ouvrage; 
L'honneur  et  le  plaisir  de  travaiUer  pour  lui. 
Ceux  dont  Je  me  suis  plaint  m'oient  cet  avautagt  ; 

Fuis-je  jamais  vouloir  chi  bim 

A  leur  cabale  Iiop  heureuse  î 
D'eudire  suGsidumal,tecboEeeetdangereuse'. 

Je  crois  que  je  n'en  dirai  rien. 

Si  pourtant  nt^ie  homme  se  pique 
D'un  sentiment  d'honneur,  et  me  fait  à  son  lour 

Pour  le  roi  traTailler  unjour. 

Je  lui  garde  nn  panégyrique  ! 
Il  est  homme  de  cour,  je  suis  homme  de  vers  ; 

Jouons-nous  tous  deux  de  paroles  : 

Ayons  deui  langages  divers , 

Et  laissons  les  hontes  Mvoles. 

Retourner  âSaphné*  vaut  mieux  quese  vMiger. 

Je  vous  laisse  d'ailleurs  ma  gloire  à  uiàuger. 

Deux  mots  de  votre  bouche  et  bdle  et  hieiHlisaiite 

'  Feront  des  merveilleg  pour  mm. 

Voua  êtes  bonne  et  ilùênfaisaDte, 

Servet  ma  muse  auprèsdu  roi. 

■  Cest-h-dln  lu  naUoos  étrangèF».  On  reltonve  béqnenuiitol 
IocdUod  dans  Halberbe,  et  duuiTUtKipollesdK «(le  époque. 

■  Ccit  le  titra  de  cet  opéra  rqldé,  «t  DoUe  fotU  tRuiTïlt  ploi  ut 
___..^.._  g,q„g  jj  M  vtnger  de  celui  qui  l'avail  dàlalané. 
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Désormais  que  ma  miue ,  aa»i  bien  que  mes  jours , 
Toudie  de  son  dMin  l'inévitabie  eoun , 
Et  que  de  ma  laison  le  flambeau  n  s'éteindre, 
Iratje  en  consniner  ka  restes  à  me  plaindre , 
Et  ptoàiisao  d'un  temps  par  la  Parque  attendu , 
Le  perdre  à  i^retter  celui  qae  j'ai  perdu  ? 
Si  le  ciel  me  réserve  encor  quelque  étincelle 
Du  feadont  je  brillais  en  ma  saison  nouvelle , 
Je  la  dois  employer  ;  snfiteamment  instruit 
Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  delà  nuit. 
Le  temps  msfdM  toigours  ;  ai  force ,  ni  prière , 
Sacrifices  ni  vceux ,  n'allongoit  la  carrière  : 
11  foudrait  ménager  ce  qn'on  va  nous  ravir. 
Mais  qui  vois^e  que  vous  sagnnent  s'en  serrir? 
£S  quelques-uns  l'ont  &it ,  je  ne  snis  pas  du  nombre , 
Des  solides  plsdsira  je  n'ai  suivi  que  l'ombre  ; 
J'ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 
Les  penscn  amusants ,  les  vagues  entretiens , 
Vains  enfants  du  loisir,  dâices  chimériques; 
Les  romans  et  le  jeu ,  peste  des  républiques , 
Par  qui  sont  dévoyés  les  esprits  les  plus  droits , 
Aidicnle  fureur  qui  le  moque  des  lois  ; 
Cent  «itres  passions ,  des  sages  condamnées. 
Ont  plis  comme  à  Fenvi  la  fleur  de  mes  années. 

I  Cotte  épitra  a  le  tllre  du  DiKouri  dans  les  ouvrages  de  proM  et  de 
poMe  dei  tieon  de  BbacToIt  et  de  la  Fontaine ,  1. 1 ,  p.  lae ,  où  die'  a 
eu  pat>llée pool  la  première  tcds.  Moire  poète  lut  cette épitreà  la  léance 
pDbUqoe  de  l'Académie  Irançain  qui  lut  teaoe  pooi  M  réceptioD.  Votci 
tHiitoirt  dt  It  vie  et  du  ouBTui/ei  dt  la  faaiaùu,  tndiltee  MHlon, 
im.  P.33S 
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L'usage  des  vrais  bieiu  réparerait  ces  maux, 

Je  le  sais ,  et  je  cours  encore  à  des  biens  faut. 

Je  vois  cbacun  me  suivre  :  on  se  fait  une  idole 

De  trésors ,  ou  de  glaire,  ou  d'un  plaisir  frivole. 

Tantales  obstinés ,  nous  ne  portons  tes  yeux 

Que  sur  ce  qui  nous  est  interdit  parles  deux. 

Si  faut-il  ■  qu'à  ta  On  de  tels  pauers  nous  quittent  ; 

Je  ne  vois  plus  d'instants  qui  ne  m'en  loUioitenl. 

Je  recule ,  et  peut-£tre  atteodrat-je  trop  tard  : 

Car,  qui  sait  les  moments  presorits  à  k»  départ  ? 

Quels  qu'ils  soientiils  sont  courts:  à  quoi  les  emploierai-ie? 

Si  j'étfùB  sage ,  Iris  (mais  c'est  un  privilège 

Que  la  nature  accorde  à  bien  peu  d'entre  nous) , 

Si  j'avais  un  esprit  aussi  ré^  que  vous , 

Je  suivrais  tos  leçons ,  au  moins  en  quelque  ebose  : 

Les  suivre  en  tout ,  c'est  trc^;  il  faut  qu'on  se  [Htipose 

Un  plan  moins  di£Bcile  à  tnea  eiécuter. 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter  ■. 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forées  : 

Mais  aus« ,  de  se  prendre  à  toutes  les  amoroes , 

Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s'empresser  I 

J'entends  que  l'on  me  dit  :  Quand  donc  veux-tu  cesser  ? 
Douze  lustres  et  plus  >  ont  roulé  sur  ta  vie  : 
De  S(niante  soleils  la  course  entresnivie 
Ne  t'a  pas  vu  goûter  un  moment  de  repos  : 
Quelque  part  que  tu  sois ,  on  voit  à  tous  pn^pos 
L'inconstance  d'une  âme  en  ses  plaisirs  légère. 
Inquiète ,  et  partout  hôtesse  passagère  - 
Ta  conduite  et  tes  veis,  cbcz  toi  tout  s'en  ressent  ' 


'  Poortanl  U  bat 

*  Madame  deUSd))kreélallBli>ratrts-pira>e;encGonimtmlalt  mmi- 
veol,  clMultdeMqoMtoiratniltradanslainidfondalacar^lcs. 

1  UFoDtaliMaTiUialunte-trDiaaDikinqQ'aflllcekmdgoBUeépt- 
In  à  rActdémIe. 
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On  te  veut  là-dessus  dire  un  mot  en  passaul. 
Tu  diauges  tous  les  Jours  de  manière  et  de  style , 
Tu  COUTS  en  ua  moment  de  Téreuce  à  Virgile  ; 
Ainsi  rien  de  parfait  n'est  sorti  de  tes  maUis. 
Et  bien!  prends,  si  tu  voeux,  wcor  d'autres  cbemini. 
Invoque  des  neuf  Sonos  la  troupe  tout  entière; 
Traite  tout,  au  hasard  de  gflter  la  matièTe  : 
On  le  souffre ,  excepté  tes  eontes d'autrefois'. 
J'ai  presque  oivle.  Iris ,  de  sùne  cette  voix  ; 
J'en  trouve  l'éloquence  aussi  sage  que  forte.  ^ 

Vous  ne  parleriez  pas  ni  mieux  ,  ni  d'autre  sm:t<  :. 
Serait«e  point  de  tous  qu'elle  viendrait  aus^  ? 
Je  m'avoue ,  il  est  vrai ,  s'il  Ëiut  pader  aiosi. 
Papillon  du  Parnasse,  et  sc«^laUe  aux  abetUes. 
A  qui  le  bon  Platon  ■  compare  nos  mervellleE  ; 
Je  suis  chose  légère,  et  nde  k  tout  stijet; 
Je  vais  de  fleur  en  fl«ir,  et  d^objet  en  objet  ; 
A  beaucoup  de  plaisirs  je  mfle  on  peu  de  gloire, 
rirais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Méinjire , 
Si  dans  un  genre  seul  j'avais  usé  mes  jours  i 
Uais,  quoi!  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

En  faisant  mon  portrait ,  moi-inérae  je  m'accuse , 
Et  ne  veui  point  donner  mes  défauts  pour  excuse: 
Je  ne  préteuds  ici  que  dire  ingénument 
L'e£Eetbon  ou  mauvais  de  mon  tempérament. 
A  peine  la  raison  vint  éclairer  mou  dme 
Que  je  sentis  l'ardeur  de  ma  pr«niète  flamme. 

'  On  Miiit  taU  promettre  à  la  Fontaine  de  ne  pbu  Eoapcwr  ilc  ecmt  ■■ 
qaaai  il  teraU  reça  de  l'Académie.  Voyei  l'SUIain  de  la  vie  ri  dtt  ■.  ,- 
vragade  la  Fontaint,  b«isiËme  édition,  ISa,  p-  3S7. 

■  LaFonUlne  fait  idallusloi]  àcepassag«  dePlalon,  dansie  diolo- 
gaHlntUuW7ou:"CeqneseïaDlpntde  taire  Ifs  poCte»   lyrlquei,  leur 

■  ImagiDatloa  le  (Bll  ïèrilableDienl;  lis  nous  disent  que  le)  ver»   qu"ll« 

■  nous  apporlent  lis  lei  ont  cueilli!  ànDs  les  verger»  el  les  Jnrdim  Oe^ 

•  Hiues.oùeoulenldestoDlalneideiiiiel;  et  i^iie ,  aernblables  aux  aheil^ 

•  lestlli  ïOlUgent  ç*  et  Ifc,  et  Ils  nom  dhent  la  vérité  :  car  le  poeie  ni  an 
•■  élrc  Eûcré ,  léger,  volage,  n  (Trsdactlon  de  l'abbé  Arnaud,  dans  toi 
MémoimitVJcadémU  daijocriptimt.K  XXXIX, p.  W3. 
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«i  ËPITAES. 

Plus  d'une  passion  a  depuis  dans  mon  ccenr 
Ëieceé  tous  les  droits  d'un  snpo^  ramqneur. 
Tel  que  fut  mon  printemps,  je  crains  que  Poo  ne  voie 
I^ldusdwTSde  mesjoursaux^iiiisifésirsen  proie. 

Quemeservott  wa  «en  arec  soin  oompoBésP 
PTenatMnds^e  autre  fruit  que  de  les  voir  pi6é>? 
Cest  peu  que  leurs  eonteila ,  <i  je  ne  sais  les  euivre , 
Et  qu'au  moins  veismafin}eiwooDimenceà  vivre  : 
Car  je  n'ai  pas  *écu;  J'ai  servi  deui  tyrans; 
Un  vain  bnût  et  l'amonr  ont  pntagé  ffiM  au . 
Quest-«  que  vivre ,  Iris  ?  tous  pouvez  nous  l'appranb*. 
Votre  réponse  est  prfte;  il  me  sendtle  l'entendn  ; 
C'est  jouir  des  vraisbieas  avec  tranqtùllité  ; 
Faire  usage  dutempsetdel'<àsireté; 
S'aequiner  des  honneurs  dus  à  l'Être  suprême  ^ 
Renoncer  aoi  Phytis  en  faveur  de  soi-même  ; 
Bannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissants. 
Comme  hydres  dans  nos  ooeuTSEans  cessaienaisKiots. 


BEMERCIMENTS  DU  COMTE  DE  FIESQUE 
AU  ROI'. 


Vous  saveï  conquérir  les  États  et  les  hommes: 
Jupiter  prend  de  vous  des  leçons  de  grandeur  ; 
Et  nul  des  rois  passés ,  ni  du  siècle  où  nous  sommes , 
TTa  su  si  bien  gagner  l'esprit  avec  la  «mr. 

'  Loubi  XIV  foifs  la  république  de  Cinet  k  payer  cml  mille  ècui  la 
■omtedeFiecque,  en  dédomouigeiDenldet  droits  qM  celal-d  prtlcndill 
woir  BUT  celte  r^uMlque,  et  lur  le^uela  11  avait  Tait  Imprlnier  un  mé- 
owlre.  Cette  uunme  rutpiyée  avant  la  tigaature  du  traitd  avec  celta  ré- 
publique, gui  a'eutlleu  qu'à  la  lia  d«  février  1M«.  Le  comte  de  ne«qlM 
Eécitaau  roi  la  pièce  qite  la  FoalaloeavaltconipDtéepour.lulàceaqJâ, 

'-  ~ "-TB  l«M.  Voyei  THisUnre  ielavùet dit onvragfda la Fom- 

'  le Édition,  Iit£t ,  iD-s',  ^.  3M. 
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ËPITRES. 

Dans  les  emplois  d  e  Mars ,  Vos  soins ,  votre  ewodnite , 
Votre  exemple  et  1 08  ynix  animent  nos  goenicars , 
Vous  étendez  partout  l'ombre  de  vos  lauriers  : 

La  terre  enfin  se  mit  réduite 
A  TOUS  venir  ot&ir  cent  hommages  direis; 

Tous  avez  enfin  sa  eMitraindie 

Tous  tes  cantons  de  l'univers 

A  vous  obSt  on  voua  endsdre. 

râals  près  de  céder  aux  destins  ennemis. 
Quand  j'ai  vu  les  Génois  soumis , 
Malgré  les  faveurs  de  Neptune , 
Malgré  des  murs  où  l'art  humain 
Croyait  onchalner  ki  fortuue 
Que  vous  tenez  en  votre  mam. 

Cette  main  me  relève,  ayant  abBissi  Gène, 

Je  ne  l'espérais  plus ,  je  n'eu  sois  plus  en  peine. 

Vos  moindres  volontés  sont  autant  de  décrets. 

Vos  regards  sont  autant  d'orades  : 
Je  ne  consulte  qu'eux;  et,  mailles  obsbdes, 
Je  laisse  agir  pour  moi  vos  sentiments  sea«ts. 

Vous  témoignez  en  tout  une  bonté  profonde, 
Etjoignez  aux  bienfaits  un  air  si  gracieux, 

Qu'on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  domiât  plus,  ni  qui  sdt  donner  mieux. 


A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

l6Si. 

Pleurez-vous  aux  lieux  ou  vous  êtes  '  ? 
1a  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retrailesf 

■rr*Dçal>4.oatidBConU, Biffé* Itmortd'AnDaiiddeCoDU, ton  tcèra 

It  IcndremeDt.B'cUit  nllréà  kki  chlluu  del'lile- 

bderaiMiOÙ  il  K  tcoiivall eillé  puU  voloaU  du 
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SM  ËPITRBS. 

Ke  pouT«z-voti8  lui  làûter  ? 

Doujeenfln,  rampant  le  silence. 

Ou  la  ctHobattre,  ou  la  Qatter, 

Pour  adoucir  sa  violence? 

Le  dieu  de  l'Oise  est  sur  ces  bords . 

Qui  prend  part  à  votn  souffrance  ; 
II  voudrait  les  orner  par  de  nouveaux  trésors , 

Pour  htmorer  votre  piiaeBce. 

Si  j'avais  assez  d'éloquence , 
Je  dirais  qu'aujourd'hui  tout  y  doit  rire  aux  yeui 
Je  M  le  dirais  pas  :  rien  ne  rit  sons  les  deux 

Dqxûs  le  moment  odieux 
Qui  vous  rafit  un  frère  aimé  d'amour  extrême  ■■ 

Ce  moment,  pour  en  parler  mieux, 

Nous  ravit  dès  lors  à  vous-métne. 

Conti  dès  l'abord  noua  lit  voir 

Une  âme  au^  graDde  que  belle. 

Le  cid  y  mît  tout  son  savoir. 

Puis  vous  forma  sur  ce  modèle. 
Digne  du  même  enceos  que  les  dieux  ont  tà-haut . 
Vous  attiriez  des  cœurs  l'universel  hommage  ; 
L'un  et  l'autre  servaitd'exemplaire  et  d'image  : 

Vous  aviez  tous  deux  ce  qu'O  feui 

Pour  être  ua  parfait  assemblage. 

Je  n'y  trouvais  qu'un  seul  défaut , 

C'était  d'avoir  trop  de  courage. 

Par  cet  excès  on  peut  pécli^  : 

Conti  m^nsa  trop  la  ne 
A  travers  le  péril  pourquoi  toujours  cherdier 
Les  noms  dont  après  lui  sa  mémoire  est  suivie  7 

Ces  noms,  qu'alors  aucun  n'envie, 

roi,  quIiviltMltlMCOrreqxiDdaDOetaDdli  qa^l  éUlt  ï  l'armée, 
à  ce  «DM  l'Hiiloire  dt  la  vietl  dei  ouBraget  d4  J,  de  la  FOntaim 
slème édition,  ifiM,p.  3S8. 

■  AmunddeBourboD-CoaU.liéen  IMI.mlrtleB  m 
FontiiDeblcaa,  de  la  petite  vérole,  qn'U  avait  (MOé« 
temilM ,  atteinte  de  la  même  maladie. 
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ËPITR.ES. 
N'ont  rien  là-bas  de  eoasolant  ; 
Achille  en  erï  un  témo^nage. 
II  eut  un  désir  violent 
De  taire  honneur  à  son  lignage  : 
Il  souhaita  d'avoir  un  tem[^  âdes  autels  : 
Homère  en  ses  vws  immoiteb 
Le  lui  Mtit.  Sa  pn^ne  gloire 
Y  dure  aussi  dans  la  mémoife 
Des  habitauls  del'uiiiveTs. 
Cependant  Achille,  aux  enfers, 
Prise  moins  l'honneur  de  ce  temple 
Que  la  cabane  d'un  berger. 
ProGtez-en  :  c'est  un  exemple 
Qui  mérite  bien  d'y  songer. 

SoDgez-y  donc,  seigneur  ;  examinez  la  chose , 
D'autant  plus  qu'on  ne  peut  j  faillir  qu'une  fois  : 
L'AcJiëron  ne  rend  rien.  Si  nos  pleurs  étaient  eauM 

Qu'il  révoquât  ses  tristes  lois, 
Nous  reverrions  Conti  )  mais  ni  le  sang  des  rois. 

Ni  la  grandeur,  ni  la  vaillance , 
Ne  font  changer  du  Sort  la  fatale  ordonnance 
Qui  rend  sourd  à  nos  cris  le  noir  tyran  des  morts. 

Ne  vous  lieE  point  au:T  accords 

D'un  autre  Orphée  :  a-t-il  lui-même 

Rien  gagné  sur  la  Parque  blême? 

Il  obtint  en  vain  ses  amours. 
Tous  deux  avaient  du  Styx  repassé  les  conloHri  : 

Il  vit  redescendre  Eurydice. 

U  protesta  de  l'injustice  : 
Il  imploia  l'Olympe ,  et  neuf  jours  et  neuf  ouils 

Importuna  de  ses  ennuis 

Les  échos  des  rivages  sombres. 
Quand  j'irais ,  comme  lui ,  redemander  aux  onibrtw 

Les  Contîs ,  princes  belliqueux , 

On  me  dirait  que  le  Cocyte 
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W  ËPITKBâ. 

Ttecomidèrenuoin  Diârite; 

Je  ne  reviendrais  non  ploi  qu'eux. 
Je  ne  vous  disiciquecequ'aittt  Veitnre*. 
L'ami  de  Hécénas ,  Horace  > ,  dans  ses  sons 
L'avait  dit  devant  lui  ;  devant  ■  eus  la  naltiK 

L'avait  fait  dire  en  oeùt  âçons. 

Les  neuf  Sœurs  et  lenrs  nooriissons 

Depuis  longtuiqts,  en  lenrs  chansons , 
Répètent  que  l'on  voit  recommenoer  l'année , 

Et  que  jamais  la  d«atinée 
ne  permit  aux  humains  le  retenr  en  ces  lieux. 
Conservez  donc ,  seigneur,  des  jours  si  prédenx  ; 

Que  le  toaps  sèche  au  moins  vos  larmes  : 
Celui  que  vous  pleurez ,  loin  d'y  trouver  des  cbamtts , 

En  goûte  un  bonheur  moins  parfait. 

Je  crains  que  les  raisons  ne  soient  de  peu  d'effet 

Dans  la  douleur  qui  vous  possède  ; 
Mais  le  tonps  n'aura-t-il  pour  vous  seul  nul  remède? 

■  Ccin  cat  vrai ,  el  la  Footaioe  ■  «xprlinf  MtOBOiMt  Id  ta*  mAmn 
ideea <ji»  yan]irtàs,aÈt'Êpttnaitprlnet  dt  CeniU,  édiUoD  ds  l«78, 

ia-ia,i.  ii.p-  isttiM. 
'  Daw  l'ode  wlKUée  h  Virgile . 


non  teDh  prFdbiH  nita  recUidcrr ,  ' 

nigro  compulerltHucnrLiuetegir 

nontl..  Cann.,1lli.  ],od. xziv. 
■  iteMnl.deDi  rois  employé  daaaec  vers  pour Dtiaiif,  ce  qai  D'élail 
pu  une  faale  do  tant»  de  la  FodUIdc.  Od  trouve  4ea  (KemplM  Mmb)».' 
blci  dBDi  Bolleau,  dans  Racloe  .  el  mime  dam  TolUlre.  Aolnellenient 
devant  m  l'emploie  plus  que  pour  l'ordrf  des  lleui  ;  mais,  qoaiKl  on 
parle  de  l'wdre  de*  lempi ,  on  met  tuujonn  avant. 
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A  M»"  L'ÉVÈQUE  BE  iSOISSOHS', 

E«    LUI   BOHBAST    UM    QUIKTIHBH    DE    l*    TH».pl)ÇTieN, , 


Je  VOUS  fais  un  présent  capable  de  me  nuire. 
Chez  vous  Quintitien  s'en  va  tous  n<His  dàniire  : 
Car  enfin  qui  le  suit?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'égaleaax  aadeDE  tant  estimés  chea  lui? 
Tel  esl  mon  seotiraent,  tel  doit  être  le  vôtre  ^ 
Mai^,  si  votre  sufErage  t»  entraîne  quelque  autrt, 
11  ne  bit  pas  la  foule  ;  et  je  vois  des  auteurs 
Qui,  plus  savants  qu*  moi,  sont  moins «dnûiateurs. 
SI  vous  1^  eu  aoyee.on  ne  peut  sans  faiblesse , 
Rendre  hommage  aux  taçiHa  de  Home  et  d«  la  Grè«e. 
Craindre  ces  écrivains!  on  écrit  tant  chez  nous  I 
La  Franoe  exœlle  aux  arts ,  ils  y  fleumaent  Jeua  ; 
flotre  prince  avsc  art  nous  conduit  aux  alarme*  ; 
Et  sans  art  nous  louerions  le  suocès  de  SCS  srBWi  1 
■  Dieu  n'aimerait-il  plus  à  fonnei  des  talents  P 
Les  Romains  et  les  Greci  isnVils  seuls  eideOeaU? 
Ces  discoors  sont  fort  beaux,  mais  forttouY^t  fiivotes  : . 
Je  ne  vois  point  l'e&etrépoiiidrBàoespartdMt 

■  Piem-Deiiiel  Boet,  aaaaai  éviqne  de  Salucoa  es  IWS.  ol  phu 
cooDii  omme  évtqiM  il' Avraoctici,  parée  qall  permutA  a<«c  Brntrard 
de  smtrj  poof  M  Mewid  riige  an  liM,  mat  favoli  M91  ItÊ  buqn 
dopnnder.  Hnet  luqBtt  tCtealaB  tévrlw  lUO.etnxinmtSajM- 
vtar  1711 ,  à  qottie-viDgt-aDza  ids.  II  était  oml  intime  de  notie  poet^ 

'  LalndnàioD  ttaUraocdeQniBtJIlm,  d^Ornlo  Toseanetta.  panl-fc 
Todte  en  IM«  et  1D«8,  In-t*. 

*  Peiranll  avili  la ,  dani  la  léance  de  l'ÂoBdfmie  CnoMlM  qui  M  ttnt 
lenjsnvttrJSSI,  son  yoimcUiliiaJéli  Siècle  ieloait-U'Gràad,  dw» 
lequelfl  d^>i«dBlt  les  anciens  pont  «xaller1«  Dioderoe*.  L«Fon(«lM 
écrivit  aouiltt  cette  épltre  pour  rÉRondiË  aa  pocme  de  Perraolt  Voïw 
l'Haloire  de  la  vie  el  dei  ouvraçei  de  ta  foalaiac,  Icalsi^e  liditloil ,  P- 
tBti43l 
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Kt ,  Ëiute  d'admirer  ks  Grecs  et  les  Romains , 
On  s'^ars  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 

Quelques  imitateurs ,  sot  l>étai] ,  je  l'avoue , 

Siiivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoub  '. 

J'en  use  d'autre  sorte  ;  et ,  me  laissant  guider, 

Souvent  iLmardier  seul  j'ose  me  hasarder. 

Od  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage- 

Mon  imitation  a'«st  point  un  esclavage  : 

Jeneprendsqueridée,et  lestours,et)eslois 

Que  nos  maîtres  suivaient  eox-m&nes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'eiceUemca 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence , 

Je  l'y  transporte ,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté , 

Tâcliant  de  rendre  mien  eet  air  d'antiquité. 

Je  vois  avec  douleur  oes  routes  méprisées  : 

Art  et  guides ,  tout  est  dans  les  cbamps  Élysées. 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  ttaits. 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Tërence  est  dans  mes  mains  ;  je  m'instruis  dans  Horsoe , 

Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

Jeledisanxroebert;  on  vent  d'autres  discours  : 

Ne  pas  louer  son  siMe  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue ,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite  ; 

Hais,  prts  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  est  petits: 

Tel  de  naos ,  dépourvu  de  leur  solidité , 

N'a  qu'un  peu  d'agrément ,  sans  nul  fonds  de  beauté. 

Je  ne  nomme  personne  :  ou  peut  tous  noua  connattre. 

Je  pris  certain  auteur  >  autrefois  pour  mon  maître  ; 

Il  pensa  me  gâter '.  A  la  fin,  grâce  aux  dieux. 

Horace ,  |>ar  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 

'  Virgile.  (Kele  de  la  Fontaine,  i 

'  Vollun.poorlcqacl  la  fonlBlne  eut  dans  la  jcnneue  tue  admlraUon  ' 
presque  exdiulve. 

■  Quelque!  aateon  de  w  lonpi-lï  afTeclaleiit  In  antlthèMs,  et  on 
turtea  de  peiuiei  qa'on  appelle  comcetti.  Cela  a  aulvi  ImmMIalananl 
Hklbetbo.  { Noie  ût  t»  Fomaiae.  J 
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EPiTUES.  «U 

L'auteur  avait  du  bon,  du  màlleur;  et  la  Fia»c« 
Estimoit  dans  ses  vera  le  tour  et  la  cadence, 
Quineleseût  prisés?  J'en  demeurai  ravi  : 
Mais  ses  traits  ont  perdu  quicoaque  l'a  suivi. 
Son  trop  d'esprit  s'épand  en  trop  de  belles  chr>ses  : 
Tous  métaui  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses  ' . 
On  me  dit  là-dessus  :  De  quoi  vous  plaignez-vous^ 
De  quoi  ?  Voilà  mes  gens  aussitôt  en  courroux  ; 
lia  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture. 
Vais  partout  prédiant  l'art  de  la  simple  nature  '. 
Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien , 
Malheureut ,  je  m'attadte  à  ce  goût  ancien. 
Qu'a4-il  sur  nous ,  di^on ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  .* 
L'antiquité  des  noms  ne  fait  rien  à  la  chose , 
L'autorité  non  plus,  ni  tout  Quintilien. 
Coniusàcespropas,j'écoute,etnedisrien. 
J'avouerai  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent 
J'en  vois  dont  les  écrits  sont  beaux,  et  se  soutiennent. 
Je  les  prise  et  prctends  qu'ils  me  laissent  aussi 
Révérer  les  héros  du  livre  que  voici. 
Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle. 
Ne  vous  étonnez  pas  qu'il  donne  pour  modèle 
A  des  ultramontains  un  auteur  sans  brillants. 
Tout  peuple  peut  avoir  du  goût  et  du  bon  sens , 
Ils  sont  de  tous  pays,  du  fond  de  l'Amérique*; 

<  Yen  de  Hallierlie.  (  Note  de  la  Funtai-u.  )  Ce  ven  n'«st  pu  exacte- 
roenl  a<n>l;  il  te  trouve  dnas  la  pièce  ialitulée  Récit  d'an  btrgn,  an 
baiUt  de  Modanu ,  jrtiuceiu  iTSipagne ,  donilème  sUnce  : 


M  ka  OEwra 
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Qu'on  y  inèae  un  rhéteur  habile  et  bon  miique. 
Il  fera  des  savauti.  Hélai!  qui  sait  encor 
Si  la  science  à  l'homme  est  un  si  grand  trésor? 

Je  cliéris  l'Arioste ,  et  j'estime  le  Tasse  ; 

Plein  de  Machiavel ,  entêté  d«  Boccace , 

J*en  parle  m  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 

J'en  lis  qui  sont  du  Kord,  et  qui  sont  du  Midi. 

non  qu'il  ne  faille  im  choix  dans  leurs  plus  beaiu  ouvra^^ 

Quand  notre  siède  aurait  ses  savants  et  aea  sa^ , 

En  trouverai-je  un  seul  ag^roiAaiit  de  Platon  ■  ? 

T^  Grèce  en  fourmillait  dans  son  moindre  eanton. 

La  Franoe  a  la  satine  et  le  double  théâtre  '  i 

Des  bergères  d'Urfé  ^  duciin  est  idiriàtre  : 

On  nous  promet  l'histoire,  etc'est  un  haut  projet  4. 

J'attends  beaucoup  de  l'art ,  beaucoup  plus  du  sujet  : 

Il  est  riche,  il  est  vaste,  il  est  plein  de  noblesse; 

11  me  fenit  tNeabler  pour  Home  et  pour  la  Gr^. 


'  Ls  Fonlnlne  avait  une  graeds  admiration  pour  PlnlûD  ;  el  lina  J'a- 
icrtiUMiieiitilM  Ouiiragetd»  pnat  tldepaétit  qu'il  o  publia  en  cutn- 
muQ  avec  de  MaucTok.  Il  a  Iréa-bien  apprécié  le  caractère  parUciilli-r 
(le  se)  OialoRues.  Cest  précisément  l'auteur  qiM  Perrault  déprécie  le 
pluidans  sod  potiM  kic  leSiideik  Louls-le-tirand ,  p.  2. 

'  Je  crois  que  la  Fontaine  entend  par  la  le  IhéitTe  ordioaire  où  l'on 
Jouait  la  comédie  et  la  tragédie,  et  le  Uié.ltre  de  l'Opéra,  locumiu  aux 

ï  bien  ^angé  depnïa* 


'  Louis  xrr  ««tllien  in?,  chargé  Hadne  et  Roll«au  d'tetlre  TUk~ 
Udredeson  règM,  M  leur  >vut donoé  itouidiux  une  pension  à  c«t 
effet  Pelllssanavnitd^mnmeacécetlehiiloite,  et  lerolavaltété&i 
HiUtfallde  ce  commencement,  qu'il  lui  avait  donné  l'onlredecoDlinuer, 

et  lui  avait  accordé  a  celle  occasion  ses  enlrées,  etune  pension  <le  six 
nillle  livres.  Mais  madame  de  Monleiîpiin  ïJt  une  affaire  au  conseil 
d'état  pour  un  droit  sur  les  bouciieries  que  le  cul  lui  avait  concédé.  I>cl- 
llsaon  fut  chargé  du  rapport,  el  lui  lil  perdre  son  procès.  Madame  de 
Montopan,  pour  s'en  venger,  fil  donner  S  Racine  et  à  Deiprnui  lea 
chargn  (ThlstorioBraplies.  Pellisson  tut  par  là  dégoiilé  de  ninllnaer  l:i 
Uclie  qu'il  avait  entreprise,  naclne  et  I>éipréau\  ni'  s'y  adonnèreni  J.1- 
mais  nérieuiemenl;  et  Loub  XIV  .  avec  sei  trois  blalorioarapliei,  n'rul 
pu  dD  hMorlen. 
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LE  SONGE.  S07 

Quant  aux  autres  talcols ,  r<Ml<> ,  qui  baisse  un  peu  ■ , 
Veut  de  la  patience;  et  nos  gens  ont  du  feu. 
MalliH'be  avec  Racan ,  parmi  les  ohœun  des  aoi^es, 
Là-liaut  de  l'Éteniel  célébrant  les  lowmgtfl , 
Ont  emporté  leur  lyre  ;  et  j'espère  qu'un  jolir 
J'entendrai  leur  concert  au  c^este  séjour. 
Digne  et  savant  prélat ,  vos  soins  «t  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  ■ 
Comme  vous  je  dirai  l'auteur  de  l'univws. 
Cependant  agréez  mon  rhéteur  et  mes  wen. 

'  On  n'avall  encore,  dans  l'ode,  surpassé ,  ai  mtOM  égaM  HalbBrbp. 
Hais  Jean-BspUslB  Uoiuaeau  allait  Mentdt  paraître  :  H  avait  lel/c  ma 
lonque  la  PoatalBefcriTiit  rttta  épttre. 


POUR   MADAME   LA   PSINCGliSE   UE   COHII'. 
1089. 

ta  déesse  Conti  *  m'est  en  songe  apparue  ; 
Je  la  crus  de  l'Olympe  ici-bas  descendue. 
Elle  étalait  aux  yeux  tout  un  monde  d'attraits , 
Et  menaçait  les  cœurs  du  moindre  de  ses  traits. 
Fille  de  Jupiter,  m'écriai-je  à  sa  vue, 
On  reconnaît  bientôt  de  quel  sang  vous  sortez. 

<  Ia  Fonlaine,  dans  te  carnaval  de  lesH,  avait  vu  la  jeune  princfue 
doaalrlire  de  Conti  parée,  et  prèle  à  partir  pour  le  bal.  II  en  riva  U 
nulL  Tel  est  le  sujel  de  ces  vers ,  quil  envoya  le  Jour  «ulTiul  k  la  prin- 
cesse. Voyei  VJ/iitoin  de  la  vie  et  dei  oavraga  de  la  Fonlaine ,  Irol- 
(lème  MiHoa,  p.  i9&. 

'  Cest  de  Marie-Anne  on  Anne-Marie  de  Bourlwn ,  fille  du  roi  et  ih: 
mademoiwUe  de  la  Vatlière  qu'il  est  Ici  queslioa  Elle  naquit  le  1  ocbi- 
iKe  iflM,  et  mourut  le  î  mal  1739.  Alors  veuve  de  Louii -Armand  di' 
Coall,  elle  était,  lorsque  la  Ponlalne  composa  cette  pièce,  prlticesâe 
~  -  "TedeConU;  eton  ladédgnalt  loujoun  Biosl  pour  iadlslinguer 
re  princesse  de  Contl,  ou  de  Matle-Thérêse  de  Bourbon,  petllu- 
niH  au  grand  Condé ,  mariée  au  prince  de  la  Roche-suc- Yon  ou  au  se- 
osDd  prince  de  ConU,  frère  d'Armand. 


dBiGoocilc 


«M  LE  SONGE. 

L'air,  là  (aille,  le  port ,  ud  amas  de  beautés , 
Tout  scelle  ea  Conti  ;  chacun  lui  rend  les  arnies  : 
Sa  présence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours  : 
VoiUt  la  flHe  des  Amours  ; 
Elle  eo  a  la  grâce  et  les  cliarmes. 
On  ne  dira  pas  moins ,  en  admirant  son  air, 

Cest  la  fille  de  Jupiter. 
Quand  Horphée  à  mes  sens  présenta  son  image . 
Elle  allait  en  un  bal  s'attirer  maint  hommage. 
Je  la  suivis  des  yeux  ;  ses  r^rds  et  son  port 
Remplissaient  en  diemin  tes  cœurs  d'un  doux  transport 
Le  songe  me  l'ofifiit  par  les  Grâces  parée  : 
Telle  QUI  noces  des  dieux  ne  va  point  Cfthérée  ; 
Telle  même  on  ne  vit  cette  fille  des  flots 
Du  prix  de  la  beauté  triompher  dans  Paplios. 
Conti  me  parut  lors  mille  fois  plus  \f^hre 
Que  ne  dansent  aux  Irais  la  nymphe  et  la  bei^ère  : 
L't>eii>e  l'aurait  portée  ;  une  (leur  n'aurait  pas 

Reçu  l'empreinte  de  ses  pas  : 
Elle  semblait  raser  les  airs  à  la  manière 

Que  les  dieux  marchent  dans  Homère. 
Ceci  n'est-il  point  trop  savant  ? 
Des  iruditioiis  la  cour  est  ennemie  : 

Même  on  les  voit  assez  souvent 
R^Miter  par  l'Aesdémie. 
Hélas  !  en  cet  endroit  mon  songe  fiit  trop  court  ; 
Je  sentis  eSacer  de  si  douces  images; 
Et ,  la  nuit  rmnenaut  les  entretiens  du  jour. 
Je  me  représentai  de  perfides  coun^  ; 
Je  ramassai  les  bruits  que  de  divers  endroits 
Vient  répandre  ches  dous  la  déesse  aux  o»>t  von , 
Qui  du  songe  inventem-  imite  les  ouvrages. 
Morphée ,  accompagné  de  ses  plus  noirs  démons , 
He  peignit  cent  États  brouillés  en  cent  foçons. 
A  Conti  succéda  ce  que  fait  l'Angleterre  : 
Je  ne  vis  qu'un  chaos  plein  d'appareils  do  guerre. 
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BALLADES. 

Que  1»  eniaiiU  de  Hais  ont  un  diffn^&t  lût 
Dela&lledeJu[ùtor1 

SoDge ,  par  qui  me  fut  son  image  tracée , 

Ne  rerirâdieE-vous  plus  Vf^tfrir  à  ma  pensée  ? 

En  Gnîssant  trop  tfit  voua  causez  trop  d'ennuis. 

t'aitesde  vos  &veurs  un  plus  juste  partage. 
Et  revenez  toutes  les  nuits. 
Ou  durez  un  peu  davantage. 


Roi  vraiment  roi  (cela  dit  toutes  cliosee), 
Forcez  enoor  quelques  remparts  flamandâ . 
Et  puis  la  paix ,  jointe  au  retour  des  roMs , 
Repeuplera  l'univers  d'agréments. 
Vous  domptez  lout,  mtme  les  éléments, 
Tant  vous  savez  h  propos  entreprendre. 
Uars ,  chaque  hiver,  s'en  revenait  attendre 
A  son  foyer  les  zéphyrs  paresseux; 
D'autres  leçons  vous  lui  faites  apprendre  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'lieureux. 

Entre  vos  moins  tout  devient  imprenable  ; 
Attaquez-vous ,  tout  cède  en  peu  de  temps  ; 
n  fànt  dix  ans  aux  héros  de  la  fable , 
A  vous  dix  jours ,  quelquefois  des  instants. 
Le  bruit  que  font  vos  exploits  éclatants 
Perce  les  deux  :  l'Olympe  les  admire  : 
Ses  habitants  prot^ent  votre  empire  ; 
Le  ciel  n'y  met  de  bornes  que  vos  voeux. 
Qu'y  manqu«-t-jl?  car  vous  n'avez  qu'à  dire , 
L'événement  n'eu  peut  âtre  qu  lieureux. 
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«0  BALLADES. 

Tel  que  l'on  voit  Jupiter,  dans  Hoaicte , 
Emporter  seul  tout  le  reste  des  dieut , 
Tel ,  balançant  l'Europe  tout  entière , 
Vous  Inttei  seul  costn  eent  eaTieux. 
Je  les  compare  ï  ces  ambitieux 
Qui,  roonts  sur  monts,  dédarèreat  la  guen« 
Aux  immortels.  Jupia,  croulînt  la. terre, 
Les  abtma  sous  des  rochers  affreux. 
Ainsi  que  lui,  prenez  votre  tonnerre  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 
Vous  n'Stes  pas  seulement  estimable 
Par  ce  grand  art  qui  fait  les  conquérants  : 
Terrible  aux  uns,  aux  autres  tout  aimable. 
Des  Seipions  vous  remplissez  les  rangs. 
Auguste  et  Jule,  en  vertus  différents. 
Vous  feront  plac»  entre  eus  deux  dans  l'iiisloire. 
Vos  premiers  pas,  courant  à  la  vwttme, 
Ont  tout  soumis  ;  et  ce  cceur  géHérenx 
Dans  les  derniers  affecte  une  autre  gloire  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'beurâix. 

ENVOI. 

Ce  doux  penser,  depuis  uu  mois  ou  deux , 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes  '. 
Quelques  esprits*  ont  blâmé  cratains  jeux. 
Certains  récits,  gui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défêre  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites , 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Mus  indulgent, plus  favorable  qu'eux; 
Priikce,en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'événement  ne  peut  m'étre  qu'heureux. 

■  LaFontaing  venait  d'itn  aamtaék  l'Académie  bao<}aUe\ ma 
ai  ne  paraissait  pas  disposé  à  consentir  ï  son  élection.  Notre  poe 
eUe  bâllMle  pour  le  fléchir.  Vofez  ]'Hitloin  de  la  vie  tt  tel  mm 
le  In  Fontaine,  troisième édllion ,  ISl*.  p.  330. 

•  Le  prérident  Kose  et  d'antres  rigoristes,  qui  reïoolatenl  pu 
tjiK  poète  lui  reçu  de  l'Académie ,  puce  qa'U  »vdt  oonposé  h*  fsi 
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BOUTS-RlMÉS, 


SIBVUIT    DE  1BPON8B  À.  UN   ÀDXBB  SOHMEl   BIf   UUIIB' 
BlUiS    DS   SIKUB   rORBTIF.IE'. 


T«  nMttre  à  Saint-lJizara  est  acte  de  Justice  ; 
J'en  veux  bire  un  plamt  i  DDtre  protMtenr. 
Apollon  ne  lit  point  le  tien  qu'il  ne  vomisse. 
Et  ne  connaît  en  toi  qu'uU  calomniateur. 

n  semble  h  tes  discours  que  chacun  t'applaudisse  ; 
Et  toujours ,  du  bon  sens  cruel  persécuteur. 
Tu  veux  parler  de  mots ,  et  confonds  l'artifice 
Arec  l'art  :  cette  faute  est  crima  cp  un  auteur. 
Ne  f  imagine  pas  qu'on  la  laisse  impunie  : 
Hais  l'insolenoe  suit  en  toi  la  calomnie  ; 
CCen  est-ce  pas  un  trait  que  de  ))tSmer  le  roi  ? 
Tu  contrôles  ses  dons,  homme  plein  d'impudence; 

'  Aulolne  FimUÈie ,  d4  en  lB20,re(a  membredc  l'Académie  frsDçaiu 
leis  mal  l«aï,  mourut  à  Pari»  le  limai  IBHB,  »  l'âge  de  Eotsaritfl-halt 
ai».  Il  aTallél^rBinldeBoileau,  deEadne,  et  deto  FaitelRE;  Dwii  11 
«e  brouilla  aveoeui.et  avec  tous  aeiconlrèrt»,  pour  la  nwUieiireuse 
tHairetln  dictionnaire,  dont  nous  avrinslait  leKcItdans  VHisloim  de  In 
vit  et  deetworaget  dt  Jeaa  de  la  Fontaine,  trolaltme  édilica,  lB24, 
p,  tts  à  «ai.  La  FoatBlM,  In^wlienlé  dei  injures  de  Furellère,  lit  con- 
ImIbI  noeiplaranme,  quel'iM  tnNiveia  ci-apréa.  Furetlère  répllquii 
fu  trois  «a  ifUitn  oatlei  éplgranunes.  Boyer  ayant  écril  eosutle  un 
Kpnet  «dnuiaai)luDC«Uer,dliigécontKFureUârfl,  celui-ci  »iK>ndil 
par  wt aube HtDBBt ,  Doo-Mulemeal »e lerBÙnaut  par  lœ  laËinea  rimes, 
mail  parl«  mêmes  mots,  el  adressé  au  chancelier,  plein  de  fieJ  et  d'ia- 
lure».  CVil  pour  répliquer  ù  ce  sonnet  de  Furellèce  que  la  Fontaine  a 
cocnposè  oatannel,  qui  se  termine  aussi  par  les  mêmes  mois  que  ccui 
de  Furrttère  el  de  Boyer.  Voyei  le  liauneau  recueil  dtt  factumi  du 
procftenlrt  défunt  l'abbé  Furelière,  l'un  de>  quarante  de  l'Acadé- 
mie /rançoite ,  et  quelquei'aiu  dei aulrenHembrinle  ladite  Académie, 
ISM,  in- 11,  t.  II,  inlilulé  iM  Preuvei  par  écril ,  etc. ,  p.  M4-34T,  i-tlh 
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5ia  HÂDaiGAL. 

MafDi,rAcadéiiiieestp]u8sageque  toi. 
Apprends  d'elle  à  parler,  ou  garde  le  silenœ  ' . 


Oridc  di  llitDita,  venge  iwtic  lUeiKt. 
Fuielièn  avait  lerminé  u  rdpoase  par  onu-cl  : 

Leun  psBitaiu  tnnl  tort  k  1b  gloire  4u  rot 


Je  ne  m'attendais  pas  d'être  looé  de  rous. 
Cet  tionneur  me  surprend ,  il  faut  que  je  t'avoue  ; 
Mais  de  tous  les  plaisirs  le  plaisir  le  plus  doux 
Cest  de  se  roir  loué  de  ceux  que  chacim  loue. 

■  Imprimé  par  la  Fontaine  h  la  ralta  du  diiatn  soi  madalM  de  Sé>  I- 
saé;  M  qni  donne  Ueu  de  penser  que  ce  qmlr^n  fut  Ul  h  Voce^atim 
des  étages  danois  k  noire  poCle  pour  l'épliie  adiwsée  ï  H.  D.  C  A.  U- 
H.  :  h  madame  de  Couey ,  al>l>e3se  de  Mouzon.  Tout  porte  à  croira  que 
ce  madrigal eitadreué  à  PellIuon.aoqueJ  la  FoDlaloe  tranmetlalt  h* 
ver*  qall  detUiudtà  Fouquet. 
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ËPITAFHES.  St. 

ÉPITAPHES. 
D'UN  PARESSEUX, 

RPITAPRB   DB  LA   FOUTAUB,    FAITB   PAB    Llll-MÈME'. 


Jean  s'en  alla  comine  il  était  venu , 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu , 
Tint  les  trésors  cliose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps ,  bien  le  sut  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit ,  dont  il  sonlait  >  passer 
L'one  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rïeu  faire. 


■  Avtlt  ooalaine.  Souiiàr  «a  àirtti  àa  mol  Utin  »(en. 


SoDS  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence , 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  glt. 
Leurs  trois  talents  ne  formaient  qu'ua  esprit 
Dont  te  bel  art  réjouissait  la  France, 
Ils  sont  partis!  et  j'ai  peu  d'espérance 
De  les  revoir.  Malgré  tous  nos  efforts , 
Pour  un  long  temps ,  selon  toute  apparence, 
Téicnce,  ci  Plante,  et  Molière,  sont  morts. 

'  MoUèrenwanil  le  n  février  iSTî;  et  an  mois  «prèa,  cette  épiwphe, 
composée  par  U  ?ODtalne,  droolalt  dél»  en  manuiraU,  putoqae  mide- 
moiMlle  du  Pré  l'enToya  i  BliMy-R^uUn ,  dan»  une  lettre  en  date  do  19 
mais  1673.  Viiyot  teWiïJ  de  œesiire  Roecr  de  Kabatin.  Gomle  de  Buisy, 
édlt  de  1737,  t  IV,  p.  *S. 
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EPIGRAMMES. 
ÉPIGRAMMES. 


CONTRE  LE  MARIAOE. 

TUrâ  D'ATBÉnSE'. 


ilomme  qui  femme  prend  se  met  en  un  état 
Que  de  tous  h  bon  droit  on  peut  nommer  le  pire. 
Fol  était  le  second  qui  fit  un  tel  contrat  : 
A  l'égard  du  premier,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 

>  Celle  épigramme  est  Ibéedfna  puust  de  la  «médle  laUtnWe  la  Ca- 
lonide,  oomiiMée  par  un  po£le  coiBiqin  grec  Domné  Al'islopliaD,  et 
ciléparAlbéDée.l.  xni.tT.p.  li  de  la  IraducUonrtaaçaiBe. 


SUR  DES  BAINS  MALPROPRES. 

TIBÉB  O' ATHÉNÉE  '. 
Dbi  laraotar  qui  blc  IsvaaturT 

[660. 

Ne  cherchons  point  en  ce  bain  nos  amours  ; 
Kous  y  voyons  fréquenter  tous  tes  jours. 
De  gens  crasseux  une  malpropre  bande. 
Sire  baigneur,  dtez-moi  de  soud  ; 
Je  voudrais  bien  vou£  foire  une  demande  : 
Où  lave-t-on  ceux  que  l'on  lave  ici? 

'  Leiujeldecelle^iiigramiiiei^npa  anretroavddaïuÀlliéHée;  mai 
II  eit  dans  DiogteB  Lafiica,  qui  atUttHWce  liait  àDIogèDeleCTaiqtK 
"  Diogeuei  iDgresana  sordidum  baloeum,  quihicu  lavattt,  ait,  ub- 
•  tatuiifur/>(Dlog.  Lacrt-,V1,  giLiii,  édiL  de  ietB,p.  3M.) 
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ËPIGRAHMES 


5UB  m  MOT  DE  SCARBON'. 

ODI  ^*IT  PRBS  DK  HOOniB. 


SearroD ,  sentant  approcher  son  trépas , 
Dit  à  la  Parque  :  Attendez,  je  n'ai  pas 
Encore  fiùt  de  tont  ptHnt  ma  satire. 
Ah  !  dit  Ootbon ,  TOUS  la  feiez  là-bas  : 
Marchons ,  marchons  ;  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

■  Se«na>,  iMUds,  cul  no  haqnil  tl  rkri«al  qu'on  enit  qui)  alUI 
eiplrer.  Quand  la  criu  tut  calmée,  ScarroD  dit:  •  SI  J'«a  revlcitt ,  J 
•  ferai  une  belle  taure  conire  le  boquel.x  La  FMtaloeBt  à  ce  a^JetceU 
éfàtnmm».  Stioa  Brazen  àe  la  Harilnitn,  Paul  SOMIOD  naquit  e 
i«M,  •tnaoniKnJaia  itn,  lisi  d'riDilioudDquanleBni. 


CONTRE  FURETIERE'. 


Toi  qui  crois  tout  saTCtr,  merveilleux  Furetière , 
Qui  décides  toujours ,  et  sur  toute  matière; 


e'f  taH  va  M«  de  (rame  et  bois  de  manDenLeiu  ;  nolnpiietc,  impallEiil^  I 
repritciie.  In^nnlH  cdte  iflgciBnit.  nuit  De  li  pubUi  jaiuii- Ce»  Fun 
liil-DtoetDl  la  SllBprtiaer  le  premier  :  et  on  ii  ironie  du»  ua  recueu  )dI 
Pliulean^IsrammatliaitmplicaquIorUtté/aiteicimlrifalilMFurt 

dinicereeucU  eil  d intrente*  de  celle  que  nu'iis  donDooi  Ici,  et  nul,  no 
dilHHf  joeafomter.  ^reeqa'eUeett  pnlbalilCpieatprludanA  kimnoivcrl 
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Quand ,  de  tes  chicanes  outré , 
Guilleragues  ■  t'eut  rencontré ,    . 
Et ,  frappant  Eur  ton  dos  comme  sur  une  enclume , 
bit  à  coups  de  tdton  secoué  ton  manteau , 
Le  Mton ,  dis-le-nous ,  était-œ  hois  de  grume , 
Ou  bien  du  bois  de  marmenteau? 


lire  cUlniDeiil  aue  l'o 
U  BaUrc  du  buta  de  gr 
s  gnac  al  du  koti  da 


te  de  lAVBTgue  ds  CoUleragues ,  dont  Balleui  diuU  ■ 
lUprU  0*  ïoo/  là  coor,  et  luailrc  en  iarl  de  plilrc . 


TRADUCTIONS 

EH  VERS 

D'APRÈS  DIFFÉRENTS  POETES  ANCIENS. 
INSCRIPTION  TIRÉE  DE  BOISSARD'. 


AVBRTlSSEMtNT. 

Un  des  qujtre  rédlfl  que  j'^  («il  faire  «ii  FUte*  de  Minie  tanUwl 
lin  dïénement  TériUlile,  et  tiré  des  antiquités  de  Boissard.  J'anras 
i>ii  mettre  ea  la pUce  la  méUmorpbose  de Céh  et  d'Alcione,  ou  quel- 

•  CeUe  IraductioD  d'une  antiqqe  §nscripllon  a  «é  Imprimée  pour  U 
promiÈtefoi.,  avrcra.erUssemenl  qui  laprÉcèdB.  t.  la  suite  du  poa~ 
Rtilulô  to  FUU>  de  Minée ,  el  dans  1«  recu"lt  de»  0«r..!,M  de  p™« 
rt  de  paUU  de,  .ie«rt  de  Mfluwote  .■<  ifc  '"  Fo»lu^',  \-  I ,  P-  »»  *  »' ■ 
Ce  ricit  rat  m  ettel  lini  d'une  longue  Inscription  qui  w  Ironve  daoi 
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q«e  antre  niiet  senibUble.  Les  critique»  m'allégueroat  qu'il  le  ralbil 
Eure,  et  que  mon  ouvrage  en  serait  rl'au  caractère  plus  uuiTiirtae.  Ce 
qu'Ofide  conte  a  un  air  lout  particulier;  il  est  impossitilc  de  le  nui- 
ttchire.  BbU,  tfrbt  avoir  bit  réOextoa  H-dessus,  j'ai  apprcLenité 
qu'uD  pD&nede  tixcMti  vers  ne  rat  ennuyeux ,  s'il  n'était  rempli 
que  d'iTentore*  oonmie».  C'est  ce  qui  m'a  Tut  clioiùr  celle  dont  je 
va»  parler  :  et  ooauue  nne  cbose  en  attire  une  autre ,  le  malUeur  <<e 
ces  imants  tuéa  le  jour  de  leurs  noces  m'a  été  une  citca«ion  de  placer 
id  une  eipèce  d'dpitaphe,  qu'on  pourra  voir  dans  les  m£mea  antiqui- 
té». Qodguefoiï  Ovide  n'a  pa«  plus  de  fondement  pour  passer  d'une 
.inétamotpbosa  k  une  aotre.  !«a  diverses  liaisons  dont  il  se  sert  ne 
m'en  Mmblent  que  plus  belles;  et,  seti»  mon  godt, elles  plairaient 
moins  si  elles  se  suivaient  davantage.  Le  principal  motif  qui  m'a 
attaché  à  l'inscription  dont  il  s'agit ,  c'est  ta  beautd  que  j'y  ai  trouvée. 
II M  peut  bire  que  quelqu'un  y  en  trauverm  moins  que  moi.  Je  ne 
prétends  pas  que  mon  goût  serve  de  règle  b  aucun  particulier,  et 
encore  moins  au  public.  Tonteltois  je  ne  puis  croire  que  Ton  en  juge 
«■tnanent  II  n'est  pas  bestrin  d'en  dire  ici  les  raisons  :  quiconque 
serait  capable  de  les  sentir  ne  le  un  guère  moins  de  se  les  imaginer 
lui-mfiroe.  J'ai  traduit  cet  ouvrage  ai  prose  et  en  vers,  Afin  de  le 
rendre  plus  utile  par  la  comparaison  des  deux  genres.  J'ai  eu ,  si  l'on 
veut ,  le  demefn  de  m'dpronver  ta  l'un  et  en  l'aube  :  j'ai  voulu  voir, 
par  ma  propre  expérience ,  si  en  ces  reitcontres  les  vers  s'éle^Mnt 
beaucoup  de  Ja  lïdëlité  des  traductions,  et  si  la  prose  s'éloigne  beau- 
coup des  grlces.  Mon  sentiment  ■  toujours  été  que  quand  les  vers 
sont  bien  composés,  ils  disent  en  une  égale  étendue  [dna  que  la  proie 
ne  saurait  dire.  De  plus  habiles  que  moi  le  feront  'roir  plus  k  fond. 
J'ajouterai  seulement  que  ce  n'est  point  par  vanité,  et  dans  l'espé- 

IM  anllffQlMsdeBoiSEBird.  (Toyei  I.-J,  Bolssard,  ^jififuitofami  niBU- 
nnruin  quarta  paru,  tivi  t.  II,  p.  4S ,  In-folio,  tUS.)  Holn  blin- 
llste  a  considéré  celle  avenlnre  comme  vârltoble,  pan»  que  Bohianl 
n'élève  aucun  doule  tar  raulhentlcllé  de  celte  IniolplIiHi  i  UMia 
elle  est  évidemment  supposée,  et  elle  s  été  redounée  conune  telle  dans 
Téditlon  que  Gnevius  a  publiée  du  nxupll  d'inscriptions  de  Gruler. 
(Corpta  inscriplioaum  ,  1707,  In-follo,  t.  It,  p.  xï,  n"  8,  des  Spurin 
ac  suppaHlilia.)  Dans  l'inBCrlpUon,  les  noms  des  deux  amants  sont  H. 
Luduset  Sardica.  Ou  voit,  d'aprËs  cet  éclalrclwenieiit,  qu'on  a  eu  tort 
d'avancer  que  le  récit  Aet  aveotures  deTélaoïoo  e(  de  Chlorla  était  lout 
entier  de  riDVenlioa  de  la  Fontaine.  (Voyez  ObaerealioHUUr  let  çaalre 
tlrr»iirtt  fablet  dt  la  Fontaine  TC'léea  janju'ici  anni  commenlaim  , 
mt ,  in-H',  p.  laD.)  On  n'a  pas  fait  atlenlion  que  nuire  poêle  avait  dit 
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rancedccoDiacrerlotit  uquipart  deii»phinK,qM  je îsiiis id l'i^ 
.etrantretradiTction;rDtllitécleseiipérienceamel'anût  birc.  Phton, 
dans  Pbsdrus,  fait  direi  Sooate  qu'il  serait  k  sou haltef  qa'oa  lonr- 
nltai  uni  demanlires  ce  qn'on  exprime,  ija'k  la  fia  la  boane  Ml 
rcncoDtrée.  MAI  i  Uea  que  an»  aotetm  m  Toolassent  taire  Tëpreiirc, 
et  que  le  poUic  les  y  hiTHMI  Ttoid  le  sujet  de  l'Insci^itiM  ; 

AUmite,  afftanehi  de  l'emperear,  ftit  la  utfi  fnamoiiée,  adVMi- 
r.lile  aussi,  mais  qui  par  sa  beaaté  et  par  te«  grAe«*  mérita  qn'Atf- 
mtte  ta  prélKrtt  à  da  câSbras  partis.  Â  ne  joaît  pas  hn^temps  4e 
'  son  bonheur  :  Homonée  moiimt  qa'dle  n'a* ait  pB4  vingt  ans.  Ob  lui 
ëlera  un  tombeau  qni  inbdtte  ene«e ,  et  ob  c«a  vers  sont  graves'  : 

'  Non-Mulement  celte  Inieilptlon  le  trouve  rapportée  dans  ftotssard . 
mais  le  lomtnaa  «urleqad  die  est  gravée;  est  flguré.  (Torealul-Ja- 
«oMBohaard,  ^nW;  ailatmu  rommimrvm  ta^apan,  thit  L I,  pi.  liiivk, 
Ln-Mlo,  \«si.  CuttH  pUnefaede  BoltUTd  a  été  reproduite  daDsGnilcr, 
Corpu»  iiacTiptioaun ,  i?07,  tn-lDllo,p.eaT,  d'it.  L'inscriplion  ee  Irouve 
turleideui  oMà  du  narttre  qui  formait  te  tombraa  ;  le  (4M  principal , 
et  le  plo*  large,  eoutmi  1m  Mrs  dUliMMe,  ftquira  Ten  gm.  qoi 
sont  la  rfaoMé  da  mot»  tfBoiaaaée.  Oa  tiDovcrs  ces  quatre  ven  dam 
lei^iM{if(tiefweadaBnuick,t.ir,  p.  97a,  n'^ii.  La  Fontaine  a  com- 
mencé la  lecture  de  celle  Inseriptioa  par  la  façade  du  monument  gravée 
à  gatKhe,  et  a  eoalhoé  aloli  ]aaqa*k  la  Un.  Werosdorf ,  qni  a  ûaank 
MtteéfHaphedanacsArWtetfniMJMm,  I7Bt,ln,-r,  t.  III.  p.  111, 
coBMMoe  aucootralie  riaiorlplloo  par  la  bçade  gravée  i  droite,  et  lit 
de  Mile  les  paragraphes  que  nous  avons  nomirotés  m  el  iv  ;  il  revient 
après  il  la  taëade  gaocbe ,  et  tranieclt  tool  oe  qm  s'jr  trouve ,  c^st-ihdtra 
les  paragrapMt  I  et  r;  |MIs  II  tetmiiii  nMCrfpUen  pa>  ks  deua  t«s 
qatsantà  laiBdalaeokxiMgrafée  A  droite,  et  qidbnaeiit  lepara- 
IjHVbs  n*  V.  Hooi  ne  di^srteroos  point  Id  tut  ces  deux  nunlères  de  lire 
callelnscrlptlaniDOUsn'examloeronspasnon  plusslouneponrraitnu 
eaadoptcr  aneUoblfene,  en  oonaldérant  comme  deux  lasorlpUoM  (W- 
tinclei  ce  qui  rat  gravé  sur  ollacan  des  cûlés  du  tombeau  :  nous  devona 
aeolaiBeat  teprotaiie  oMIe  inseilplion  letie  que  natte  aulsur  l'a  lue  et 
traduite ,  en  a)oiilanl  le  titre  qatl  svalt  omis  de  dooner,  et  composant 
ici  IradaetkaM  en  leis  al  vcose  de  naaière  k  oe  qu'on  poisse  plus  ladk- 
à  l'orlgiosL 
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ftPITAPHE 
DE  CLAUDE  HOMONÉE, 

ÉPOUSE  d'atimète, 

hTFBKNCDI    DE  TnÈRE    OiiUI    ItVCUSTE. 

I.  Si  l'on  pouvait  donner  ses  jours  pour  oeux  d'un 
Et  que  par  ed  écliange  on  contentât  le  Eort , 
Quels  que  soient  les  moments  qui  me  restent  enco 
Mon  Ame  avec  plaisir  rachèterait  la  v6tte  : 
Mais  le  destin  l'ayant  autrement  arrêté. 
Je  ne  saurais  que  fiiir  les  dieux  etiadarté, 
Pour  vous  suivre  aux  enfers  d'une  mort  avance. 

EPiTApanm 

CLAUDIA  HOHONOE*, 

OOEflUGIS  ATIHETI, 


I.  Si  penure  intaMM  itoennt  aniddia  /ata , 

El  potKt  rcdlmi  morte  aliéna  salua  ; 
Qnaatolaoaiuiiic  mes  debentai  lempora  vil 


!.  S'il  ntffÊail  aux  âatiai  qa'ondmnatiavupometlUd'itnaiU'*, 
tl  gu'iljit  poaible  de  Tacheter  aiaii  ce  que  t'aaaime,  quel  gueëoil  le 
nombre  ^aaitia  que  lei  Parquet  m'otU  aceordi.  Je  l*  tlonncnui  atw 
plalrir  pour  voue  Urtr  du  tBiabeaf ,  ma  f Air*  HoamUe  ;  taaw  cela  ne 
eepmaattl ,  ce  quejt  puU/airt  eal  de/uir  te  jour  et  la  priaence  dtt  dieux, 
poUTuUtT  bitnUl  mue  luàm  le  leng  du  S^x. 
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BOHONÉE. 

II.  Quittez,  ô  cher  époui!  cette  triste  penséei 
Vous  altérez  en  vain  les  plus  beaux  de  vos  ans  : 
Cessez  de  fatiguer  par  des  cris  impuissants 

La  Parque  et  le  Destin ,  déità  inflexibles. 
MMtex  fin  à  des  pleurs  qui  ne  les  toudieut  point  : 
Je  ne  suis  plus  ;  tout  tend  à  ce  suprême  point. 
Ainsi  nul  seddent ,  par  des  coups  si  soi^bles , 
Ne  vienne  k  l'avenir  traverser  vos  plaisirs  ! 
Ainsi  l'Olympe  entier  Raccorde  à  vte  désirs  ! 
Veuille  <^n  Atnqx»  au  cours  de  votre  vie 
Ajouter  l'étendue  à  la  mienne  ravie! 

III.  Et  toi ,  passant  tranquille ,  apprends  qudssout  ni 
Daigne  ici  t'arréter  im  moment  à  les  lire. 

IV.  Cdlequi,  préférée  au  partis  lee  plus  hauts. 


II.  Parw  toBin,  eonjni,  lleta  qoasurejdieiilam, 

Fataqne  racnôido  toUldUie  mei. 
mi  pniNuit  hKcynuB,  dcc  pouunt  faU  moierl  : 

VldniDa,  hic  <mma  eiitui  uno)  lubet. 
Pane  lia  ood  aaqaam  ilmUem  experfare  dotorem , 

Et  Cavctot  toUi  aaniiiM  ouMbituii! 
Qoodqoe  mlbl  eripott  non  hnmatiira  JuvtDlc 

Hoo  (iU  vleturo  pnrogrt  nllatai. 
IIL  Tu  qui  aeoan  pcooBdii  mente ,  pammper 

Stolegndani,qiiaw,v«tbaqiKpaaea  legt. 

IT.  Ula  ega  qua  cluis  locraiii  pndata  indUt 


H.  O  mon  cher  épauxl  cemi  dt  vous  aQiigtr;  lu  eorrompa  plia  la 
Peur  it  DU  OH  ;  ni  fatiguex  p/io  «m  datiiiée  par  det  ptajafa  osati- 
■Nelln  .■  loitta  la  lama  mM  ici  vahia  :  n  lu  laurail  émouvoir  la 
Parfue;  me  vaili  morte  ;  chacuaaTTlneàee  terme-là.  CeatzdoBe,  ett- 
eon  w»  /oÎM  !  oiiui  pitiaieziioitt  nt  teHtirjamai»  une  temblabU  doK- 
Uar!  aiitii  tout  Iim  dieux  leienî  fiivorabta  A  m  eoahaili  !  et  veMU  la 
Pargue  afouier  à  votre  vie  «  qu'elle  a  mai  à  la  mienne.' 


IV.  Moi,  cette  BomoHée,  que  ptiftra  Jtimile  à  ietfilf  ODiuùfôni- 
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Sut  le  cœur  d'Atimète  acquit  un  doux  empire , 
Qui  teaait  de  Vénus  la  beauté  de  ses  trails , 
De  Pallas  son  savoir,  des  Grâces  ses  attraits , 
Gît  MUS  ce  peu  d'espace  en  la  tombe  enserréu. 
Vingt  solôls  a'avaient  pas  ma  carrière  édairée , 
Le  sort  jeta  siirmoi  ses  envieuses  mains; 
CestAtimëte  seul  qui  bit  que  je  m'en  plains. 
Ma  mort  m'afOige  moins  que  sa  douleur  amère. 

V.  0  FKK M B ,  QDB  Ll  T&BSB  A  TES  08  SOIT  LKORBB 1 

Fbmhb  DioifB  nB  vitbb;  bt  bientôt  puissks-tu 
Rbcomiibiicbb  n8  toih  les  tbaits  de  l^  lumièiie  , 

Ex  BBCQUVBBB  LE  BIBK  QOB  TON  CtBDB  1  PEBDl]  1 

Hoc  HomaDŒi  brevi  coodiU  lom  tumulo. 
Col  IbnDiioi  PapbhB,  Charités  triboeredecorem, 

Qdui  Fallu  cuDctli  aril^  erodllt. 
Hoodum  bis  deao*  alas  mea  viderai  aiuKM 

InjHWre  DMDUS  Invlda  fala  mihi. 
Ncc  pro  me  qa«ror  hoc  :  mlhl  morts  esl  triallus  Ipsn , 

Uœrar  Ubueti  coqjugli  111e  mlbl. 


Bi  donmi  la  beauU,  1(3  grieei,  elUi  aff^meaU, 
I  initruilt  inm  loui  lei  arlt ,  toc  Boità  ici  tc^fer- 
.  EU  îapace.  Je  n'avait  p<u  encore  viagi 
mni  It  tartjtta  laBHiiu  emmaaa  tmr  ma  penama.  Cl  n'ai 
ar  moi  qutjt  m'en  plailu,  e'etl  pour  ma*  mari,  it  qui  t*  ion- 
'etlplue  dij/leile  à  tupparter  qae  ma  propre  morL 


'  CeioDt  l«  vœai  du  public,  oa  db  celui  qoi  a  Ax 
(ffnte  de  la  Fontaine},  Warnixlarf  attrlbuB  on  deai  Hgnn  à  Attmèl& 
la  cndi  qaa  Doln  puetua  mieui  laW  ieHuu  de  l'inscriptloii. 
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TEADDCnON  DE  DIVERS  PASSAGES 
DE  POETES  AnOKRS, 

smuTs  M  L\Mi*mÂGE  ntriTOLC  taÊfUmdBS^néque  ; 


TRADUCTION  DES  PASSAGES  TDtéS  DE  VlRGILt:. 


Cest  un  dieu,  Mélibée,â(iuin<nBâeTOiistous 

Le  bonheur  de  la  paix  (A  d'un  repos  si  doux. 

Je  le  tiendrai  tonjoars  pour  un  dieu... 

Cest  lui  qui  me  pennet  de  mener  dans  nos  plaines 

Ces  bœuË  et  ces  troupeaux ,  ces  moutons  portc-Iaioes  ; 

Cestpar  lui  que  je  joue,  au  pied  decetonneau, 

Les  chansons  qu'il  me  plaît  desBos  mon  chalumeau. 

n. 

Considérez  du  sol  la  nature  secrète , 

Ce  qu'une  terre  veut,  ce  que  l'autre  rejette  ; 

Ce  fonds  est  propre  au  blé,  cette  coteau  xaisiu. 

L'herbe  profite  id,  là  lemiletla  lin; 

Les  ethieg  et  les  fruits  croissent  ailleurs  sans  peiue, 

PiSSAGBS  TIRES  BE  VIRGILE. 
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fa  ces  lieux  le  sa&iin  du  mont  Tmole  s'amène  : 
On  doit  l'ivoire  à  l'Inde ,  aux  Sabéem  l'enoois , 
Aux  Colfbes  le  fer. 

m. 

La  plus  belle  saison  fiiit  toujours  la  première: 
Puis  la  foule  des  maux  amène  le  chagria , 
Puis  la  triste  vieillesse  ;  et  puis  l'heure  dernière 
Au  malhmir  des  mortels  met  la  dernière  main. 

IV. 
Un  homme  était  tenu  pour  ipjuste  et  méehant. 
S'il  plantait  une  borne  ou  divisait  un  cbauip. 
Les  biens  étaient  communs ,  et  la  terre  féconde 
Donnait  tout  à  foison  dans  l'enfEmce  du  monde. 

V. 
Un  coursier  généreni ,  bien  fut,  d'illustre  race , 
Des  fleuves  menaçants  tmte  Tonde ,  et  la  passe  : 
Il  craint  peu  les  dangers ,  tu  moins  mcor  le  bruit  ; 

Arbora  fœlna  alibi ,  ab{ae  Injiusii  vIkscuuI 
Gruolna.  HoQae  itdes  eroceos  u[  Tmolus  otlurfn . 
Indli  mitUt  dwir,  molln  Hw  tua  Sabel , 
At  CbiJyba  nodi  brram. 

111. 
OpUma  qoieqac  dies  mlterti  morlalibni  kvI 
Prima  fogil  :  snheunl  morbl ,  trigUsque  amccluB , 
El  IdxK',  et  dors  raptt  indemcDlla  moi  lia. 

Gwrv-,  Ut.  lU.T.  MClK«. 


Holll  loblgebaot  ar  ra  coloni  ; 
II««  lignan  qDtdeni ,  aot  partlrl  limite  campura 
Pas  eiBl  :  tu  médium  qunrebut,  ipaaqoe  tellus 
OmnlB  librahu,  oiilU)  poaceole,  tardiat. 


Conlinuo  pecoria  geaenwl  palliu  tn  wri) 
Alllus  iuerHltui,  et  molHa  oruta  reponil  ! 
Frimm  iuire  i  lum ,  cl  fluvjoi  Untare  miDiic 
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Aime  à  bire  un  passage  à  quiconque  le  suit  ; 
Va  partout  le  prunier,  encourage  la  troupe  : 
Il  a  t^le  de  cerf ,  laides  flanâ ,  large  croupe , 
Crins  longs ,  corps  en  bon  pomt  ;  la  trompette  lui  plait  : 
Impatient  du  frein,  inquiet ,  sans  arrâ , 
L'oreille  lui  roiifit ,  il  bat  du  pied  la  terre , 
Ronfle,  et  ne  semble  plus  respirer  qtie  la  guerre. 
VI. 
O  mille  fois  heureux 
Le  sort  de  ces  Troy ens  hardis  et  généreux , 
Qui ,  défendant  les  nnirs  de  leur  chère  patrie , 
Aui  yeux  de  leurs  parents  immolèrent  leur  vie! 

VIL 
Auprès  du  mont  Albume ,  et  du  bois  de  Siler, 
On  vdt  par  escadrons  un  insecte  voler  : 
Il  est  craint  des  troupeaux  ;  au  seul  bruit  de  sou  aile , 
Ils  sembleat  agités  d'une  fureur  nouvelle  : 
Tout  s'enfuit  aux  forêts  saus  prendre  aucun  repos. 
Le  nom  de  cet  inseiAe  chez  les  Grecs  est  œstros , 
Asilus  parmi  nous. 

Aiid«t ,  et  i^Eoolo  sese  commiUerB  ponta  : 
Nm  vanoBhorretatrepIliuMllI  AniUftceciix, 
ArgulUDique  capat,  brevii  aliiu,  obesaque  terga; 
Luiurlalque  toriï  anlmosani  pectui  : 

Tum ,  si  qua  soaum  procal  anna  dedere , 
Stare  liico  nesclt ,  micat  aoiibiis ,  eC  Iremll  artus , 
CollectuDMjue  prameui  volvlt  Bub  luuibug  Ignem. 

VI. 
O  terqufl  quaUrqoe  beali , 
Qa«te  anlB  oia  palmm ,  Troln  eob  DHenUius  altls , 
Conligll  oppelerel 

.£iu«d.,lU>.  [,i.  M. 
VII. 
Eal  lucom  Sllotl  jDiIa  iltdbUBqne  Tirenlero 
Plurlbai  Albamnin  volitana ,  cui  ooioea  aùla 
RontaniuD  eat,  (cslriiDi  Gcitci  ferivre  voGan(«», 
Aiper,  acecba  sunaoa,  quo  Iota  exlerrlu  sUvIs 
Oilfugiual  arulvulu. 
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vni. 

Comment  t'appetlcrai-Je,  en  te  rendant  hommage. 
Princesse  i  car  ton  port ,  ta  voix  et  ton  visage 
N'ont  rien  qui  ne  paraisse  au-dessus  «les  humains. 
Mais ,  quelle  que  tu  sois ,  soulage  nos  diagrins. 


Hoi  qui  n'hais  ému  ni  des  armes  lancées , 
Ni  des  Grecs  m'mbmrant  de  pbalanges  pressées , 
JetremUe  maintenant ,  et  crains ,  au  moindre  liniii. 
Pour  oeliu  que  je  porte ,  et  celle  qui  me  suit. 


Son  visage  est  de  femme ,  et  jusqu'à  la  ceinture 
Elle  en  a  les  beautés  et  toute  la  figure  ; 
Le  reste,  plan  d'écaillé,  est  d'un  monstre  marin  : 
Elle  a  ventre  de  loup,  et  finit  en  dauphin. 


I ,  vlrgoT  DADUiue  liaOd  UbF  voIIim    ' 

UoflaUt ,  Dec  vox  iKunlnem  sairal 

Stt  feUx ,  ocHrtnunque  leva  quacamque  labonm. 


TCtB,  Dec  adnno  gtomerall  e\  iwnlne 


Prima  bomlni  fada,  et  palcbrapectoreilrgo 
Pubc  («DUS,  poitramA  Immaul  corpore  plïliii , 
DclphlDom  cuidas  ulero  cominliu  Inponim. 
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XI. 

O  vierge  !  je  suis  (ait  dès  longtetaps  aui  travaux  ; 
Je  n'en  trouverai  point  les  visages  nouveaux  : 
Je  me  suia  des  malheurs  une  image  tracée  ; 
Et  Je  les  ai  d^k  vaincus  par  ma  pensée. 

XII. 
Les  chevaux  sont  couverts  de  housses  d'écarlate. 
Où  l'or  semé  de  fleurs  M  de  pcries  édate  ; 
Ils  ont  dn  colliers  Corsons  la  gorge  pewlants. 
Et  des  mois  d'er  nassif ,  qui  sonnent  sous  leurs  diats. 

XIII. 
Couple  heureux!  simeSTers  sont  des  ans  respectés, 
Vos  noms  ne  mourront  point  par  ma  muse  chantés  : 
Je  les  ferai  durer  tant  que  la  destinée 
Rendra  Rome  soumise  aux  descendants  d'Ënée, 
Tant  queceuxdeson  sang,  par  leurs  honneurs  divers. 
Régneront  sur  ces  murs ,  ces  murs  sur  l'univers. 


HosnlIlhdMniiii, 
O  itiaD,  noT*  mi  bel»  iDoplnaTC  lar^I  : 
Omnia  ptŒccpl,  atque  animo  mecnm  l|>9e  p«regl. 


iMtntI  MtTD  *Upcdei ,  pieUique  lapetb. 
Âansa  pectoribai  dcmlaia  monllla  pcDdcnl  : 
Tcetl  aoro,  talvain  aundiuit  lub  deotUiDs  aorum 
^Mfci„lUi.  vu,  T. 

xni. 

POrionatiamlMltilinddmeacarniinapDssunl,  ' 
Nalla  dlcB  lutqaani  nMmori  vos  cxlmal  «vu , 
Diim  dniniu  £nesi  Capltolt  Immobile  brxudi 
Aocolet,  lœpeHomqae  patcr  ftomanus  babcblL 
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DBS  FASS&GBS  DE   DIVBB&  POBTBS. 
I. 

Tantôt  deux  cents  valets  paraïasent  àsaniits. 
Puis  à  dix  seulement  on  la  trouve  léduite  ; 
Une  parle  tantôt  que  de  grandaetde  mis; 
En  termes  relevés  il  conte  leurs  exploits; 
Puis,  Rangeant  tout  d'un  coup  de  style  et  de  matière. 
Je  ne  veux  rien ,  dit-il ,  qu'une  simple  salière , 
Une  table  à  trois  pieds ,  du  bureau  '  seulemeut , 
Pour  me  parer  du  froid ,  sans  aucun  omemenl- 
A  ce  bon  ménager,  si  modeste  en  paroles , 
Donnez ,  si  vous  voulez ,  un  plein  sac  de  pistoles  -, 
Vous  serez  étonné ,  Voyant  ainsi  prêcher. 
Qu'il  n'aura  pas  la  maille  avant  de  se  coucher. 

II. 
Pour  éteindre  la  soif  quand  elle  est  bien  ardente , 
Demandons-nous  è  boire  m  un  vase  de  prix  ? 
Et ,  pour  rassasier  la  faim  qui  nous  tourmente , 
Faut-il  n'avcnr  reooors  qu'aux  mets  les  plus  exquis  ? 

FABSA&BS  DE  DIVEKS  POETES. 
I. 
Habcbal  impe  duoentos, 
Sspedecein  servos  :  modo  regei  ati|ue  letrarchiia, 
Omnla  magna  loqaeni  ;  modo,  sU  lôUii  meniia  LriRiis,el 
Concha  ulla  puri ,  et  to^  qiUB  defrndcie  (rigus , 
QuimTiscrJvua,  queat.  Decies  watena  dediswa 
Hulc  parco  paucla  conteato  :  qoinque  dietius 
Nileratiotoculis. 

IL 

nan  UN ,  cam  Uaea  urlt  alUs ,  aurea  quoris 
PoculaT  Namnurleni  taslidis  omnla,  prtetet 
Pavotwin  rbonbumque? 
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III. 
Entre  deux  rangs  de  fils  sorle  métisr  tendus , 
La  navette  en  courant  entrelace  la  trame , 
Pub  le  peigne  aussitôt  en  serre  les  tissus. 

IV. 
J'examine  d'abwd  les  dieux ,  les  élémaits  : 
Combien  grandssont  les  dau,Qnels  sont lears mouvements; 
D'où  la  nature  (ail  et  nourrit  toutes  choses  ; 
Leur  fin ,  et  leur  retour,  et  leurs  métamorphoses. 
V. 
Aux  plus  grands  maux  l'oubli  sert  de  remède. 
.     Soyez  hanfi ,  la  fortune  ïous  aide. 
Au  paresseux  tout  &it  de  l'embarras. 
VI. 
Qu'on  me  rende  mancliot ,  çul-de-jatte ,  impotent , 

Qu'on  ne  me  laisse  aucune  dent , 
Je  me  consolerai  ;  c'est  assez  que  de  vivre. 


Tel»  jiigo  ïiiioU«l,  sUmen  ««carnit  arun 
luerltur  médium  radlli  lublemeu  acuUa  ; 
Quod  Uto  teriuDt  hiKctt  paeUne  «leotea . 


Ifam  llbi  de  lanims  cœll  mtlone ,  deumquf , 
Dlucrare  Ineiplain ,  £t  leruni  prlinorAl  paoïlam 
Hodc  omolB  nataracnwl  na.aactel,  aLalqiii', 
Quoque  eadem  runoa  oalura  perempU  roolvil. 
Luc^ET-  de  Natmr-  rrr.,  Vb^  i ,  v. 
T. 
Injariamm  rcmedlnm  e>l  obllvlo 
Audenles  rorluna  JniaL 
Piger  sibi  Ipw  obstal. 
VI. 
Debilcm  radio  manD , 
Delillem  pede .  coxa 
Tqber  adilrue  glbberum , 
Lubricos  quBlr  dïDta. 
Tltadum  Biip«ral,  beneéti. 

Haocmilii.  velacuU 
Si  Hcleam  crune ,  sustine. 


B,  Google 


TRADUCTIONS. 


Père  de  l'uiiiTers ,  dominateur  àea  cienx  , 
Kèae-moi ,  je  te  suis  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 
Kicn  ne  peut  arrêter  ta  volonté  btale  -, 
Que  l'on  lésiste  ou  non,  ta  pnissanoe  est  égale; 
Tu  Is  faU  obéir  on  de  forée  ou  de  gré  ; 
Les  âmes  des  mutins  te  suivent  oiduitnées. 
(lue  sert-il  de  lutter  eontre  las  destinées  ? 
Ià^  sage  en  est  conduit,  le  rebdle  entnteé. 

Vin. 
[.e  jour  dorait  déjà  le  sommet  des  montagnes; 
Déjà  tes  premiers  tmits  échauffaient  les  campagnes , 
I.'lûrondelle,  dierchant  pâture  à  ses  petits , 
Sortait,  rentrait  an  nid,  attentive  a  leurs  cris. 
I,es  bei^ers  ont  enfin  renfermé  leurs  troupeaux , 
).a  nuit  courre  la  terre,  et  s'épand  snr  les  eanx. 

IX. 
Que  je  passe  ponr  fourbe,  homme  injuste ,  et  sans  foi. 
Je  m'en  soucierai  poi ,  tant  que  j'aurm  de  quoi. 
Citoyens ,  c'est  Tor  seul  qui  met  ie  prix  aux  hommes. 


Due  me  pai«na ,  orlakinc  acralnator  poil , 
Qaacamqiie  planilL  Nolla  p«rnnd[  montst 
Auum  ImpIger.  Fao  noile.  Comlliboc  gmMM  : 
Saliuqne  patlar,  qnod  paU  llcall  bono. 
DncuQt  rotaitaai  hta ,  DcrioileiB  InhDni. 

Tni. 
Incipit  Bnlenlea  Phisbof  produecre  flammu . 
Sptirgerc>eraMcanilndies;jun  trltUshlniiMk 
Argulla  redKam  cHx»  ImalUere  nlilla 
Incipit,  et  molli  parlltiu  ore  mlnlslral. 
tua  «uni  pulon  ■tabolls  nrmcnla  loearunt , 
Jain  d.ire  soplU*  noii  nlgn  sJlentla  terris 
IndpiL 

IX. 
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Accumutel  sans  fin ,  rnettei  sommes  sur  sommes . 
Vous  serez  honorés.  On  dit,  A-t-il  du  bien  7 
L'on  ne  demande  pas  d'où,  ni  par  quel  moyen. 
Il  n'est  point  d'in&mie  h  l'indigence  égale  : 
Arrivons ,  s'il  se  pwt ,  à  ntrire  heuFS  falaW 
Étendus  sur  la  pourpre ,  et  non  dans  un  grabat  : 
Toute  vie  est  cruelle  en  ce  dernier  état. 
L'opulBnce  adouàt  la  mort  la  plus  turibie. 
Qu'aux  noeuds  du  panntBge  un  autre  soit  sensiUe  i 
Pour  moi ,  j'enferme  tout  au  fond  de  mon  trésor. 
Si  les  yeux  de  Vénus  brillent  aulaut  que  l'or. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  la  dise  si  belle , 
Que  tout  lui  sacrifie  et  soupire  pour  elle. 
Qu'ainsi  que  les  mortels  les  dieux  soient  ses  amants. 


Je  puiserai  pour  tous  <d>ez  1m  vieux  éuiTsins. 
Écoutez  seulement  leurs  préceptes  divins  : 
Soyez-leur  attentif,  même  aux  choses  légèns  ; 
Kien  chez  eux  n'est  légt^. 

Non  quarc ,  et  Qnde  :  iinld  halic» ,  tantnis  rogaot 
Dblque  linUqaiaqa».  (puntiim  habuil,  fuit, 
Quîd  hibere  nobls  larpe  lit,  qoierlsT  nihLI. 
Ant  diva  opto  TivtMf  uit  pMMwr  aori. 
BOM  morltar,  v^dnn  ■oiitar,  loetuai  fscIL 
Paconii  togEDiiiPBacli  IhmimI  bonon , 
Ont  noB  n^pti»  matria,  aut  blimlB  paiot 
P*T  MM  pmk,  DM  iMu  neriUi  paru). 
Tam  dulà*  it  ipild  Vcoeiii  In  vidlu  mleat , 
tùfUa  iUa  asur««  calllam  alips  bomiaum  moval. 
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Duil]uiiilB86.Clitlaui-nilen7- 
Polgou',  àaoB  rebMU  de  Paris,  m'a  dit  que  tous  praaiex  dmd 
silence  eo  fort  muiTtise  part  :  tfaulaot  [dos  qu'on  iça»  avait  assuré 
queje  baiaillaii  sans  cesse  depuis  que  je  suisï  Cliateau-Tliien7 ,  el 
qu'au  lieu  de  n'appliquer  k  rues  aOaires  je  u'arais  que  des  Te»  en 
léte.  II  n'y  a  de  tout  cela  que  la  moilU  de  Tr^  :  mas  aflUrea  m'oc- 
cupent autant  qu'elles  eu  sont  dignes,  e'esttdire  nuliement;  mais 
le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la  poésie ,  c'est  la  paresse 
qui  l'onporte.  Je  trouraî  id ,  le  lendemain  de  mon  arrirée ,  une  lettre 
el  ua  couplet  d'une  fille  ïgée  seulemenl  de  buit  ans;  j'y  ai  répondu  ; 
c'a  été  ma  plus  (brie  occupation  depuis  mon  arrivée.  Voici  donc  la 
cou|det,  avec  le  billet  qui  l'accompagne  : 


•  Quand  )e  Teua  hlre  une  cbaiisoa 

■  luparhit  la  Fontaine, 
■  le  ne  pals  tirer  rien  de  bon 


■  Je  erols  ea  y( 

•  qui  est  vlTe  sur  eea  Intérêts  ;  songez  que  Je  «out  auaulnenii  Jusqu'à 
•>  ce  que  TOUS  m'ayez  tenu  votre  pargle.  De  grâce,  mouileur,  ne  négllgei 
a  point  une  petite  muie  qui  pourrait  parvenir,  si  vous  lui  Jetiez  un  le- 
n  gaid  foTorable.  ■ 

Ce  couplet  et  ccile  lettre,  à  ce  qu'on  me  mande  de  Paris  est  bien 
«ni,  n'ont  pas  coûté  une  demi-baure  Lia  demoiselle,  qui  quelque- 

■  1ml  Intime  de  la  Fontalm  et  de  Badoe.  Toyei ,  kit  ce  qui  Waon- 
fiVoaiVHutoire dttavit ttdetowrtigegdt  J.  delà  Fontoinf, troisième 
«dltiou,  iBM.lD-s*,  p.  ISiet  Its  fiémoira  ittr  la  vUdt  Jtau  Rtuint, 
dans  les  (ZinniM  d<  Aao'Rt,  édition  de  ISM,  In-S*.  1. 1,  p.  cx1ii|. 
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moar.  Comme  j'ai  tu  qu'elle  ne  me  tuimerait  point  en  repoaqiie  je 
Tt'eusse  écrit  quelque  clioae  pour  elle ,  je  lui  ai  BDioyé  les  trois  cou- 
l>Jets  gainnts  ;  ils  sont  sur  le  mime  aie. 

Panle,  timh  faites  Joliment 

Lettres  et  chaoHiDnelles  ; 
Quelques  grains  d'amour  seulement, 

eies  seraient  parfallei. 
QnuMl  ses  soins  su  cœur  sont  ommu. 

Dm  muse  tait  plaire. 
Jeane  Paule ,  Irais  ans  de  plus 

Font  beaucoup  t  l'alliiire. 


Hais  J'cipère  tous  voit  un  joat 

Ce  petit  dieu  poor  mnilre. 
Le  doux  langage  des  souiiln 

Ext  pour  vous  lettre  close  : 
Pnle,  troll  retours  de  zéphyrs 

Pont  beaucoup  k  lacbose. 

SI  cet  entant  dans  vos  cliansons 

A  des  gricei  naïves, 
Que  itn-ix  quand  ses  leçons 
Seront  un  pea  p(a>  tItcsT 
Poar  dder  l'écrit  eu  ses  vers 

La  c«ur  est  nécessaire  : 
Trois  prlDlemps  sur  sulant  dtilven 
Font  beaucoup  ft  r&ftalce. 
Vojei ,  moosienr,  s'il  y  STsit  là  de  quoi  tous  fiWifcr  de  ce  que  i« 
œ  TOUS  envoie  pas  les  belles  clioses  que  je  produis.  Il  est  vrai  que 
l'ai  promis  une  lettre  an  prince  de  Coati;  elle  est  à  présait  sur  le 
inétlo'  :  les  vere  suiTauls  ;  bouTeront  leur  place. 

Va  sot  pMn  de  isTotr  est  plus  sot  qu'un  autre  bomme  ■  ; 

Je  h  hiiialB  Jusques  Ji  Rome  ; 

Etralnwnds  nUle  tols  mieux 

Un  gain  aux  mdns  d'un  furieux , 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Konurd  eat  dur,  stms  goût ,  sans  choix  ■ 
Amugeant  mal  ses  mata ,  gîtant  par  son  françois 
Du  Grecs  el  des  Latins  les  gcices  Infinies. 
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Bt  d'énHiIlHni  ne  w  pouvaleol  laner. 

Cnt  un  vlN  si^Joard'hul  :  l'on  naerait  à  peine 
Ed  oser  aeuleiDeiil  une  tola  le  semsine. 
QaRDd  H  plall  an  buud  île  vous  ea  envoyer, 
U  taut  ks  bien  eliol^r,  puIi  ks  bien  empkij'tr, 
Trte-iAn  qu'avec  ce  >oln  l'on  a'ist  pu  «ùr  de  plaira 
Cetauleor  B,dlt-OD,  besoin  d'un  commenlolre  : 
On  volt  bien  qu'il  a  lu;  mais  ce  n'eut  pai  raFFaira  : 
Qu'il  uche  ion  gavolr,  et  montre  son  euprit. 
ftaeaa  ne  lavait  rien;  comment  a-t-ll  écrllT 
et  mille  antns  nlsoni ,  Don  uns  t[uclque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traita  lualt  plus  fréquemmeiil  : 
Soui  lui  U  cooc  n'oaalt  encore  onverlemcnt 
Saorllier  k  llgnorance. 

Puisque  je  TOUS  enioie  ces  petits  éctiantilluiia,  Toiism  condurci, 
s'il  vous  plaît ,  qu'il  est  faux  que  je  fasse  le  mystérieuii  avec  vous. 
mais,' je  toiu  eu  prie ,  ne  montrez  ces  derniers  vers  à  personne  ;  c:ir 
madame  de  l»  Sablière  ne  les  a  pas  eocore  tus. 


A  M.  DE  MAUCROIX. 

KBLA.IION   d'dNB   ràxK   DOflHBB  A    VADX. 


Si  lu 'd'm  pu  reçu  réponse  à  ta  lettre  que  tuin'uécri(o',MD'est 
fteam  faule^je  t'en  dirai  anetulre  foi*  la  raisou,  et  jene  t'entre- 
Ëendnipouf  cacoup«iqiHdecequi  regarde  M.  leaurlntetidiint  ;  non 
que  je  m'engage  k  l'auTojer  des  relations  de  toiil  ea  qni  iiii  irrlfera 
■te  remarquable;  l'entrepriseseraitlropgraade.eteo  ce  cas-là  je  le 
supplierais  trèa-liumbtenteal  de  ae  donner  quekpieFois  la  peine  <1f 


'  De  Haoccoil  était  alors  A  Rohm  ;  il  s'y  était  rendu ,  tous  le  taui  nom 
d'abbé  de  Crussy,  pour  remplir  une  mlsalon  secrète  qae  Fouquet  lui 
avait  donnée.  Il  est  écrit,  en  marge  des  manuscrits  de  Tallemanl  di:i 
lUanX .  cette  note  sur  de  Maucroli  :  "  Le  sniiotendant  l'avait  envoyé  A 
Rome  comme  ami  de  Petllison.  »  Voyez  le  Reeueil  da  dèfetiica  A:  Foii- 
giuMa'[8,t.  Ill,p.  se«,368,3»2;1.  Vlllloul.  Illdelaoaoliniution), 
p.  inèl*0;etlB  A'i"iîdeftvi)i{:oiide«auero/2,dan5  les  IVouvellet  CBii- 
via  divenrt  dtJ.  de  la  Fonlatat,  ISIO ,  In -8°,  p.  [&3. 

•  V«».  Il  ji  KiHip>rtoiil(liiBl«ni»na.irrHsiIe  TstIcmanI  rtci  IWaui:  rml.i 
le  billet  lutagnpheidrciMt  de  Haucroii.ilunl  nous  «jmmcspoqmsrijr,  prouve 
«•a  11  FgBtalae  lutoyalliOBUil.cliiiu:  LiIccuaHiu  n'est  pai  tunne. 
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laiK de*  diOMS  qui  ne  tnérltUHnt point qot  Tod  en  parMt,afiDqufl 
i'eune  le  loUir  de  me  repoier.  Mail  }e  trois  quU  y  «cralt  snssi  empê- 
ché que  je  le  soi*  k  présent.  On  dirait  que  la  ReDommée  n'eU  Taile 
que  pour  loi  teut ,  tant  il  iiii  doiiM  d'afbire*  loat  à  U  foU.  Bieo  eu 
prend  i  celte  déesse  de  ce  qu'elle  est  née  avec  cent  booches;  eucore 
n'en  «-l-elle  pas  la  amitié  de  ce  qu'il  budrail  pour  célébrer  dignement 
on  al  grand  laéros;  et  je  crois  que,  quand  elle  eu  «irait  mille,  U  trou- 
verait de  qooi  les  occuper  toutes. 

Je  ne  te  conterai  dooc  que  ce  qui  s'est  passé  à  Vaut  le  17  d«  ce 
nx^*.  t^ roi,  la  r^ne-mère,  Monsieur,  lladaixiie,quaoUlé  de  prvi- 
ces  et  de  seigneurs,  s'j  IrouTireut  :  il  y  eut  un  souper  magnifique, 
une  excellente  comédie ,  an  ballet  Tort  divertissant,  et  nu  feu  qui  am 
4eTiH  rien  à  oelnl  qu'on  Btpoarreotiée*. 

Tous  les  sens  fuceot  eocbautés  : 
Et  le  régal  eut  des  beautés 
Dignes  du  lieu,  digiindu  matlre, 
Kl  dignes  de  leurs  majestés . 
SI  quelque  chose  pouvait  l'ftre. 

On  commença  par  U  promenade.  Toute  la  mv  regarda  les  eaui( 
Mec  grand  plaisir.  Jamais  Vaux  ne  sera  plus  beau  qu'il  le  fut  cette 
soirée-là,  si  la  présence  de^  reine  ne  lui  donne  e«MT«  ue  lustre  qui 
véritablement  lui  manquait^.  Elle  était  demeurée  à  Fonlaioebleau 
ponr  une  ailairc  Tort  importante  :  tu  vois  bien  que  j'eolenda  parler  de 
■a^ossesse'.  Ceh  fit  qn'on  «e  couda,  et  enfin  oa  ne  pensa  plus 
qu'k  M  réjouir.  U  y  est  p'ande  conleatition  entre  la  cascade ,  la  gôiMs 
il'eaa ,  la  fentaÏBe  da  la  eDaronae ,  et  les  animant ,  I  qd  plairait  da- 
uaia(e;le«damet  n'en  firent  pas  moiiu  de  leur  part. 

■  LorettWuM  SaUmqut,  Ut.  XII,  p.  lis,  Icll.  xxxiii,  en  date  du  lo 
■Odt)  noua  appieod  que  cette  (ète  eut  lieu  ua  mercredi.  Pour  les  éclair- 
dssementi  q<d  y  sont  relalib,  on  doit  consulter  l'HiiloIri  di  la  oie  et 
in aiÊÊraga  dt  J.dtla  FonUiint,  troisième  édition,  IKH,  10-8°,  p.  70. 
FoaqiMt  avait  d^t  traité  la  oour  k  Tarn  dans  le  mois  de  Juin  précédent. 
Osy  avait  joué  l'Jfcnfa  dn  Marii,  de  HoUèrr.  La  reloe  d'Angletenc, 
HwisilDM  et  Hadme,  h  Iroutaient  k  celte  ftle;  mais  le  roi  n'y  était 
pas-  Toyei  U  Mute  hiilorique  de  Loret ,  1.  KTI ,  p,  ISO. 

■  Cflst-t-din  l'entrée  de  la  relae ,  qui  a  «lé  le  sqjel  de  1*  lettre  à  Fou- 

•  Sur  ce  passage  let  mannscrtls  de  Tallemant  des  Beaux  contiennent 
^  note  Hilvanle  :  «  La  nil  avait  demandé  encore  une  Mte  pour  ks  rclv- 
«  vailles  de  la  reine.  • 

•.  Celte  derulire  phiMe  n'est  pas  dans  Talfement  des  Beaux. 
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Toolei  «ntn  dif*  de  bcanti 
Canlealéieiit  Kuut ,  EfaKUK  k  u  manUK  : 
La  reliM  avec  k*  flii  <  «oolaU  da  boolé; 
El  HaUme  >,  d'éclat  arccqnc  la  hiBiètc. 

Je  remarquai  une  dmae  i  quM  pent-Atre  on  tw  pril  paa  garde  :  c'Chl 
que  les  nympbea  de  Taai  eurent  tonjoan  les  yeax  mr  le  roi  :  sa 
brauM  mine  les  ravft  toute»,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  mot  en  par- 
lant d'un  si  gnud  prince. 

Ensuite  de  la  promenade  oa  alla  souper.  La  déKcaieBae  et  la  rareté 
des  mets  lurent  grandes;  mais  la  ffiix  avec  laijTielIe  monsieur  et 
madame  la  snriniendante  Ureat  les  hoiuieuis  de  leur  maison  le  lui 
eucore  daiantage. 

Le  souper  fini ,  Is  comédie  est  stm  tour  :  on  avait  dressé  le  tliéilre 
>u  bas  de  Tallée  dei  s^nus. 

En  cet  endroit ,  qui  n'est  pas  le  moins  beao 

De  ceux  gu'eii Ferme  un  lieu  El  déleetahle, 
&u  ided  de  eee  sapins  et  sons  Is  Rrille  d^eas, 

PsnnI  la  frsicheur  agréable 
Des  IbutalDes,  dei  bois,  de  l'ombré,  et  des  sérriijn, 

Purent  prépaies  les  plaisirs 

Que  l'oD  goûta  cette  Mrirée. 
De  feollisges  toolTus  la  scAoe  était  perée , 

Ht  de  ccol  Bambeaax  éclaiiée  : 
Le  del  «m  fut  Jaloax.  Eniln  eflore-Iol 

QW'  lorsqu'on  eut  tiré  les  toiles. 
Tout  Dombatllt  à  Vaut  pouc  le  plaisir  du  roi  : 
La  mushiM,  ka  eaui,  lalustns,  lea  étoiles. 

Les  décontknu  Turent  magnifiques ,  et  cela  ne  se  passa  jns  mni 

On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  termes  se  mouvoir, 
Et  sur  son  piédestal  tourner  mainte  fîgare. 

Deux  endisnteurs  pleins  de  savoir 

Firent  tant  par  leur  imposture , 

Q>i'0J3  crut  qu'ils  avaient  le  pouvoir 

De  commander  k  la  nstura. 

jrTorel!!', 


»  Jacques  ToreHI  nsquH  «n  M» ,  rt  était  uo  gentilltoinme  do  Fan' 
Italie,  où  II  mourut  en  iSth,  après  y  avoir  construK  un  nagnl 
tbéltre.  Louis  XIV  l'avait  attiré  en  Franoe ,  et  efeel  ï  La  cunr  ib  o 
■larqne  qu'il  Ut  sa  tortune- 
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5»  LETTRES. 

et  rautre  c  ot  le  Bran  ',  par  qal  Twi  etnlielli 
Présenta  anx  rrganUuli  mille  ntn  spectadw; 
Le  Bran,  dont  on  adniltcel  l'esprit  el  ta  nuin, 
Pire  d'iavenUan*  igrtaUn  Mbdk*, 
Rival  ia  RapluCla ,  incoeuear  d«a  Apelles , 
Par  qui  noln  ellinal  na  doit  rfCD  an  romalB. 
Par  l'avli  de  on  dcox  la  cbou  toi  réglée. 

D'abord  aai  yeax  de  l'asamttitée 

Parnl  ud  rochec  si  bleo  fait , 

Qu'on  le  enit  rocher  eo  effet; 
Hall,  buen^lemeal  se  cliaatiSaDt  CD  coquille  >, 

Il  en  Hirtlt  une  OTmpbe  gentlle 
'  Qui  ressemMilt  k  la  B^ait  ', 

NjiDptie  eicelleale  dans  son  arl , 

Et  que  pas  une  ne  snipasse. 
Xiasl  rÉdla-t-eile  avec  beaucoup  de  eracp 
Od  proloRoe,  «sllind  l'un  dea  plui  accompHi 

Qa'en  ce  genre  on  pût  écrire , 

Et  plus  bèaDqueje  oedis. 

Ou  lileD  que  Je  a'ose  dire  ; 

Car  11  esl  de  la  raçim 

■  Charlea  le  Bnui ,  né  ft  Paris  le  3  mars  laie,  mort  dana  la  mena 
ville  le  M  Juin  I69S.  Le  chancelier  S^oler  fat  son  prender  proleclenr; 
malaFouqaal,  balille  ï  diieeraer  Ions  la  genree  de  mérite,  alloua  le 
BruD  a  aon  service,  en  loi  faisant  don le  mille  llnea  de  pension,  outre 
le  payement  de  >ea  ouvragée.  Ce  furent  les  embellisunienti  qu'il  lit  A 
Vaux,  et  dam  la  rnaiton  de  Fouqnet  à  Snint-Handé ,  qui  le  11  reat  con- 
naître à  Maiarin ,  b  la  reine  mère  el  BU  roi,  et  qnl  devlnrenl  la  source 
(le  aa  faveur  et  de  sa  fortune.  Voyeï  les  Fici  da  prrmitT»  ptinlti  du 
JIoj,  paiLépicli,  t.  l,p.(,ÎSet9S,  et  les  SomnwstiluibTt  de  Perrault, 
lOW,  in-folio,  p.  SI. 

■  Une  des  cboMs  qui  charma  le  plus  daos  cette  fête  fui  la  coquille  dont 
parle  Id  la  Fontaine,  et  la  B^art  qui  en  sortit  brillante  d'attraits  et  d« 
grtaes.  On  Ut  dana  le  temps  une  chanson  sur  ce  sujet,  qui  se  termluuit 
ainsi: 

Pent-on  voir  n^mplie  ptu  gentlUe 

Qu'eialIBeianriBtreJow, 

Lon<ra'on  vit  ouvrir  ucoqulile? 


«erttlînej.  In-folio ,  t.  IT,  p 
*  AnBludMîréslnde-Claire-Ëlisabeth  B^act,  actrice  de  la  tmupc  de 
Mollèie  ;  ce  dernier  l'épousa  le  lo  lévrier  iva.  Après  la  mort  de  «■< 
homme  illustre,  die  se  maria  k  un  ocleur  de  sa  troupe,  nommé  Uuérîn 
d'EùilricbeeiSaoa  talent,  sans  fortune ,  sans  esprit ,  aani  Sguie.  Ellnquitt* 
leUiiiilreeB  leM ,  et  mourut  le  3  octobre  ITDO. 
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De  nolFR  KRil  Pelllnoct  '. 
Je  m'en  la)rB[,  puisqu'il  a'astpaa  pennhi 

Dam  o«  prologue  i  la  S^tl ,  qui  i-epréseote  la  nymjihc  de  h  (ba- 
lalne  où  se  passe  cetle  uclkiQ,  commande  sux  ditinités  (|ui  tuisont 
Boumises  de  sortir  des  marbres  qui  les  enrerment  ,  el  de  contribirer 
de  toul  leur  pouvoir  au  divertissement  de  m  aaieité  :  aussitôt  Ice 
iiH^mei  et  les  statues  qvi  fout  partie  de  l'ornement  du  tliédlre  se 
iiieaTent.et  il  en  sorl.ie  ne  eais  comment,  des  feones  et  des  liar- 
Gliantes  qui  Tont  l'une  des  entrées  du  ballet.  C'est  une  lorl  ptaisanio 
idiose  que  de  voir  accouclier  un  lerme  ,  et  danser  l'enfiint  en  venant 
au  monde.  Tout  cela  fait  place  A  la  comédie ,  dont  le  sujet  est  un 
liomroe  arrClépar  toutes  sortes  de  gens,  sur  le  ininl  d'ailer  t  une 
assignation  aoiou  reuse  *. 

Ce«t  un  onvrage  de  Moll*re  '. 

Charme  k  pr^nl  luule  U  cour. 
De  la  façon  que-son  nom  courl, 
n  doll  ein  par  delh  Rome  '■  : 
J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  houlini-. 
Te  sonvlen(-l]  bleu  qu'autrerois 

Qu'il  allait  ramener  en  France 
Le  bon  goûl  et  l'air  de  Târence? 
Piaule  n'esl  plus  qn'iin  plal  LouKon, 
EtJamaiglInelltBlbon 


'  Le  ptoTOgue  de  la  comédie  ûea  Fâclleax  Tut  composi!  par  FelliBUOn , 
et  se  trouve  dani  ses  Œuvres. 

'  Cet  trois  derniers  vers  ne  son!  pas  dans  les  monuscrils  de  Tallemanl 
ùra  Beaux. 

>  La  FdchtBx,  comédie  de  Molière,  connue,  falle,  et  apprise  pour 

vembie  issi.  Bile  eut  quarante- quatre  représenlaliaos,  et  (ut  imprimée 
m  février  ises.  Cette  comédie  fui  le  premier  eiemple  des  comédIeB-lal. 
iets  et  des  pièces  k  llroir. 

'  Il  7  a ,  en  marge  des  manuscrits  de  TaUemant  des  Réaux ,  cette  noie 
aojoord'tiul  curieuse  sur  Molière  :  <•  Le  cbef  de  lu  Iroupv  ûe 
de  Montietir,  où  est  la  Béjart.  - 

>  Où  de  Haucroix  était  alors. 
•  Les  quatre  vers  qui  suivent  uc  sont  pas  doos  les  luaiins 

lemaol  tlis  Beaux. 
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nr  rr  ftn  Ir  plni  linn  iln  imiili . 
Et  toa  combat  STEcqu  l'oode. 
Et  le  plaidr  da  ndtimU. 
■Ignre-lal  qifea  méate  tempi 
On  tU  partir  uUle  (luéa, 
Qnl ,  par  da  roalci  embruéei , 
Se  firent  toate*  dam  Ua  ain 
On  cbamln  loot  nni|dl  d'écUlra , 
Cbaaaaat  la  noll,  taisant  ua  voUa 
Aa-tn  vu  tomber  dea  étoiles? 
T«l  art  k  ailloa  eoflaumé, 
Oa  le  trtll  qui  Ion  eat  rormé. 


d'aatrcia  fniiea , 

type  a  étâ  emprnnti  an  théAtre  eapagnol,  «t 
qui  hit  mia  plualeuri  tola  aur  la  aoène  françdae  avec  auceéa.  Scarron 
donna  d'abord  Jodeltl,  on  It  Malin  valtl,  en  isu;  d'Ooiillo.  A>- 
éiltlailrologas,  en  i84b;  Scarron,  la  même  aanJe,  Joâelat  dutllûle  ; 
Thonia*  Cornellla,  Jodiitt,  pritici,  «a  itbi;  et  Brécoorl,  ta  Fxinlm 
mort  d(  JodeM,  en  IMB  :  mail  cette  mort  ne.  [Ul  pai  feinte,  car  cetia 
pièce  annaya;  et,  commele  dit  la  Fontaine,  MaliàteÀt  changer  la  mode, 
et  (tiaau  Joéttii  du  théllre. 

*  Il  «al  CDileiix  d'opposer  ï  ce  Jugement  prophétique  la  manière  frald« 
•(  dMalpMuae  avec  laifuetle  s'exprlmall,  Eur  le  compte  de  Holière,  un 
bOMms  du  monde  qui  écrivait,  ver«  ce  temps,  ses  BouceDira  pour  lui- 
mtma  ou  pour  an  ami).  Je  veux  parler  de  Tsllemanl  det  Uiaux.  Talle- 
mnt  te  trompe  aur  la  E^art,  qui,  à  l'époque  dunt  il  parle,  n'était  pas 
oeil* que  KoIMn  épousa ,  mala  aa  sœur  ;  erreur  qui  n'inOnDe  pas  la  reUe 
du  Téolt  de  TallemaDt.  Ctat  le  seul  témoignage  contemporain  lur  la  Jeu- 
MMe  <t«  noire  graod  comique  ;  et  ceux  qui  oi 
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Oa  iTtalrca  forma  de  péUid . 
Ou  quelque  aulre  eKeCdc  cetïrl; 
Et  l'on  «oyait  régner  la  guerre 
Entra  oei  eataDli  du  loaaerre , 
l.>na  ooolre  l'anti*  oombaUsol , 
VtritigMOt  «  pinNMUaol , 
Paisanl  un  bruit  ëpoavintaLle , 
Ceit-à-dire  un  brull  agriablï, 
Flgnrc-Iol  que  l«i  échoa 
N'ont  pas  au  nHiment  de  repoa , 
Et  qviB  le  clKeur  des  néréidei 
S'enfuit  S0U9  tes  grattes  humidei. 
Oe  ce  brait  Neptune  étonné 
Eût  maint  de»s  voirdétrAaé,    . 
Si  le  DMiaarqae  de  la  France 
N'eût  rassuré,  par aapréseace. 
Ce  dleo  des  nolla  lzllMn«Bx, 
Qui  eml  qae  lei  dleai  IdIbimuk 
Vesaieof  doaner  dei  léiénadea 
A  quelques-unes  des  naïades. 
EnGn  la  pesr  l'ayant  quitté , 
n  •daaamajerté  : 
.  Je  n'ea  vis  rlni ,  suis  11  n'Importe. 
Le  raconter  de  celte  aorla 
Est  toujours  bon;  et,  quant  k  toi, 
Ne  f  en  hls  pas  un  point  de  fol. 

Au  broH  de  ee  le»  iweMa «dul  deslMabaurs)  car,  Lerui  voulant 
B'en  retoamer  à  FanblDeblesu  otte  intiMi  auit,  les  Diousquetairei 
liaient  coniBaudés.  On  relouniadoacauctiâle*a,aiilacoUaUqnéUit 
préparée.  PtMant  le  ctaeroin ,  t«*di»  qu'on  s'entreteiMit  de  cas  cbosex, 
et  lorsqu'on  ne  s'altendaM  ptea  à  fmb  ,  on  vil  en  un  moment  le  ciel 
ub«eutci  d'une  épootaatiAdeBiiëe:dehiB^  et  deaclpeBteauK.FBul■ 
iI  dire  obKorel  ou  édklrtf  Oéh  parMdl  de  la  Untente  du  ddme  :  ce 
Tui  en  cet  endroit  que  laoBéecrerad'abord.  On  crut  que  tous  les  as- 
tceg,  grands  et  petits,  ^ieDt  desceudui  en  terre,  afin  de  reiidre 
lnmiiuff  t  Miilimr;  imin l'nriçr  l'Iiint  rnrif.  nn  In  rit  Innn  rn  leur 
place.  La  catastrnpbe  de  ce  fracaK  fut  la  perte  de  deux  chevaux, 
i.qulja 


IbAaleniatteUakruDdasfwrFatwsda  la  reine  jet  a'étaotcabr^ 
icatisa  du  Ibu  et  do  brait,  f[  M  imposaible  de  te«  retenir.  Je  ot 
croyais  pas  que  celle  relation  dût  avoir  une  fin  si  Ir^i^e  et  tlptteya- 
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>  Si  prnpM  k  eicller 
•  Ceat-à-dlR  «k  In» 
ire  dani  la  lille  de  BDme , 


A  M.  FOUQUET'. 

Paris,  tf  io^iunlei  ICM. 
HomeicnEDR , 
J'ai  toujours  bien  cru  que  tous  sauriez  conserver  la  libeiii!  de  ïotre 
esprit  dans  la  prison  même  ;  et  je  n'en  veux  pour  tànnignage  que  tm 
défenses'  :  il  ne  «e  pei>tri«iToir  de  plua  conTaincanl,  ni  de  mieux 
dcril.  Ijt«  aposUllea  que  Tons  avei  ^ilei  k  nwn  odo'  se  Moraient 
partir  non  plus  que  d'un  jugement  très- solide  et  d'an  geat  eitrènx^- 
ment  délicat.'  Vous  Touler ,  monsagneur,  que  l'cnrlroit  de  Rome  soil 
supprimé  ;  cl  tuds  le  voulei ,  ou  parce  que  tom  avez  tiup  de  piété , 
iiu  parce  que  tous  n'iSlea  pas  instruit  de  l'étal  préMNil  des  arbirm*. 
Ceux  qui  tous  Rardeot  ne  font  que  trop  liien  leur  devoir.  L'exoufde 
de  César  étant  cliei  les  ancfeos,  il  TOUS  eeraUequ'i]  ne  liera  pas  asseï 
connu.  Cela  pourrait  arriier,  sans  tejonr  que  les  écriTains  lui  ont 
donné  :  ils  ne  masquent  ja*Niâ  de  f^lé^ier  en  de  pareiUes^^eusions. 
JR  m'en  suis  servi ,  parce  qu'il  ^A  cooMeré  k  celle  mkiiifc.  D'ail- 
lenrs,  ayant  déjà  parlé  de  Henri  IV  dans  mod  ékégie',  je  se  Toutai* 
pu  proposera  notre  prince  de  motodres  Modèles  que  les  actiensde 
clémence  du  |<lus  grand  ptrsoDDagt  ^  l^attquilé.  Quant  à  ce  que 
TOUS  troiiTei de  trop poétitpie  pour  powwlr.ftUreàiMtre  monarque,  je 
le  puis  chHiger,  «■  cas  qu»I^  loi  ptriMOtanHiiode;  ce  que  je  n'ai  junaia 

■  LaFoBtahMavaltblliHrTenicàFoaqael,  daniiaprltoo.rodequ'll 
arilt  composée  poor  lui.  Celul-d  In  lui  renvoya  avec  quelques  observa, 
lions  criliquis.  Cetl  &  ces  otn«tvallon>  que  notre  pMI«r<pairi4«M  OBlle 

■  Ces  défenses  ont  été  recoelllla,  et  Imprimées  parles  Eiiévlrs,  en 
quatorze  volumes  In-is.  Quelques  auleura  ont  b  lorl  esatooda  en,  dé- 
fpnitesde  Pouquet  avec  les  beanx  plaidoyers  que.  oompoMpoetJul  Pei- 
JlsKin,  etqol  setrouTunl  dana  les  OBmvtci  divmoÀ  se  dernier,  17W>, 
trois  ïOliBoe*  In-lï. 

•'  Voyez  cl-deuus,  p.  tel. 
•  FouguRl  était  il  étroitement  gardé .  qu'il  Itoorait  1 
de  (MquI ,  et  la  lalaie  d'AcIgom  ordeande  par  le  ToL 
^  Voyea  cj-deiaus ,  p,  isu 
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prélendu. Que  pourraienlajouterleiHiiBwanK^MlBtkHW  qu'on  faa 
pourT0U3?ctf  jeDedoDtenallemeat  quelesiffeaûèrefi  perBooiiwdD 
monde  ne  a'j  emploient.  J'ai  donc  camposé  celte  ode  à  la  coosidéralion 
du  Parnasse.  Vous  UTezasMi  quel  iatâM  le  FanuMe  prend  à  ce  qui 
TOUS  touche.  Or,ce  sont  les  traits  de  poésie  qaibntTaloir  les  ouvrages 
de  cette  oalure.  Malherbe  en  est  plein ,  même  aux  endroits  où  il  parle 
■u  roi.  Je  Tiens  enfin  à  cette  apostille  où  tous  dites  que  Je  demande 
trop  bassement  une  cbose  qu'on  doit  mépriser.  Ce  sentiment  est  di- 
gpe  de  TOUS,  moasdgneur;  et,  en  Térité,  celui  qui  r^arde  la  Tie 
BTec  une  telle  IndifTérence  ne  mérite  auconemeut  de  mourir  ;  mais 
peat.£tre  n'aiez-Tous  pas  cuDStdéi^  que  c'est  moi  qui  parle,  moi  qui 
demande  une  gcftce  qui  nous  est  plus  chère  qu'à  tous.  Il  n'y  a  point 
de  tennessibuiEblei,s[paUiétiques,et  si  pressants,  que  je  ne  m'en 
dcriresenir  en  tel  te  rencontre.  Quand  je  TOUS  introduirai  sur  la  scène, 
je  TOUS  prUerai  des  paroles  conTenables  k  la  grandeur  de  votre  ttoe. 
Cependant  pennette^moi  de  vous  dire  que  tous  n'arei  pai  asseï  de 
passion  pour  une  vie  telle  que  la  T6tre.  Je  tAcherai  pourtant  de  met- 
tre mon  ode  la  l'étal  où  tods  soahailerei  qu'elle  soft;  et  je  aérai 
toujours,  etc. 


A  M.  DE  SAIHT-ÉVREMOND. 

Paris,  ce  is  décembre  l( 
IflToslBçon/,  ni  celles  des  oeutSœun, 
iront  sa  charmer  la  douleur  qui  m'accable. 
Je  aontbe  on  nul  qui  ràlste  au  dooeeucs. 
Et  ne  laorait  rien  penser  d'agréabte. 
TOat  rhumatlnaa ,  Invention  du  diable , 
Bond  Impotoit  et  de  corps  et  d'r^irlt 
U  m'a  Mla,  pool  foirer  cet  écrit. 
Aller  dormir  aur  la  tombe  d'Orphée; 
Hais  Je  dors  moins  qne  ne  hit  un  proscrit , 
Mol  dont  l'Orphée  était  le  dieu  Horphée^ 
Si  me  tant-U  >  répondre  i  vos  beaux  vers. 
h  Totn  prose  et  galante  et  polie. 
Deux  déliés,  par  leurs  charmes  dlTcrsi 
Ont  d'agrâment  votre  leltie  remplie. 
SI  celle-d  D'est  autant  ac 
Nul  ne  s'en  ttoït  éb 
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Celle  iléeue,  outre  Jous  voa  Islwts, 
Vous  est  encore  uae  dùième  mu£e  - 
Let  neuf  m'ont  dttadien  Jusqu'au  prlolemps. 

Voilà,  moDsieur,  ce  qui  m'a  empêché  de  tous  remefcier,  auuiUt 
que  je  le  devais,  de  l'IuHuieur  que  vous  m'avei  l^t  de  m'écrire. 
Muin^  Je  mÉiilai»  UDcIellre  ei  obligeante,  plus  j'eik  dcûsËtre  recon- 
naissant. Vous  me  louez  de  mes  vers  et  de  ma  morale,  et  cela  de  si 
bonne  grâce  que  la  morale  ^  tort  â  souffrir,  je  veux  dire  la  modestie. 

{.'éloge  qui  vient  de  ions 
Est  glorieiu  et  bloi  doux  : 
ToDl  le  monde  voua  propose 
Pour  modèle  aui  ttona  auteurs. 
Vos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  J'ai  su  plaire  aux  neuf  Simia  ■ 
Cause  en  partie,  el  non  lonle; 
Car  vous  voulei  tiien  sans  doute 
Que  j'y  joigne  lea  écrils. 


Et  Marot  par  aa  leolure 

M'a  tort  aidé,  j'en  conviens, 
le  ne  sais  qui  tut  son  maître  : 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  «Ire , 
Vous  éles  tous  tnds  ks  miens. 

J'oubliais  inattre  François  ',  dont  je  me  dis  encore  le  disciple, 
{lussi  bien  que  celui  de  maître  Vincent  ^  et  celui  de  maître  démenti. 
Voilà  bien  des  maîtres  pour  ua  écolier  de  mon  ïg^  Comme  je  ne  suis 
pas  fort  savant  en  certain  art  de  railleur,  oti  voua  eicellei: ,  je  pré. 
tends  en  aller  prendre  de  tous  des  leçons  sur  tes  bords  de  l'IIippo- 
cr(«ieibien  entendu  qu'il  y  ait  des  bouleillea  qui  rafralcbissant  Nous 
serons  enlourés  de  Njmpbea  et  de  nourriisons  du  Parnasse,  qui  re- 
cueilleront surleura  tablettes  les  moindres  choses  que  vous  direz.  Je 
les  vois  d'ici  qui  appreonent  dans  votre  école  ï  juger  de  tout  avec 
l'éiiélratioQ  et  avec  Qnesse. 

Vous  possède»  celle  science  ; 

Vos  Jugements  en  sont  les  règles  el  les  lois  : 

Outre  certains  écrits  que  J'adore  enaiience, 

Comme  TOUS  adorez  Hortenseet  les  deui  mis*. 
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Ail  même  endroit  où  tous  clite»  que  TOos  Toulez  rendre  un  culte 
seciel  il  ses  iroia  puissances ,  aussi  bien  i  madame  Hazarin  qu'aux 
<teui  princes,  TOUS  me  laites  son  porlrail  en  disant  qu'il  e«l  impossible 
delebienraire.etea  me  doBomt  la  liberté  de  me  figurer  des  beau- 
tés et  des  gricss  à  ma  ftmtaisîe.  Si  j'entreprends  d'y  loncher,  tous 
dénez  en  son  nom  la  vérité  et  la  fable ,  et  tout  ce  que  l'imagiiMtioii 
peut  Touruir  d'idées  agréables ,  et  propres  à  enchanler.  Je  tous  Terais 
mal  ma  cour,  si  je  me  laissais  rebnier  par  de  telles  difficultés.  II  faut 
TOUS  pi'ésenter  Totre  béroïne  autant  que  l'on  peut.  Ce  projet  est  un 
peu  vaste  pour  un  génie  aussi  boriié  que  le  mien.  L'entreprise  tous 
eonTiendrait  mieux  qu'à  mol ,  que  l'on  a  cru  jusqo'ki  no  mtoi^  re- 
présenlerque  des  animaux.  Toulerols,  afin  de  tous  plaire,  et. pour 
rendre  ce  portrvil  le  plus  approchant  qu'il  sera  possible,  }'ai  parcouru 
U  pays  des  Muses,  et  n'y  al  trouvé  en  eCTel  que  de  Tieilles  expres- 
sions que  TOUS  dites  que  l'on  méprise.  De  là  j'ai  passé  au  pays  des 
Grâces ,  où  je  suis  tembé  dans  le  mSme  inconvénient.  Les  Jeux  et 
les  Ris  sont  encore  des  galanteries  rebattues,  que  Tous  connaisse?, 
beaucoup  mieux  queje  ne  fais.  Ainsi  le  mieux  que  je  [)iils  faire  est 
dedii'elout  simplement  que  rien  ne  manque  à  votre  li.Yoïne  de  ce 
qui  plalt ,  et  de  ce  qni  plaît  un  peu  trop. 
Que  vous  diral-Je  davanlageT 
Hortense  eut  du  ciel  ta  parta^ 

La  gr&ce,  labuautâ,  l'eiprit  :  ce  a'eatpai  tout; 

In  qualllés  du  cieur,  ce  n'est  pai  tout  encore  ; 

PnumUlle  autres  appas  le  nupde  entier  l'adore 
Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout 

L'Angleterre  en  ce  point  Je  dispute  à  la  Fiance  : 

Votre  béiolne  rend  nos  deux  peuples  rivaux. 
O  voua ,  le  cbet  de  Ke  dévots , 

Failea-nuusraoged'Dorlensc!' 
■    Je  pourrais  en  charger  le  dieu  du  double  mont  ; 

Hais  J'aime  mieux  Saint-Eviamond. 
Que  direi-Tous  d'un  dessein  qui  m'est  Tenu  dans  l'esprit  f  Pulsqit:; 
vous  voulez  que  la  gloire  de  madame  Mazarlu  remplisse  tout  l'uni- 
vers, et  que  je  voudrais  que  celle  de  madame  de  Bouillon  aItU  au 
delà ,  ne  dorroous  ni  vous  ni  moi  que  nous  n'ayons  mis  à  fin  uue  si 
belle  entreprise.  Faiscns-Dous  cbeisliers  de  la  Table  Ronde  :  aussi 
bien  est-ce  en  Angleterre  que  cette  eheTalerie  a  coronieneé.  Nous  au- 
rons deux  tentes  en  notre  équipage,  et  au  liant  de  ces  deux  tecteslei 
deux  portraits  des  divinités  que  nous  adorons. 
Au  plissage  d'un  pont ,  ou  lur  le  boni  d'un  bols. 
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Nc«  béraob  puUiiTODl  ce  ban  &  huile  voix  i 

HAnUNnE  ■  UNS  PAIB  ,  HoRTEICSB  ■  UNS  SBCOHDE, 

Vedlbtt  les  coBims  ne  roiTr  le  mohiib. 
SI  vomm  ètftcru,  le  pull  lepliKfart 

Pencher»  da  eiU  d'HinteDM; 
81  l'on  m'eo  ccoit  muiI  ,  HiriaiuM  d'abord 

Doit  luire  iDcllDer  la  balance. 
HortCDMoa  Marianne,  H  faat  y  venlrlotu; 

la  n'en  sala  point  de  si  profane 

Qui,  d'Horteose  ivllant  les  coapi. 

Me  celte  tt  ceux  de  HailanDe. 
n  non*  faudra  prtei  monileui  l'ambassadeai  ' 

Qae,  sans  égaM  k  notra  ardear, 
n  base  le  partage,  k  dioIiib  ipie  des  deox  belles 

Il  ne  puisse  accoider  lea  droits. 
Lui  dont  l'afaH  rolsonoe  en  adresses  noaielles 

Pont  Bceoidet  mdi  de  deu  rois. 

Hous  atlradrons  te  retour  des  Ibullles  et  edui  de  dm  sauté;  antre- 
ment  il  me  budrait  cherche!  en  litière  les  atenturei.  On  m'appdle- 
rait  le  cheTalier  du  tliuitiaUsme  :  nom  qui,  te  me  aemble,  ne  con- 
vient gutre  k  UD  chevalier  errant.  Aulrerols ,  qne  toutes  saisons  iii'6> 
taient  bonne» ,  je  me  serais  embarqué  sans  raisoôner. 
Rl«nnem*edt  fait  Boatfrir,  et  }e  crains  loalaeboae, 
Eacepolnlsenlemeotleresseoiblek  l'Amotu. 
Toui  savez  qn'ï  sa  mère  11  sa  plaignit  on  Jour 

Du  pli  d'une  teoUle  de  rose  : 
Ce  pli  r«valt  blessé.  Par  qoels  eris  tixcanés 

lnraK-U  exprimé  sa  plante. 
Si  de  mtm  rtnunatlsme  11  eût  senU  ratlelnlel 
Il  eat  été  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

C'est  dommage  que  H.  Waller  IWHU  ait  quittés ,  il  aurait  Aé  da 
Toyage.  Je  ne  devrais  peut-être  pas  le  Taire  entrer  dans  une  lettre 
aussi  peo  sériensa  que  celles.  Je  croia  toutefois  être  obUgé  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  Inl  est  arrivé  au  delà  du  Qeuve  d'Oulrii. 
Vous  regiirderei  ceb  comme  on  songe,  si  c'en  peut  être  un;  cepen- 
dant la  chose  m'est  demairée  dans  l'eapiit  comme  je  vais  tous  la 

Us  beaux  esprits,  les  sages ,  les  amants , 
Soat  en  débat  dans  les  champs  Byséra  ; 
Ils  feuleat  tons  en  leurs  départements 
Waller  pour  bOte ,  ombte  de  nHeurs  aisées. 
Plulon  leoc  dit  :  — Tal  vos  raisiNis  pesées; 

■  Marianne  Hanclni ,  duchesse  de  Bouillon. 

■  Borlense  Mandnl ,  dtiebeue  de  Uaiarln. 
'  '  Barillon. 
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Cet  homme  aul  en  qtutra  uU  eiceller  : 
Amour  et  vers ,  ugesae,  et  beau  parler. 
Lcqœl  d'eux  toui  l'aura  dans  khi  domalncT  — 
SirePluloQ,  TOUS  voJlï  bien  eu  pelnet 
ail  pouMall  CM  quatre  arU  eti  effet , 
Celui  d'aiDoiic,  c'est  obose  toute  olaice. 
Doit  remporter;  car,  quand  il  est  {MPUt, 
Cest  on  métier  gui  lea  latce*  tait  blre. 

J'eo  retiens  i  ce  que  tous  dites  de  ma  morale ,  et  miIs  Ibrl  abe  que 
TOUS  ajez  de  moî  l'opialoii  que  tous  eo  aTez.  Je  ne  Miis  pai  imiiD» 
ennemi  que  tous  du  hax  air  d'esprit  que  prmd  un  libertin.  Quico»* 
que  l'atTaclera ,  je  lui  dcmnerai  la  palme  da  ridicule. 

Bien  ne  m'eogage  k  blre  on  livre  1 

Hall  la  raljMHi  m'oblige  à  fine 
Eo  Mige  dtojoi  da  ce  Tsate  univers  : 
atojai  qui ,  Toyant  an  monde  si  dlven, 

Beod  à  son  aaleac  dea  bomm^es 

Que  mfrrltflot  de  têts  ouvragea. 
Ce  ileT<dr  acquitta,  les  beau  Ten,  le*  doox  amu, 

IlestTrai.Motpea  nioessaiies; 

Hais  qui  dira  qu'île  «oient  eontiâlni 

A  oes  éternelles  lefouiT 

Od  peut  goûter  la  Joie  en  dlTerses  fagoni  : 

An  sein  de  ses  unis  lépandie  mille  eboses , 

Et,  redmctiint  de  tout  tes  etièti  et  les  cames, 

A  table ,  au  bord  d^nn  bois ,  le  long  d'un  clair  tui&ntD, 

Kaisonner  arec  eux  sur  le  bon ,  soc  le  basa , 

Pourvu  qoe  ce  derater  te  traite  à  la  Ugire, 

Et  que  la  nymptie  ou  la  be^Are 
M'occupe  iioln  esprit  et  nos  yeui  qu'eu  passant. 

Le  cbemiD  da  cœur  est  gli^nl  ; 
SBeeSaint-EvreiDond,  le  mteui  est  de  m'en  (aire, 
El  tortool  n'£tre  plus  chroniqueur  de  Cylhire, 

Logeant  dans  mes  vers  les  Chlorls , 

Quand  ou  les  diasse  de  Paris. 

On  Ta  faire  emltarquer  ces  iiellts; 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amourt  >. 

Que  maint  auteur  puisse  avee  dks 

Passer  la  ligne  pour  toujours! 

Ce  serait  un  twureui  passage. 

I  Dans  le  lempi  que  H.  delaFonlaine  écrlvil  celle  lettre,  on  lit  ea- 
1  Ever  à  Paris  uo  grand  nombre  de  courtlsanee ,  qu'on  envoya  peupler 
rKiaiiiqtie.  (Nott  de  rédiUur  d»  Sainl-Évremond ,  (.  T,  p.  33s.}  On  peut 
consulter,  sur  ces  eiécnUoni  de  la  police  de  Paris,  la  note  M  du  llv^  V 
de  VHabiiTt  de  la  vie  el  des  ouvragée  de  J.  de  la  FoaUùae,  premier* 
«diUou,  l«3D,p.  Mb. 
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Ah!  si  lu  Ici  suivais,  tauroMnt  qa'i  mes  vleuijoun 

L'hiver  de  aoi  clLnnb  promet  pour  npaïutgel 

Trille  Tits  ds  Saturne,  bUe  obsdné  &aa  lieu, 

Bbumatisme ,  va-l'en  ;  «ult-)e  Ion  bérlUige7 

Suis-Jeun  préist  '  T  Crois-mai ,  comeos  k  mira  adieu; 

Déloge  eaBa ,  ou  dis  que  ta  veoi  ttie  ouue 

Que  mes  vers ,  comme  toi ,  devlenMiit  iBalptaUaato. 

S'il  ne  ilBQtqu'â  ce  point,  biaaUt  l'efCort  des  an* 

Fera  sans  ton  secours  cette  méHmorphose , 

De  banne  beore  11  faudra  t'j  résoudre  saiiB  loi. 

SagcBabitËvremiatd,  vons  roiis  moqoeE  de  moi  : 

De  tjoDae  tieore  !  etl-ce  on  inot  qui  QM  coavleuDe  encore , 

A  mai  qui  tant  de  fols  a)  vu  oaltre  l'aurore , 

Et  de  qui  les  soletli  se  vont  précipitant 

Vera  le  momeot  tUjd  que  Je  lois  qal  m'atteod  7 

Madame  de  la  Sablière  se  UenI  extrêmement  honorée  de  et  que  vous 
TOUS  êtes  souvenu  d'elle ,  el  m'a  prié  de  vous  en  remercier.  J'espère 
que  cela  me  tteadra  lieu  dereoomioaDdatioaauprËsde  vous,  et  que 
j'eu  obtiendrai  plus  aisément  l'boDDMir  de  voln  amilié.  Je  tous  la 
demande ,  monsieur,  et  tous  prie  de  crDlie  que  personne  n'est  |ilus 
vériUMement  que  moi  Tolre ,  etc. 

'  VOj-ci  is  fable  InUliilée  la  CotilU  tl  Vjfmigytie,  livre  m,  fAlile  Tiil. 


B,  Google 


TABLE  DES  AUTEURS 

.  PUISE  LE  StlJRT  DE   SES   FABJ 


;V.  B.  Lee  cblffiea  ri 


iB  Indlquenl  le  livre,  et  ]ia  diift 


FMtUT.  Voja  TlnctiiL 


nibriu.ii,  K.iii,  II.  XII,  I 

'Biit.XU,*. 

PIlIpU.  vil ,  tO.  VIII ,  is,  II.  tl.  I 


Cardonne.  Totm  Bldpat. 


iit(Gull!aaiBc  ).],•.  VII, r 


D,M,IcdB,GOOglC 


TABLE  DES  AUTEURS. 


Huunbfti.xn.i. 

MaKllI.TIC,l. 

H«ii1pr«e($Ulrc).XII.i,-pnl<igue,*r. 
MiisiUr  (Rab«n).  I,  <. 
Notino.  Tofsi  Bnu». 
Pue  (dn).  Vajm  Oello. 


mcl,  i*.TI,H.vn.ii.  VIU, 


Begnlci  {le  fibullitc  liILn  oMeiae) 

Régnier  (le  pMU  rruiçils).  T,  ii,  ue, 

R}Cr[ Indra  du].  X],  t.  Vo^u  SudI 
SudLII,4. 

Séaiqqe. -viu.  m. 


ByClOOglC 


TABLE. 


A  uomdgDenr  le  DsaphlD. 

Préfaça. 

La  Vie  d*Ësope  ]e  Phrygien. 

Les  AbdérlUUu  at  Dimoetlte.  U- 

TMTm.rshleie. 
L'AgDeao  et  le  Loup.  I ,  lo. 
■  L'Algie  et  l'EscarboL  II ,  S. 
L'Aigle  et  le  BllK>u.T,l8. 
L'Aigle,  la  LalR.  el  la  Chatte,  in,  t. 
L'&igleetla  Pie.  XII,  1i. 
.  AIctmadareetDaphnli.  zn,  se. 
' L'AhKKtte  et  ses  petlti,  avec  le  Maî- 
tre d'un  diamp.  IV ,  zï. 
ij';>UH]iille,l'A(itonr,  et  l'Olseleat. 

VI,  is. 
Amaiante  et  llrcli.  TIII,  is. 
L'Amaleor  des  lardlo»,  et  l'Oun. 
VU,  10. 
^tMdeoi  Amia.  THI,  II. 
L'Amont  et  la  Folie.  XII ,  u. 
L'Ane  et  leCheval.  VI,  i«. 
L'Ane  et  le  LloD  cbassaaU.  n,l>. 


L'Ane  et  te  Vieillard.  Tf ,  S. 
L'Ane  et  lea  Toteun.  1 ,  13. 
L'Ane  elargé  d'époosea  ,  et  FAoe 

chargé  de  tel.  11,10. 
L'Ane  et  le  Chien.  Vlll,  17. 
L'Ane  et  le  petit  Chien.  IV ,  5. 
L'Ane  el  ses  Maîtres.  VI ,  11. 
L'Ane  portant  des  reliques.  V ,  U. 
J'^'Aue  tMu  de  [a  peau  du  Lion.  V , 
SI. 
On  Animal  dons  la  Lune.  TU,  is. 
-  «Les  Antmaoi malades  delà  peste. 
^-   VII.I. 

Lei  Auimaiu,  le  Singe  et  le  aeuard. 


Let  AnimBui{Trlbut  euTort  par) 

à  Alexandre.  IV,  13. 
L'AraignteetU  Gontle.  m,  s. 
L'Araignée  etl'HIronddle.  X,  ï. 
L'Astrologue  qot  u  laisse  tomber 

dansnnpniU.  Il,  la. 
L'ATanlsgedeUSdeoce.  VIII,  ix 
L'Avare  qui  a  perdu  Km  trésor. 

IV,  ao. 
Les  d«ix  AventOTlen  et  le  Talis- 
man. X,  H. 
L'Anlour,  TAlonette,  etltUseienr. 

VI ,  is. 
Le  IlaastietleMaTahaad.VIII,  i 
La  Belette  wtrée  dana  on  grenlf 

111 ,  17. 
La  Belette,  le  Chat,  et  le  petit  l*^ 

pin.Vn.M.  ' 

LU  deoifielHltes  et  la  Chaure-Soib 

ris.  II  ,  b. 
Belelles(  Combat  deeRalaet  ànl 

Livre  IT,fabIeg. 
Le  Berger  et  la  Mer.  IV, a. 
Le  Berger  el  le  KoI.  X,  10. 
Le  Berger  et  son  Troapeau.  IX ,  le. 
Le  Berger  qui  Jone  de  la  Hâte,  et 

les  Poissons.  X,  II, 
Les  Bergers  et  le  Loop.  X ,  a. 
La  Besace.  1,7. 
Borée  el  Pbébos.  VI,  3. 
l£  Bonc  et  le  RenanL  III ,  s. 
La  Brebis,   la  Chèvre,  et  la  Ge> 

nlsse,  en  société  aveo  le  Lkm.  I, 

Les  Brebis  et  lesLoapi.  III,  13. 

Le  Bacheron et  Mercure.  V,  !.. 

Le  BdcheroD  et  la  Mort  I ,  l«.-^^ 

Le  Boisson ,  la  ChauTe-Sourta',  el 

■-  Canard.  XII,  7. 

luile  et  le  Renard.  IV,  î*. 

LeCanftrd,  te  Buisson,  et  laChauve- 

XII,  7. 

Les  deoi  Canards  et  la  Toriœ.  X, 
3. 
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le  ChopoD  et  le  Faocoo.  vm, 
La  Chulalau.  TI ,  I9. 
Le  Cbanclier  embourbé.  VI ,  i 
Le  CbasTOnr  et  le  Lioo.  VI ,  2. 
La  Chauemelle  Loup.  Vni,  i 
Le  Chasseur,  le  Boi,  et  le  HJ 

Xll,  19. 
Le  Chat  et  le  Singe,  IX ,  17. 
Le  Chai ,  le  Cochet ,  et  le  Souriceau 

Tl,6. 
U  Chai ,  U  Belette,  et  le  petU  U- 

pln.  TU,is. 
Le  Cbal  et  Ifs 


Le  Cbioi  qui  liche  ■>  pnde  pour 
,       Pombre.  VI,I7. 

Le  Chien  qui  porte  h  Ion  cou  le 

diDi  de  son  maître.  VUI ,  7. 

.   Le  Chien,  le  Benard,  et  le  Fermier 

XI,  3. 

LeCb1eBetrjLDe.VIIl,l7. 

Le  petit  Chien  et  TAoe.  I V ,  B. 

Le  Chien  et  le  Loap.  I,  b. 

Le  Chteo  maigre  et  le  Loap.  IX, 


LeChaletle  vieux  Hat.  III,  la. 
.  LeCbatelleRat.VJII.lfi. 
Le  Chat  et  le  Renard.  IS,  14. 
Le  vieux  Chat  et  la  Jeune  Souris. 

Xll,». 
LeChal-Huantet  les  Souris.  XI,  «, 
Chata  {la  Querelle  des)  et  dei  ClUeiu, 

et  celte  des  (Siats  et  des  Souris. 

zil,a. 
La    Chalte     mélUDorphosée     en    1 


10. 
Chleos  (la  Querelle  des]  et  de> 

Chats,  XII ,  B. 
Les  deui  Chieoi  et  FAne  mort 

VIII ,  ». 
Ul  Ctcogueetle  Betiard.  I,  tg. 
La  Clcogne  et  le  Loap,  III,  g. 
Leaerge.IX.ll.  f 

La  Cigale  et  la  Foonni.  1, 1.  —4"'^ 
UatroullleetledaBd.DC,  «.    , 
Le  Coche  et  la  Mouche.  Vit ,  0'— +" 
Le  Cochet ,  le  Chat ,  et  le  SourieesD. 


VI,  ( 
Le  Cochon,  la  ChèTre,  et  te  Hoq. 

tOD.  VU!,4S. 

La  Colombe  et  la  Fourmi.  II ,  13.-^ 
Le  Combat  des  Bab  et  des  Belettes.' 


e.  Il,  Il 

La  Chauve-Souris  et  les  deui  Be- 
lettes. II ,  &. 

La  Chauve-Souris ,  le  Bnissou ,  el 
le  Canard.  XII ,  7. 
'  <Le  Chêne  et  le  Roseau,  1, 12. 

Le  Cheval  s'éUnt  voulu  venger  du 
Cerf.  IV ,  13, 

Le  Cheval  etl'Ane.  VI,  IS. 
'  Le  Cheval  el  le  Loup.  V,  s. 

Le  Cheval,  le  Renard,  el  le  Loup, 
xn,  n. 

Ia  CbAvre ,  le  Mouton ,  et  le  Co- 
chon. VIII ,  m. 

La  Chèvre ,  la  Génisse,  et  U  Brebis, 
en  société  avec  le  Uon.  I ,  s. 

La  Chèvre,  le  Chevreau,  et  le  Loup. 

IV,  15. 

Les  deux  Chèvres,  xn,  4. 
Le  Chien   k   qui  on   a  coupé  les 
Oreilles.  X ,  s. 


Conseil  tenu  par  les  Bats.  Il ,  9. 
Le  Coq  et  la  Perle.  1,20. 
LeCoq  et  le  Renard.  II,  16. 
Les  deux  Coqs.  VII,  13. 
Les  Coqs  et  la  Perdrix.  X,  8. 
LeCoibeau.  la  Gazelle,  la  Tortue, 

et  le  Bat.  XII,  IB, 
Le  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle. 
II,  le.  fc_^ 

e  Corbeau  et  le  Benard.  I,  t.-^r 
Le  Cormoran  et  les  Poissons.  X  ,  *. 
La  Couleuvre  el  l'Homme.  X,  2. 
LaCDur  du  Lloo.  Vil,  7. 
Le  Cuisinier  el  le  Cygne.  III  ,    13. 
Le  Curé  et  le  MorL  VII,  ».  A;. 
LeCygneet  le  Cuisinier,  m,  12. 
Ilapbnls  et  Aldmudure.  XII,  s«. 
I.e  Dauphin  et  le  Singe.  IV,  7. 
UéiDocrile  elles  Abdéritains.  Vlll, 
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U  DéposlUirt  inadèlc  IS,  t. 
Les  DevioeresEES.  VII,  I&. 

Les  Dieoi  voulaut  iDstrulre  ud  IjIs 

deJapIter,  XI,  2. 
U  Discoïde,  \I,w. 
Le  Dcagou  k  plujiears  tèles ,  el  le 

DragoD  k  plusieurs   queues.  I, 

,  L'Écolier,  le  Pédant,  «I  11  Mallre 
d'uDJardin.IX.K. 

L'ËcrevIsseetmFitle.Xn,  H 

L'ËducaUoD.  Vlll.M. 
•  L'Eléphant  el  le  Singe  da  lupiUr. 

XII,  21. 

L'Ël^aal  el  le  RaL  TIII,  16. 
L'Eufonl  elleHaltie  d'écola.  I,  is. 
Eofanls  [ia  Vieillard  «t  se*}.  IT, 


L'EnlOnlueac  el  sod  Compare.  X , 

L'ÉMarbol  et  l'Aigle.  11,8. 
L'Eslomac  el  les  Membres.  III ,  2. 
Kableade  Pouvoir  des).  VIII,  «. 
Le  Faucon  el  le  Cbapon.  VIII, ai. 
La  Femnie  noyée.  II! ,  18. 
,     La  Femme,  le  Mari,  et  le  Volent. 

IX,  Ib. 
Femme  (l'Ivrogne  et  sa).  111,7. 
Les  Femmes  el  le  Secret.  T!!|  a. 
Le  Fermier,  le  Chien ,  et  le  Sepatd. 

XI.  3. 
j  LaFUle.  VII,  6. 

Fille  (la  Souris  mélamorpboeéeeD  ). 

IX,  7. 
Le  Fils  àr,  aol ,  le  lïentilhomme , 

le  Paire,  et  le  Harcband.  X,  IS. 
Le  Financier  et  le  Savetier.  VIII, 

U  Fulie  et  l'Amont.  XII ,  H. 

La  Forêt  el  le  Bûcheron,  XII,  IB. 

La  Fortune  el  le  jeune  Entant.  V, 


La  Foorml  ethi  Ogale.  1,1. 
La  Fourmi  et  la  Colamt>e.  II ,  l% 
La  Fourmi  el  la  Mouche.  IV ,  3. 
i/ei  Frelons  et  les  Mouchea  à  miel. 

La  Gazelle ,  la  Tortue ,  le  Rat,  el  le 

Corbeau.  XII ,  [5. 
Le  Geai  paré  des  plumes  da  Paon, 


Le  Geotillianime,  le  Pâtre,  le  Fila 

de  Eol ,  el  le  Msrcband.  X ,  K. 
Le  Gland  el  la  Citrouille.  IX ,  *. 
Goùl  diflicile  (  contre  ceui  qui  ont 

te)  11,  I. 
La  Goutte  et  l'Araignée.  III ,  s, 
La  Grcoooltle  qui  veut  se  Faire  ausiU. 

grosse  que  le  BŒof,  1,  3. 
La  Grenouille  et  le  Rai.  IV,  ]l, 
La  Grenouille  et  les  deux  Taureaux. 

II,  t. 
Les  Grenouille*  el  le  LWvte.  11,1». 
Les  GrenoulUeaellaSoleiLVI,  12; 

XII .  3*. 
Les  GtenoDltles  qui  demandent  an 

Roi.  m,  4. 
Le  Hérisson ,  le  Renard ,  et  le»  Mon- 

cba.xn,i3. 
Le  Héron.  TU,  4. 
Le  Hibou  et  l'Aigle.  V,  18. 
L'Hirondelle  el  l'Araignée.  X,7. 
L'Hirondelle  et  les  Petits  Oiseaui. 


la  ),  et  l'Homme  qui  l'allend  dans 
son  lit.  VH,  IS, 
Fortiine  (ingratllude  cl  inJusUce 
des   Hommes  envers  la).   VU, 


la  Coolenvre.  X ,  î. 


L'Homme  e 

L'Homme  et  la  F uce.  ïiii,o. 

L'Homme  el  BOB  Image.  I,  il. 

L'Homme  entra  deux  ilgca ,  et  ses  , 
deux  Hallressci.  I,  17, 

L'Homme  el  l'Idole  de  bols.  TV ,  8. 

L'Homme  qui  court  après  la  For- 
tune, et  l'Homme  qui  l'allend 
danssonUt.VlI,i2. 

Les  deux  Hommes  el  le  Trésor.  IX , 

Lei   irols  Jeunes  Hommes    et   le 

Vieillard.  XI,  s, 
L'Horoscope.  Vlll ,  Ifi, 
L'Hospilalier,  le  Juge  arbitre,  el 

le  SoUlaire,  XU  ,  28- 
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L*Hnltre«tIeRAt.TlII,  B. 
'^'Hollie  Bt  lu  Flaldenn.  IX ,  ». 
L'Impie  «t  rOiBde.  IT,  I9. 
L'iDgraUtade    et    rinJiuUce    des 
Honunci  GDTtm  la  Fortone.  VII, 


i. 
Le  Juga  nbllra ,  raoïplUdl»,  et  le 

SoUUke.XII,3§. 
JapllflT  et  le  HéUyer.  VI ,  4. 
Jupiter  et  le  Pu&acer.  IX. ,  13. 
laplUr  et  lei  Toanecrei.  TIII ,  so. 
Le  LalNHiTeur  et  us  EoTanli.  V , 

Le  Lide,  la  Chatte,  et  r&l«le.  III, 

a. 
U  Ltititn  et  le  Pot  au  lait.  YD, 

LepetltLBpln.leChKt,  et  la  Be- 
lette. Vil,  18. 
Lea  Laplu.  S. ,  IG. 
Le  Liopaid  et  le  Singe.  IX ,  3. 
LaUceetuCoinpagne.11,7. 
UèradeaOï^Ueeda).  V,*. 
Le  lièvre  et  les  Grenouille*.  Il, 

LeÙèvieetla  PeitIrii.T.n. 
Le  Lièvre  et  la  Tortue.  VI,  IV. 
La  ligae  des  Ratt.  XII ,  1». 
La  Urne  et  le  Serpent.  V,  IB. 
LeLIOD.XI,  I. 
LeUoDetIePUre.VI,l. 
Le  UoD  en  iodilé  avec  la  dràts 
la  cbèrre,  etIaBrebia,I,fl. 


Le  LloD  amoureux.  IT,  I- 

laLlon devenu  vleni.  III,  i 

Le  Uon malade,  etleKenard.VI, 


n  allant  en  gnwre.  V 
n,ig 


10. 

ULIoD  el  ieCtaMeor.  VI,  a. 

Le  Lton,  le  Loup,  et  le  Renard. 

TIII,  3. 
Le  UoD  el  le  Houcheron.  H 
Le  lion  et  le  SaL  n ,  N- 
Uoa(laO>urda).TII,7. 


La  Lion ,  le  Siuge,  et  les  davi  Ktta. 

XI,  G. 

La  Lionne  et  l'Oone.X,  13. 
Le  Loup  et  l'Agneau.  I ,  lo. 
Le  Loup  devena  Berger.  III,  3. 
Le  Loup  et  les  Bergen.  X,  «. 
Le  Loup  et  le  Chasseur.  VUl,  87- 

Le  Loup  et  le  Chien.  1 ,  6,  — '" 

Le  Loup  et  le  Cbiea  maigre.  IX, 

Le  Loup  et  laCIcogM.  111,9. 
LeLoap,laCbèvre,etleCbevreaD. 

IV,  18. 
Le  Loup  et  le  Cheval.  T,  s. 
Le  Loup,  le  LioD,  et  le  Benard. 

Le  Loup ,  le  Renard ,  et  le  Cheval. 

XII,  17. 
LeLoap,laHère,  etl'EnlaDt.  IV, 

Le  Loup  plaidant  contre  leKeoard 

pBr.Klevant  le  Singe.  Il,  S. 
Le  Loup  et  le  Eenard.  Xl.BiXlI, 

t. 
La  Loupa  et  lei  Brebis.  III,  I3. 
Le  Matire  d'école  et  l'Enfant.  I,  i>. 
Le  naître  d'un  champ,  l'AJouelle, 

et  ses  Peut*.  IV,  ai. 
Le  Maître  d'un  JanUn,  FËcoUk,  *t 

le  PMant  IX ,  t.. 
Le  Halbeureui  et  la  HorL  I ,  K. 
Le  HarchsDd  tt  le  Baaaa.  VIII, 

LeUaichsnd,  leGenUlbomuM,  le 
FAtre,etlefllsde  Roi.  X,  le. 

LeHari,  laFeipme,etle  Valeur. 
IX,  is. 

La  malHarlé.  TII.I. 

Les  Médecins.  T,lï- 

"  rca  et  l'Eslomao.  lll,  a. 

La  Mer  et  le  Berger.  IT ,  ï- 

MercureelleBûtdieron.  V,  l. 
-  ■     .l'Enrant,  et  leLoap.IV, 
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La  Mort  . 
La  Mort  cl  le  Mslheam».  I,  a- 
U  Ifon  et  le  Hodunl.  VIII,  I. 
Lu  H oueiie  el  le  Coche.  VU ,  •. 
La  Moacha  et  U  Fourmi.  IV,  3. 
LaUoOcbetàmlcl  etlei  Freioni. 

l,ïl. 
Les  HoncbM ,  Ib  HérluOD ,  a(  ta  ILB- 

□ard.  211,13. 
Le  HoucherooelIeUoii.  II,  0. 
Le  Houraut  et  le  Hort.  TIll ,  I. 
Le  HouloD,  1*  CbèTre,  et  li  Co- 

cboa.  VIII ,  U. 
Le  MqM  m  TBntab!  de  u  génaio- 

gle.VI,7. 

Lei  deiut  Hnlets.  I ,  l.  

)  delsUonne.  Vm, 


L'Oracle  et  l'Impie.  IV,  is. 
LesOreilleiduLUvM.  V,t. 

L'Oun  et  l'Amaleul  dee  Jardiiu. 


LE.  i>f>a 

La  Petdrii  et  le*  Coqa.  X .  0. 
Les  deat  Perroqoeti,   le  Hol,  et 

ioaFlli.X,1i. 
Phébniet  Dotée.  VI,  a. 
Phllomtie et Ftogné.  III,  ». 
Le  PblloMiptie  ecyttie.  XII ,  ÎO. 
UPtoet  rAJgle.XII,  II. 
Lei  PIgeoDS  et  le  Vtutour.  Vil ,  S. 
LeadouiPlgeoiu.  IX,  S. 
Lea  Plsidean  et  THultre.  IX,  ». 
Le  peut  Polaeooet  le  Ptebeur.  V, 

3. 
Lea  Potanna ,  et  le  Berger  qui  Joae 

delaflùle.X,  il. 
•Lee  PoiuonB  et  le  Canooran.  X, 


Par(dedeSocrate.lV,  IT. 
LePassageret  Jopller.  IX,  IS. 
Le  Paisaat  et  leSalfre.  V,  T. 
Le  FAlre  ,  le  Hardiand ,  le  Geotil- 
homnte,  et  le  U<a  de  Rot.  X ,  le. 
U  Pilnet  leLkni,VI,  I. 
Le  Paytan  du  Danube.  XI ,  7. 
LePêcbeut  et  lef^t  Polsaoa.  V, 

Le  Pédaot,  l'Écolier,  et  la  Htdire 

d'anjirdia.  IX,  6. 
La  Penlrlu  el  1»  1  lèïr» 


Le  Pot  de  terra  et  le  Pot  de  1èr. 

V,3. 
La  Poule  aux  ceoti  d'or.  V,  is. 
Les  Poalett  d'Inde  et  le  EeDard. 

XII, 18. 
Le  Poavolr  dea  fables.  TIII,  1. 
Progoé  et  PfaUontile.  III ,  ib. 
LaQnerelledeiChleDsetdeiChati, 

et  celle  dei  Cbata  et  dea  Soaii*. 

xn,s. 

l£  Kat  qoi  t'eil  reUté  du  monde. 

VII,  S. 
Le  Rat  el  l'ËléphaOt.  Vni ,  IG. 
Le  Rat,  le  Corbeau,  la  Gazelle, et 

la  Tortue.  Xlt.lE. 
Le  Oat  et  la  Greaoallle.  IV,  II. 
Le  RatetrHuItre.  VIII,  ». 
Le  Sat  de  Tille  et'  "  "  ' 


Le  Kat  et  le  Chai.  VHI ,  SS. 
Le  vieux  Bat  et  la  Chat.  III,  18. 
Kats  (  Combat  dei  Beletle»  et  drs  t. 

IV,  «. 
KalB  (  Conseil  lena  par  lea  ).  II ,  1. 
Rata  (  la  Ugue  dea  ).  xn ,  38. 
LFsdeax  Bala, le  Renard,  et  l'CEut. 

X.l. 
Le  Renard  qui  a  la  qoeae  coupte. 

V,». 
Le  Renard  aogtala.  XII,  23. 
•Le  Renard  el  le  Boue.  III ,  G. 
LeRenardet  leBnale.lV,lt. 
i4j<neDBrdeliaacogae.  1, 18. 
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Le  Renan], le  loBp,ti  leCbanl. 

SU,  17. 
Le  Renard.  In  Hoac)ic*,*t  k  Hé- 
risson. XU,  )3. 
Le  Renard  et  les  Pouleti  dinde. 

XII,  IB. 
I.e  Beiianl  el  les  Raillas.  III, 
L«  Renard,  te  Singe  et  les  i 

maui.  VI,  s. 
I.e  Rntard  el  leCorbeMI.  I,  3. 
Le  Renard,  leCblea,  el  le  Fer- 

miffi.  XI ,  3. 
Le  Reoud  et  le  Lion  malade.  TI, 

K. 
Le  Benaid  plaidant  contce  le  Logp 

par-deiant  le  Singe.  Il ,  a. 
Le  Renard  et  le  Laap.  XI ,  S;  XII, 

». 
Le  Renard,  le  Lion, et  le  Loap. 

VIII,  i. 
Le  RenardelIeOiat  1X,I4. 
La  Renard  et  le  Coq.  II ,  is. 
Rien  de  trop.  IX,  II, 
LèRieor  et  les  Foissont.  Vin,  S. 
La  Alvlèie  et  le  Torrent,   VIII, 

Sî. 

Le  Bol,  son  Fils,  et  lu  deai  Facira- 

Le  Roi ,  le  Ullan ,  el  le  Oiaiieur. 

XII,  la. 
Le  Roi  et  le  Berger.  X ,  lo. 
LeRoseaa  et  le  Cb«ne.  I.  sa. 
Le  Roasigool  el  le  Ullaa.  IX.  is. 
Un  Sage  et  an  Fou.  Xll ,  32. 
Le  Satyre  et  le  Paisant.  V  ,  7 
Le  Savetlei  el  le  Financier.  VIII, 


Le  Singe,   le Renarfl ,  et  Im  Anl- 

naui.  VI ,  «. 
Singe  (  le  Loap  plaidant  eonlre  le 

Senaid  pardeTant  le  ).  II ,  s. 
La  Singe ,  le   Lion ,  et  les  deoi 

Anei.ZI.B. 
Le  Slnga  el  te  Léopard.  IX ,  I. 
La  Singe  et  le  TbËUQrlseai.  XII . 

1. 
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